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AVERTISSEMENT . 

C E troifieme  Volume  eft  à-peu-près 
dans  le  goût  du  fécond.  Parmi  les  arti- 
cles qu’il  contient , les  uns  ne  deman- 
dent, pour  être  compris  , aucune  tein- 
ture de  Phyfique  ; les  autres  fuppofent 
le  Le&eur  déjà  initié  dans  cette  fcience* 
quelques-uns  enfin  fuppofent  une  par- 
faite connoiffance  de  la  Géométie  ôc 
du  calcul.  Les  articles  de  la  première 
claffe  commencent  par  les  mots  Élec- 
tricité , Fontaine  , Homme  , Hyene  , 
Hygromètre  , Imagination  , Influences  , 
Inoculation  , Infecte  , larme  batavique  , 
&c.  Il  faut  encore  faire  entrer  dans 
cette  claflè  les  articles  purement  hifto- 
riques , c’eft-à-dire , les  articles  qui  pré- 
fentent  l’hiftoire  des  Auteurs  que  la 
mort  nous  a enlevés. 

Les  articles  de  la  féconde  dalle  ontpour 
objet  la  Force , les  Fractions , la  Géomé- 
trie , la  Gravité  des  Corps  , YHydrauli - 
que  j VHydroflatique , la  Latitude , &c. 
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iv  'AVERTISSEMENT. 

Enfin , la  troifîeme  claiïe  eft  compo- 
fée  des  articles  Flux  & Rejlux  de  la 
Mer  & Képler.  L’article  fur  les  grains 
eft:  peut-être  le  feul  qui  appartienne  aux 
trois  clafles  dont  nous  venons  de  parler. 
Comme  nous  y avons  fait  entrer  tout 
ce  qu’il  eft  néceflàire  de  favoir  fur  les 
moulins  à eau  & à vent  , il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  contienne  des  chofes  dont 
les  unes  aient  rapport  à la  fimple  Agri- 
culture , les  autres  à la  Phyfîque  ordi- 
naire , & quelques-unes  à la  Phyfique 
la  plus  fublime.  Heureux  , ft  dans  ce 
Volume,  comme  dans  les  trois  autres , 
nous  pouvions  dire  avec  le  Poète , omne 
tulit  punclum  qui  mifcuit  utile  dulci. 
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ÉLECTRICITÉ.  Il  ctoit  réfervé  à notre  fiede  de  pro- 
duire , par  le  moyen  de  la  Machine  éleélrique  , les 
phénomènes  les  plus  furprenans.  Depuis  environ  50  ans 
les  plus  grands  Phyficiens  fe  font  occupés  à en  cher- 
cher les  caufes.  Les  uns,  timides  & pufillanimes , ont 
avoué  qu’on  ne  pouvoit  rien  prononcer  fur  une  matière 
aurïi  obfcure  ; les  autres  , hardis  & préfomptueux  , ont 
propofé  des  fyftemes  dans  les  formes  , & ont  voulu 
aflujettir  tous  les  Phyficiens  à leur  maniéré  de  penfer; 
quelques-uns  enfin  , plus  fages  & plus  retenus , n’ont 
donné  leurs  découvertes  en  ce  genre  , que  comme  de 
pures  conjeftures.  M.  l’Abbé  Nollet,  à cjui  fes  feuls  ou- 
vrages fur  l’éleâricité  auroient  a duré  1 immortalité  , a 
fuivi  l’exemple  de  ces  derniers  : je  n’ai  rien  vu  de  meil- 
leur , que  ce  qu’il  a compofé  fur  cette  matière  ; aufli 
nous  a-t-il  fervi  de  guide  dans  une  route  encore  fi  peu 
frayée.  Entrons  en  matière  , & commençons  par  la  def- 
cription  de  la  Machine  élcélriquc , fig.  lire. , pl.  1. 

La  Machine  éleétriquc  doit  être  compofée  i°.  d'un 
globe  de  verre  G , dont  le  diamètre  ait  environ  un 
pied  , & dont  l’cpaiffeur  foit  d’une  ligne  & demie  au 
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moins  ; î®.  d’un  tour  T & d’une  roue  R , de  trois 
à quatre  pieds  de  diamètre , qui  communique  avec  le 
globe  G par  le  moyen  d’une  corde  , & qui  en  tour- 
nant lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  ; 30.  d’un 
couflinet  couvert  de  peau  qui  frotte  le  globe , lorfqu’il 
eft  en  mouvement  ; il  vaut  encore  mieux  le  frotter  avec 
la  main  nue  M , pourvu  quelle  foit  bien  feche  ; 40. 
d’une  barre  de  fer  , ou  d’un  tube  de  fer-blanc  AB  , 
appuyant  fur  des  rubans , ou  fufpendu  par  le  moyen 
de  quelques  cordons  de  foie  DE  , FH  ; la  barre  de  fer , 
ou  le  tube  de  fer-blanc  doit  communiquer  avec  le 
globe  de  verre  par  le  moyen  d’un  peu  de  clinquant 
C , ou  d’une  petite  frange  de  métal  qui  s’avance  d’un 
pouce  , & qui  puiffe  toucher  impunément  fur  la  fuper- 
fkie  du  verre  ; 50.  d’un  gâteau  de  réfute  ou  de  poix  qui 
ait  7 à 8 pouces  d’épaiflfeur  , & qui  foit  allez  large  pour 
appuyer  commodément  les  pieds  de  la  perfonne  qui  doit 
y monter  delîhs.  Telle  eft  la  Machine  par  le  moyen  de 
laquelle  nous  faifons  les  expériences  les  plus  furprenantes. 

Cette  machine  , beaucoup  plus  commode  que  le  cy- 
lindre de  verre  dont  on  fe  fervoit  autrefois , eft  fujette 
à de  grands  inconvéniens.  Plus  d’une  fois  le  globe  trop 
échauffé  , a éclaté  en  des  millions  de  pièces , & ces  éclats 
ont  dangereufement  bleffè  , non- feulement  le  frotteur, 
mais  encore  nombre  de  fpeélateurs. 

Un  fimple  couflinet  , couvert  de  peau  , ne  rendoit 
pas , par  fes  frottemens  , le  globe  de  verre  affez  élec- 
trique ; il  falloit  employer  la  main  nue  ; mais  elle  de- 
voit  être  naturellement  feche  ; & combien  peu  en  trou- 
voit-on  ? Sur  vingt  perfonnes  , à peine  quelquefois  en 
ai-je  trouvé  une  dont  la  main  fût  propre  à être  ap- 
pliquée au  globe.  D'ailleurs  après  un  certain  tems  le 
frotteur  avoit  fa  main  tellement  échauffée  , il  fentoit 
des  picotemens  fi  infupportables  , qu’il  falloit  ou  fuf- 
pendre  les  expériences  , ou  trouver  une  main  anflï  fe- 
che que  la  flenne , pour  pouvoir  les  continuer  avec  le 
même  fuccès.  Les  Phyftciens  modernes  ont  parfaitement 
paré  à tous  ces  inconvéniens  ; & voici  les  principaux 
changemens  qu’ils  ont  fait  à la  machine  éleélrique  à globe 
de  verre. 

t°.  Au  globe  de  verre  ils  ont  fubftitué  un  plan  cir- 
culaire de  glace , qu’on  nomme  plateau  , d’un  diamètre 
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plus  ou  moins  long  ; fa  longueur  cependant  n'exced® 
gueres  celle  de  vingt-quatre  pouces.  Le  plateau  , percé 
à fon  centre,  eft  monté  de  maniéré  à recevoir  très-fa- 
cilement un  mouvement  circulaire  des  plus  rapides  ; & 
il  ne  peut  fe  mouvoir , fans  être  frotté  par  quatre  couf- 
fins , dont  l’effet  eft  bien  fupérieur  à celui  que  produi- 
foit  la  main  nue,  quelque  feche  quelle  fut,  lorsqu’elle 
étoit  appliquée  au  globe  de  verre. 

i°.  Le  fond  des  couffins  dont  nous  parlons  , eft  fait 
d'une  lame  circulaire  de  cuivre  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre, lorfque  le  plateau  en  a vingt  - quatre.  Ils  font 
garnis  de  crin  , & recouverts  d'une  peau  qu'on  appelle 
bafane. 

5°.  Pour  rendre  l’éle&ricité  plus  fenfible,  on  fe  fert , 
depuis  quelques  années  , d’un  amalgame  dont  on  en- 
duit la  Surface  des  couffins.  Cet  amalgame  eft  compofé 
de  mercure  faturé  d’étain  par  voie  de  trituration  ,i  & 
réduit  enfuite  en  poudre  par  l’intermede  d'une  quan- 
tité fuffifantc  de  blanc  d'Efpagne  pilé.  Avant  de  s’eu 
fervir,  il  faut  prendre  la  précaution  de  le  bien  faire 
fécher. 

4°.  Pour  appliquer  l’amalgame  fur  la  furface  des 
couffins , voici  comment  il  faut  s’y  prendre.  Si  les  couf- 
fins ont  déjà  été  amalgamés  , il  faut  les  effuyer , jufqu’à 
ce  qu’on  ait  rendu  à la  peau  toute  la  netteté  qu’elle 
peut  avoir.  On  les  frotte  enfuite  circulairement  jufqu’à 
un  pouce  près  du  bord  , avec  un  bout  de  chandelle, 
de  façon  qu’ils  en  foient  modérément  couverts.  On  met 
fur  le  milieu  de  ces  couffins , une  forte  pincée  d’amal- 
game & on  applique  un  autre  couffin  par-deffus.  On  les 
frotte  circulairement  l’un  fur  l'autre  , ayant  foin  de  les 
mettre  alternativement  l’un  deffus  6c  l’autre  deffous. 
On  continue  à les  frotter , jufqu’à  ce  que  l'amalgame 
paroiffe  univerfellcment  étendu  fur  leurs  furfaces  : cela 
fait,  on  effuie  les  bords  avec  un  linge,  & on  les  met 
en  place. 

5°.  Le  conduéieur  eft  foulenu  par  deux  colonnes  de 
criftal  qui  l’ifolent  beaucoup  mieux  que  des  cordons  de 
foie  , & il  eft  traverfé  par  un  arc  de  cuivre  , terminé  à 
chaque  extrémité  par  deux  godets  de  cuivre  de  quatre 
pouces  de  diamètre  , dans  chacun  defquels  font  implan* 
< A i? 
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tées  trois  pointes  de  cuivre.  Ces  pointes , présentées  su 
plateau  , à la  diftance  d'environ  un  demi  - pouce  , en 
Soutirent  beaucoup  plus  abondamment  & beaucoup  plus 
facilement  la  matière  éleCtrique  , & la  transportent  beau- 
coup plus  infailliblement  au  conducteur , que  ne  Saifoit 
le  clinquant  ou  la  frange  de  métal  que  l’on  plaçoit  au- 
trefois entre  le  conducteur  & le  globe  de  verre  des  an- 
ciennes machines  èlcCti  iques.  Tels  Sont  les  principaux 
changemens  dont  nous  Sommes  redevables  au  génie  des 
Phyficiens  modernes  , à celui  Surtout  de  M.  Stgaud  de 
la  Fond  , qui  dans  le  Tome  fécond  de  Son  ouvrage  inti- 
tulé Defçription  & ufage  d’un  cabinet  de  Phyfique  expéri- 
mentale , entre  les  pages  303  & 411,3  décrit  la  ma- 
chine éleCtrique  à plateau  avec  l’élégance  qui  lui  eft  pro- 
pre. Nous  renvoyons  volontiers  le  LcCteur  à cet  ou- 
vrage i.laffique  , & nous  avouons  avec  reconnoiflance 
que , dans  cette  occaSion  , nous  nous  Sommes  Servis 
quelquefois  des  propres  termes  de  cet  Auteur.  Lifez 
la  préface  du  premier  volume. 

Avant  que  de  propofer  les  expériences  qu’on  a cou- 
tume de  faire  par  le  moyen  de  la  machine  éleCtrique , 
voici  quelques  notions  communes  à prcfquc  tous  les 
fyftemes. 

i°.  Un  corps  actuellement  éleârique  eft  un  corps 
que  l’on  a mis  en  état  d'attirer  & de  repoufter  des 
corps  légers  , tels  que  font  les  pailles  , les  plumes , les 
feuilles  de  métal  ; l'éleCtricité  d’un  corps  fe  roanifefle 
encore  par  les  bluettes  que  l’on  en  tire. 

z°.  Prefque  tous  les  corps  peuvent  devenir  électri- 
ques ou  par  frottement  , ou  par  communication. 

30.  Les  matières  vitrifiées  & les  matières  réfineufes 
s’éleCtrifent  très  - facilement  , lorfqu’on  les  frotte,  ou 
avec  la  main  nue  bien  feche  , ou  avec  un  morceau 
d’étoffe. 

4°.  Les  métaux  & les  corps  vivans  deviennent  très- 
facilement  éleâriques , lorfqu'ils  communiquent  , par 
exemple , p3r  le  moyen  , ou  d’une  frange  de  métal  , ou 
d’une  chaîne  de  fer  avec  les  corps  devenus  électriques 
par  frottement. 

30.  Les  corps  qui  deviennent  électriques  par  frotte- 
ment > ne  le  deviennent  prefque  jamais , ou  du  moins 
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le  deviennent  très-peu  par  communication  ; & les  corps 
qui  deviennent  éleftriques  par  communication , ne  le  de- 
viennent prefque  jamais  par  frottement. 

6°.  Un  corps  éleârifé  perd  communément  toute  fa 
vertu  par  l’attouchement  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

7°.  Tout  corps  éleétrifé  , foit  qu’il  l’ait  été  par  frot- 
tement , ou  par  communication  , eft  entouré  d’un  fluide 
trés-fubtil , qui  s’étend  plus  ou  moins  loin  , fuivant  que 
Péleélricité  a été  plus  ou  moins  forte.  Ce  fluide  fert 
d’atmofphere  au  corps  aéluellemenr  éleétrifé. 

8°.  Le  fluide  qui  fert  d’atmofphere  aux  corps  qui  font 
dans  l’état  aéfuel  d’éleélrifation  , n’cft  pas  l’air  groflier 
que  nous  refpirons , puifquc  les  corps  s’éleéfrifent  par- 
faitement. bien  dans  le  récipient  de  la  Machine  pneu- 
matique , après  que  l’on  en  a pompé  l’air. 

9°.  L’atmofphere  des  corps  aétuellement  élcûrifés , eft 
formée  par  les  particules  qui  s’élancent  continuellement 
de  leur  fein  , & qui  fe  portent  plus  ou  moins , fuivant 
que  l'éleâricité  eft  plus  ou  moins  forte. 

io°.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  l’atmofphere  des 
corps  éle&rifés  , s’infinue  fans  peine  à travers  les  corps 
les  plus  durs  ; l’on  dit  même  que  cette  matière  traverfe 
plus  facilement  les  métaux  , que  l’air  ; elle  eft  en  cela 
femblable  à la  lumière  qui  traverfe  plus  aifément  le  verre 
que  l’air. 

ii°.  Le  fluide  fubtil  qui  compofe  ratmofphere  des 
corps  éleârifés  , & que  nous  pouvons  nommer  ma- 
tière è le  (tri  que , fe  trouve  plus  ou  moins  abondamment 
dans  tous  les  corps  ; l’on  peut  même  conjefturer  que 
cette  matière  eft  répandue  par-tout , & qu’elle  n’a  bc- 
foin  que  d’un  tel  degré  de  mouvement  pour  fe  rendre 
fenfible. 

1 1°.  La  matière  éleftrique  eft  une  vraie  matière  ignée  ; 
c’çft  un  vrai  feu  qui  , pour  agir  avec  plus  de  force  , 
s’unit  à des  parties  hétérogènes  qu'il  trouve,  ou  dans 
les  corps  qu’on  éleftrife , ou  dans  l’atmofphere  de  ces 
corps. 

1 30.  Un  corps  , à force  d’être  éleôrifé  , ne  perd  pas 
fon  éleélricité.  Eleârifez  , par  exemple , un  globe  do 
verre  pendant  deux  ou  trois  heures  de  fuite  , il  n’en 
paroîtta  pas  moins  éleélrique.  Telles  font  les  notions 
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qu’il  faut  avoir  préfentes  à l'efprit , quelque  parti  que 
l'on  prenne  en  matière  d’éle&ricité. 

CONJECTURES 

Sur  Us  eau  fi  s phyfiques  dis  phénomènes  cUftriqucs. 

C’eft  moins  à mon  Bureau  , qu’autour  de  la  Machine 
éleflrique , que  j'ai  formé  l’hypothefe  dont  je  vais  ren- 
dre compte  au  Public.  Ce  qui  me  fait  plaifir  dans  cette 
hypothefe , c’eft  qu’elle  eft  fondée  fur  une  loi  d’Hy- 
droftatique  avouée  de  tout  le  monde  , & fur  des  ex- 
périences qui  réufliflent  en  tout  tems , à toute  forte 
de  perfonnes , & avec  la  Machine  la  plus  médiocre. 
Le  Leéteur  me  permettra  bien  d’entrer  dans  le  détail 
fuivant  ; c’eft  comme  le  Journal  de  tout  ce  que  j’ai 
fait , pour  arriver  à des  explications  que  je  regarde 
comme  nouvelles. 

J’ai  enfeigné  la  Philofophie  pendant  ftx  ans  , fans 
ofer  rien  hafarder  fur  les  caufes  phyfiques  des  phéno- 
mènes éle&riques.  Pendant  ce  tems  - là , je  n’ai  donné 
l’Eleftricité  que  d’une  maniéré  purement  hiftorique.  Ces 
ftx  ans  écoulés , je  réfolus  de  mettre  l’Eleélricité  en  dif- 
pute  réglée , & d’imaginer  une  efpece  de  fyfteme.  Pour 
le  faire  d’une  maniéré  plus  conforme  à la  vérité , je 
pris  ftx  de  mes  Eleves , & je  fis  avecleux  , pendant 
trois  mois  confécutifs,  toute  forte  d'opérations  électri- 
ques ; réfolu  d’admettre  , comme  un  Principe  , toute 
conféquence  direfte  d’une  expérience  conftatée.  Je  re- 
venois  jufqu’à  cent  fois  fur  la  même  expérience  ; j’exa- 
minois  , je  faifois  examiner  jufqu’aux  moindres  circonf- 
tances  ; je  m’attachois  aux  moindres  détails  ; mais  avec 
tout  cela  je  n’avançois  pas  , & mon  efprit  demeuroit 
toujours  dans  la  même  incertitude.  J etois  donc  réfolu  à 
mettre  fin  à un  travail  fi  ingrat  , & à retourner  à mon 
ancien  Pyrrhonifme  fur  les  caufes  phyfiques  de  l’Elec- 
tricité , lorfque  je  m’avifai  de  faire  l’expérience  fuivante. 
Je  me  fis  apporter  deux  gâteaux  de  réfine.  Je  plaçai  fur 
ces  gâteaux  deux  de  mes  Eleves  , dont  l’un  communi- 
quoit  avec  le  tube  de  fer-blanc  à la  maniéré  ordinaire  , 
& l’autre  étoit  occupé  à frotter  le  Globe  de  verre.  Je 
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leur  fis  ligne  à tous  les  deux  d’approcher  en  même  tcms 
leur  doigt  du  tube.  Il  arriva  , comme  je  l’attendois,  que 
le  premier  ne  tira  point  de  bluctte  , & que  le  fécond 
en  tira  de  très- vives.  Je  m’approchai  moi  même  d’eux  , 
& je  trouvai  éleélrique  non-feulement  celui  qui  commu- 
niquoit  avec  le  tube  par  la  chaîne  ordinaire , mais  en- 
core celui  qui  frottoit  le  Globe  ; avec  cette  différence 
que  les  bluettes  que  je  tirai  de  celui  - ci  étoient  beau- 
coup plus  foibles  que  celles  que  je  tirai  de  celui  - lit. 
Cette  expérience  dont  perfonne  , à ce  que  je  fâche  , 
n'a  fait  encore  aucun  ufage  , diffipa  tout-à-coup  toutes 
mes  ténèbres.  Je  m’apperçus  d’abord  que  toute  la  ma- 
tière éleârique  qui  fortoit  du  Globe  de  verre  , n’en- 
filoit  pas  le  tube  de  fer-blanc  ; que  celle  qui  fe  répan- 
doit  dans  l’air  étoit  capable  de  communiquer  une  foible 
Eleâricité  aux  corps  environnans  ; qu’on  pourroit  tirer 
parti  du  courant  électrique  qui  n’alloit  pas  dans  le  tube  ; 
en  un  mot , cette  expérience  me  donna  occafion  de  faire 
les  conjeélures  fuivantes. 

i°.  L’on  peut  regarder  la  matière  qui  fort  du  Globe 
de  verre  , comme  divifée  en  deux  courans , dont  l’un 
enfile  le  tube  de  fer-blanc  , & l’autre  fe  répand  dans 
l'air  , puifque  le  tube  fufpendu  fur  des  fils  de  foie  , & 
l’homme  qui  frotte  le  Globe  , ifolé  fur  le  gâteau  , font 
éleftrifés  en  même  tems. 

2°.  Le  premier  courant  rend  le  tube  de  fer-blanc  par- 
faitement èleflriquc , puifque  j’en  tire  des  bluettes  très- 
vives.  Le  fécond  met  en  mouvement  la  matière  élec- 
trique répandue  dans  l’air,  & rend  à demi- élcflriquc  tout 
ce  qui  environne  la  Machine  , pourvu  qu’il  fe  trouve 
éle&rifable  par  communication.  Cette  conjeélure  eft  fon- 
dée fur  la  foiblcffe  des  bluettes  que  je  tire  de  celui  qui 
frotte  le  Globe , lorfque  je  le  place  fur  un  gâteau  de 
réfine. 

3°.  Tous  les  corps  que  le  premier  courant  a éleftrifés, 
font  entourés  d’une  atmofphere  très-denfe  , puifqu’il  les 
a éleârifés  très-fortement.  Tous  ceux  au  contraire  qui 
n’ont  été  éleétrifés  que  par  le  fécond  courant,  ne  font 
entourés  que  d’une  atmofphere  très-rare  , puifqu’ils  no 
font  éleârifés  que  trés-foiblement. 

4°.  Lorfqu’un  corps  à demi  tleClrique  s’approche  d’un 
corps  parfaitement  éleSrique  , alors  l’atraofphere  de  celui». 
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ci , par  la  loi  de  l’équilibre  entre  deux  liquides  homo1 
gcnes , fe  porte  vers  l’Atmofpherc  de  celui-là , à-peu- 
près  comme  l’air  extérieur  fe  porte  vers  l’air  contenu 
dans  une  chambre  dans  laquelle  on  vient  d’allumer  du 
feu.  Ces  deux  AtmofphereS  compofées  de  particules  in- 
flammables , fe  mêlent , fe  choquent , & par  - là  même 
s’enflamment. 

5°.  Le  mélange  & l’inflammation  dont  nous  venons  do 
parler , font  la  vraie  caufe  du  petit  bruit  dont  la  bluette 
cft  accompagnée  ; parce  que  l’air  placé  entre  l’Atmof- 
phere denfe  & l’Atmofphere  rare  , eft  chafle  par  le  mé- 
lange & dilaté  par  l'inflammation. 

o°.  Les  deux  courans  qui  font  le  fondement  de  cette 
hypothefe , peuvent  être  regardés  comme  une  Eledri- 
cité  effluente.  La  matière  que  ces  deux  courans  détermi- 
nent à fe  rendre  dans  le  Globe,  & les  deux  courans  eux- 
mêmes  réfléchis  totalement  ou  en  partie  vers  le  Globe 
par  les  couches  de  l’air  environnant  , font  une  vraie 
Elcdrifitc  affluente.  Je  di  flingue  donc  , à l’exemple  du 
Chef  des  Phyficiens  éleélrifaus , mais  dans  un  fens  bien 
différent,  la  matière clcélrique  en  effluente  & en  affluente. 
La  première  fort  du  Globe  de  verre  , & rend  certains 
corps  parfaitement  St  certains  autres  imparfaitement  élec- 
triques. Le  frottement  & le  mouvement  de  rotation  font 
les  caufes  phyfiques  de  Y effluence  qui  fe  fait  du  fein  mê- 
me du  Globe.  Ces  caufes  font  plus  que  fufHfantcs  pour 
donner  une  pareille  émiflion  , puifque  le  mouvement  le 
plus  Ample  fait  fortir  un  grand  nombre  de  particules 
du  fein  des  corps  odoriférans.  Pour  ce  qui  regarde  la 
matière  affluente  , j’admets  non  - feulement  la  matière 
éleélrique  qui  fe  porte  de  l’air  vers  le  Globe  de  verre  , 
mais  encore  la  matière  effluente  elle-même , que  les  cou- 
ches de  l’air  environnant  réflcchiflent  fouvent  vers  le 
Globe  ; peut-être  même  eft  ce  pour  cela  que  l’Eleélricité 
eft  plus  forte  pendant  l’hiver  où  l’air  eft  très  - denfe  , 
que  pendant  l’été  où  l’air  eft  très-rare.  La  loi  de  l’équi- 
libre entre  deux  liquides  homogènes  , dont  l’un  fait 
des  pertes  très-confidérables , & l’autre  les  répare  ; le 
plein  prcfque  parfait  autour  de  la  Machine  ; la  réfif- 
tance  de  l'air  ; le  mouvement  communiqué  au  feu  élec- 
trique qui  réfide  dans  l’atmofphere  terreftre , font  donc 
les  caufes  phyfiques  de  Y affluence , tantôt  d’une  nou- 
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velle  tantôt  de  la  même  matière  vers  le  fein  du  Globe 
de  verre. 

7“  It  y a Couvent  un  choc  très  - violent  entre  1a  ma- 
tière cff.uer.tt  & la  matière  affiuente  , puifque  celle  - là 
fort  du  Globe , en  même  tems  que  celle-ci  s’y  rend. 

Telle  eft  l’hypothefe  que  nous  avons  imaginée.  On 
verra  à la  fin  de  cet  article  combien  elle  différé  de 
toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu’à  préCent.  Voyons  fi 
les  explications  quelle  nous  fournit  des  phénomènes  élec- 
triques , font  recevables. 

Première  Expérience.  Eleftrifez  un  corps  ou  par  frotte- 
ment ou  par  communication  , & préfentez  - lui  quelque 
corps  léger  , par  exemple  , des  pailles  ou  des  feuilles  de 
métal  ; vous  verrez  ces  corps  légers  , tantôt  attirés  & 
tantôt  repouffés  par  le  corps  éleârifé. 

Explication.  La  matière  affuente  doit  néceffairement 
porter  les  corps  légers  vers  le  cOrps  éleôrifé , & c’eft- 
là  ce  qu’on  nomme  attraHion  ; la  matière  effuente  em- 
porte avec  elle  les  corps  légers  & les  oblige  à fuir 
le  corps  éieftrifé  , & c’eft  * là  ce  qu’on  nomme  ré- 
pulfton. 

Seconde  Expérience.  Faites  monter  quelqu'un  fur  un 
gâteau  de  matière  réfineufe  , & faites  - lui  tenir  à la 
main  une  chaîne  qui  communique  avec  le  tube  de  ta 
Machine  éleârique  ; cet  homme  s’éleélrifera  par  com- 
munication , & vous  tirerez  auffi  facilement  des  étin- 
celles de  fon  corps  , que  du  tube  de  la  Machine  élec- 
trique. 

Explication.  Lorfque  l’on  fait  tourner  le  globe  de  la 
Machine  éleftrique  , il  en  fort  une  matière  ignée  qui  , 
par  le  moyen  du  tube  de  fer-blanc  & de  la  chaîne  qui 
lui  eft  attachée , met  en  mouvement  celle  qui  eft  con- 
tenue dans  le  corps  de  l’homme  que  l’on  a placé  fur 
le  gâteau  de  réfinc  , & l’oblige  de  fe  porter  du  dedans 
au  - dehors. 

Les  étincelles  que  l’on  tire  de  fon  corps  , ont  pour 
caufe  le  mélange  dont  nous  avons  prié  , num.  40. 

Un  homme  qirt  tiendroit  à la  main  la  même  chaîne 
& qui  feroit  placé  immédiatement  fur  le  pl.  ncher  d’une 
chambre,  ne  s’éleâriferoir  pas;  pourquoi  ? Parce  que 
l’homme  8t  le  plancher  étant  éleftrifables  par  communi- 
cation , la  matière  ignée  qui  fort  du  globe  de  verre , n’a- 
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giroit  pas  feulement  fur  l’homme',  comme  dans  l’expé- 
rience précédente , mais  encore  fur  tous  les  corps  avec 
lefquels  cet  homme  communique  ; eft-il  étonnant  qu’elle 
n’eût  prefque  aucun  effet  ? 

Il  fuit  de-là  qu’on  n’éle&rifcra  jamais  un  corps  élec- 
trifable  par  communication  , en  le  plaçant  fur  un  autre 
corps  éle&rifable  par  communication.  Pour  en  venir  à 
bout , il  faut  l’ifoler  , c’cft- à-dire,  il  faut  le  placer  fur 
un  corps  éleftrifable  par  frottement , tels  que  font  le 
ctin  , la  foie  , la  réfine  , les  matières  vitrifiées  , &c. 

Il  fuit  encore  que  l’homme  , que  l’on  a fait  monter 
fur  le  gâteau  de  réfine  , ne  tirera  pas  lui- même  des 
bluettes  du  tube  de  fer-blanc  avec  lequel  il  commu- 
nique par  une  chaîne  de  fer  ; parce  que  l’atmofphere 
éleélrique  qui  l’environne  , eft  aulïi  denfe  que  celle  du 
tube. 

Troijieme  Expérience.  Placez  fur  le  gâteau  de  réfine 
celui  qui  frotte  le  globe , St  approchez  votre  doigt  de 
fon  corps  ; vous  en  tirerez  des  étincelles  très  fenfiblcs  , 
mais  cependant  beaucoup  moins  fortes  que  celles  que 
l’on  tire  de  celui  qui  monte  fur  le  gâteau  , à la  ma- 
nière ordinaire. 

Explication.  Ce  que  nous  avons  conjeéluré  , num.  z°. 
eft  actuellement  démontré  par  l’expérience  que  nous 
venons  de  rapporter.  La  matière  éleélrique  qui  fort  du 
globe  de  verre , & qui  ne  fe  rend  pas  dans  le  tube  de 
fer-blanc , vient  éleflrifer  celui  qui  frotte  le  globe.  Les 
étincelles  que  l’on  tire  de  fon  corps  , font  cependant 
affez  foibles , parce  que  cet  homme  n’eft  éleôrifé  qu’im- 
parfaitement. 

Quatrième  Expérience.  Faites  jouer  la  Machine  élcélri- 
que  tk  dans  un  tems  humide  & dans  un  tems  fec  ; l’E- 
Jeélricité  fera  beaucoup  plus  forte  dans  un  tems  fcc  , que 
dans  un  tems  humide.  - 

1 Explication.  Dans  un  tems  de  pluie  l’air  eft  chargé 
d'exhalaifons  très-propres  à retarder  le  mouvement  de 
la  matière  éleélrique  ; il  en  eft  de  même  dans  un  tems 
chaud.  Mais  dans  un  tems  fec  l’atmofphere  ne  contient 
pas  beaucoup  de  ces  fortes  d’exhalaifons  ; l’éleûricité 
doit  donc  beaucoup  mieux  rèufftr  dans  un  tems  fec  , 
que  dans  un  tems  de  pluie  ; elle  doit  mieux  reufiâr  en 
hiver , qu’en  été. 
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Un  PhyGcien  n’a  point  de  peine  à rendre  raifon  d’un 
pareil  effet.  Accoutumé  à expliquer  pourquoi  le  feu 
agit  fur  le  bois  avec  plus  de  force  pendant  l'hiver  , 
que  pendant  l’été  , il  comprend  d’abord  pourquoi  le 
feu  éleftrique  produit  de  plus  grands  effets  pendant 
l’hiver , que  pendant  l’été.  Tout  cela  nous  prouve  que 
le  reffort  de  l’air  a beaucoup  de  part  aux  phénomènes 
éleftriques.  Tout  le  monde  fait  que  l’air  pendant  l’hiver 
eft  beaucoup  plus  denfe  & beaucoup  plus  élaftique  , 
que  pendant  l'été. 

C’eft  ici  que  l’on  a coutume  de  faire  une  objeftion 
qui  paraît  d'abord  fpécieufe.  Si  l’humidité,  dit- on, 
retarde  les  effets  de  la  Machine  Eleftrique  , pourquoi 
l’éleftricité  fe  communique-t-elle  fi  facilement  à l’eau  ? 
L’éleftricité  fe  communique  facilement  à l’eau  , j’en 
conviens , mais  pourquoi  ? C’eft  qu’elle  trouve  dans 
cet  élément  des  pores  difpofés  à recevoir  la  matière 
éleftrique.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  l’eau  g* 
les  cxhalaifons  qui  retardent  les  effets  de  l’éleâricité. 
Ces  exhalaifons  ne  font  pas  des  particules  aqueufes  ; 
ce  font  pour  la  plupart  des  particules  grades  , très- 
propres  à diminuer  le  mouvement  du  feu  éleftrique. 

Cinquième  Expérience.  Ayez  une  corde  mouillée , auffi 
longue  que  vous  le  voudrez  , attachez-la  au  tube  de  la 
Machine  éleftrique  par  un  bout,  & placez  fur  le  gâ- 
teau de  réftne  un  homme  qui  tienne  l’autre  bout  de  la 
corde,-  fi  la  corde  eft  ifolée,  c’eft -à -dire,  fi  elle  eft 
foutenue  d’efpace  en  efpace  par  le  moyen  de  quelques 
rubans  ou  de  quelques  cordons  de  foie  , l’homme  pla- 
cé fur  le  gâteau  de  réftne  s’éleftrifera  , quelque  éloi- 
gné qu’il  foie  de  la  Machine  éleftrique  , & quelques 
détours  que  faffe  la  corde. 

Explication.  Je  me  repréfente  la  matière  éleftrique 
comme  réfidant  dans  tous  les  corps  , & comme  compo- 
fée  de  rayons  dont  les  parties  font  contiguës.  Il  eft  im- 
poffible  de  faire  tourner  le  Globe  de  la  Machine  élec- 
trique , fans  que  l’une  des  extrémités  de  ces  rayons  foit 
agitée  ; & il  eft  impoflible  que  l’une  des  extrémités  de 
ces  rayons  foit  agitée , fans  que  l’autre  le  foit  prefque 
au  même  inftant.  Il  en  eft  à-peu-près  des  rayons  de  la 
matière  éleftrique  , comme  de  500  boules  contiguës  St 
rangées  de  file  ; frappez  la  boule  que  vous  voyez  pla- 
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cée  au  commencement  de  la  ligne  j vous  verrez  partir 
prefque  dans  le  même  inftant  celle  qui  eft  placée  à l’et- 
trémité.  Si  cela  arrive  pour  des  corps  auflï  ms  {Tifs  que 
des  boules  ; cela  n’arrivera-t-il  pas  pour  des  particules 
aufli  déliées  que  celles  dont  eft  compofé  le  feu  éledri- 
que  ? Une  corde  mouillée  réuflit  beaucoup  mieux  qu'une 
corde  feche  ; pourquoi  ? Parce  que  la  matière  éledrique 
fe  diflipe  plus  difficilement  à travers  celle-là , qu’à  tra- 
vers celle-ci. 

Sixième  Expérience.  Approchez  de  fort  prés  le  bout 
du  doigt , ou  un  morceau  de  métal  d’un  corps  quel- 
conque fortement  éledrifé  ; vous  appercevrez  une  ou 
plufieurs  étincelles  très-brillantes  qui  éclateront  avec 
bruit  ; fi  ce  font  deux  corps  animés  que  l’on  applique 
à cette  épreuve  , l’effet  dont  je  parle,  fera  accompagné 
d’une  piquure  qui  fe  fera  fentir  de  part  & d’autre. 

Explication.  Tout  corps  éledrifé  contient , en  dedans 
& en  dehors , des  particules  d’un  feu  mêlé  de  plufieurs 
parties  hétérogènes  inflammables  ; il  fuffit  de  les  agiter 
tant  foit  peu  pour  les  enflammer.  Lorfque  j’approche 
le  bout  du  doigt , ou  un  morceau  de  métal  d’un  corps 
fortement  éledrifé  , le  mélange  qui  fe  fait  d’une  atmof- 
phere  denté  avec  une  atmofphere  rare  , imprime  à 
lés  particules  le  degré  de  mouvement  & d’agitation  né* 
ceffaire  pour  caufcr  l’inflammation  ; je  dois  donc  dans 
cette  occafion  appercevoir  une  ou  plufieurs  étincelles 
très-brillantes  qui  éclatent  avec  bruit.  Deux  corps  ani- 
més que  l’on  applique  à cette  epreuve , doivent  fentir 
une  piquure  très-forte  ; pourquoi?  Parce  qu’il  n’eft  rien 
qui  agiffe  tant  fur  les  corps  animes  , que  le  feu  enflammé. 

Je  n’ai  pas  les  mêmes  étincelles  , lorfque  j’approche 
le  bout  du  doigt  du  Globe  de  verre  , quelque  vive- 
menfqu’il  foit  éledrifé  ; aufli  conclus-je  que  la  matière 
éledrique  fort  plus  pure  du  Globe  de  verre  , que  du 
tube  de  fer-blanc. 

Septième  Expérience.  Tirez  une  ou  deux  étincelles  d’un 
corps  éledrifé  , fon  éledricité  ceflèra  fubitement , ou  du 
moins  diminuera  très-fenfiblement. 

Explication.  t\le  fera-t-il  permis  de  hafarder  ici  une 
conjedure  ? Je  comparerois  volontiers  un  corps  dans 
l’état  aduel  d’éledrifation  à un  fufil  à vent;  les  premiers 
coups  que  l’on  tire  font  terribles , les  derniers  ne  le 
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fottt  pas  â beaucoup  près  autant.  De  même  les  premier 
tes  étincelles  que  vous  tirerez  d’un  corps  éleftrifé , fe* 
ront  très-fortes  & très-brillantes  ; mais  les  dernieres  per* 
dront  bientôt  toute  leur  force  & tout  leur  éclat. 

Huitième  Expérience.  Placez  une  perfonne  fur  le  gâ- 
teau de  réfine  ,*  éleélrifez-la  par  le  moyen  du  Globe  da 
verre , & préfentez-lui  dans  une  cuillier  de  métal  de  l’ef- 
prit  de  vin  , ou  une  liqueur  inflammable  légèrement 
chauffée;  la  perfonne  en  queftion  allumera  la  liqueut. 
avec  le  bout  du  doigt. 

Explication.  La  matière  élcétrlque  eft  un  vrai  feu  $ 
tout  le  monde  fait  que  le  feu  , îorfqu’il  a un  certain 
degré  de  mouvement , & qu’il  fe  joint  à un  corps  in- 
flammable , le  pénétré  & diflipe  fes  parties  en  flamme  » 
ou  en  fumée  ; il  n’eft  pas  donc  furprenant  que , puif- 

5[u’il  fort  du  doigt  d’un  homme  éleftrifé  des  particules  da 
bu  » & que  ces  particules  fe  joignent  à un  corps  aufli 
inflammable  que  l’efl  l’efprit  de  vin  , il  n’eft  pas  , dis-je  , 
furprenant  que  cette  liqueur  foit  allumée. 

M.  Nollct  penfe  que  fi  l’Eleâricité  étoit  très  forte  ; 
le  degré  de  chaleur  préparatoire  ne  feroit  pas  d’una 
'hécemté  abfolue  pour  le  fuccés  de  l’expérience  dont 
flous  parlons. 

M.  Nollet  fait  encore  fur  cette  expérience  une  re* 
marque  très  Çige.  Le  doigt  qui  fe  préfente  à la  liqueur» 
dit-il,  ne  ddt  pas  la  toucher,  mais  feulement  s’en  ap- 

f (rocher  à une  petite  diftance.  S’il  a été  plongé , il  faut 
’efluyer  ou  en  préfenter  un  autre  ; car  fans  cela  on 
court  rifque  de  n’avoir  pas  d’étincelle , & de  manquer 
l’expérience.  L’obftacle  vient  de  ce  qu’un  corps  mouillé 
d’efprit  de  vin  eft  un  corps  enduit  d’une  matière  fulfu- 
reuie , à travers  laquelle  ta  matière  cleébique  a peine  à 
fe  faire  jour  pour  fortir.  On  me  dira  peut-être , continué 
M.  Nollet , que  cette  matière  paffe  bien  à travers  l’efpric 
de  vin  qui  eft  dans  la  cuillier  ; mais  je  répondrai  que  cet 
efprit  de  vin  eft  chaud , au  lieu  que  celui  qui  eft  autout. 
du  doigt , ne  l'eft  plus  un  inftant  après  l’èmerfioh. 

Neuvième  Expérience.  Qu’un  homme  éleârifè  pafle  lé- 
gèrement fa  main  fur  une  perfonne  non  éleéfrique , vêtue 
de  quelque  étoffe  d’or  ou  d’argent  ; il  la  fera  étinceler  de 
toute  part , non-feulement  elle  , mais  encore  toutes  les 
perfonnes  qui  font  habillées  de  pareilles  étoffes  , fit  qui 
Tome  III,  B 
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la  touchent  ; & ces  étincelles  fe  feront  fentir  aux  perforé 
nés  fur  qui  elles  paroftront,  par  des  picotemens  que 
l’on  aura  peine  à fouffrir  long-tems. 

Explication.  Je  me  repréfente  les  étoffes  d’or  ou  d’ar- 
gent , comme  remplies  fit  pénétrées  de  la  matière  élec- 
trique en  repos.  Je  me  repréfente  un  homme  éleétrifé 
comme  rempli  & pénétré  de  la  matière  éleéirique  en 
mouvement.  Lorfque  cet  homme  paffe  légèrement  la 
main  fur  une  perfonne  non  éleéirique  vêtue  de  quel- 
que étoffe  d’or  ou  d’argent  , il  en  fort  une  matière  qui 
met  en  mouvement  & en  feu  celle  qui  étoit  renfermée* 
dans  l'étoffe  d’or  ou  d’argent  ; l’on  doit  donc  voir  fortir 
des  étincelles , non- feulement  de  la  perfonne  que  l'hom- 
me éleélrifé  touche,  mats  encore  de  toutes  celles  qui  font 
vêtues  de  pareilles  étoffes  , & qui  ont  communication 
avec  elle.  L’on  fait  que  l’Eleélricité  fe  communique , pref- 
que  en  un  infant , par  une  corde  mouillée  de  1 100  pieds; 
à plus  forte  raifon  doit-elle  fe  communiquer  à quelques 
perfonnes  qui  fe  touchent , & qui  font  vêtues  de  pareil- 
les étoffes. 

Le  picotement  que  fentent  les  perfonnes  fur  qui  on 
fait  l’expérience  dont  nous  prions , doit  être  trè:-dou- 
Ioureux  ; l’on  fait  qu'il  n’y  a rien  de  plus  fubtil  , de 
plus  pénétrant  & de  plus  vif,  que  le  feu  éleéirique. 

Pour  expliquer  l’expérience  que  je  viens  de  propofer, 
j’aurois  prefque  été  tenté  de  regarder  la  matière  éleétri- 
que  renfermée  dans  l’étoffe  d’or  ou  d’argent , comme  une 
infinité  de  grains  de  poudre  rangés  l’un  après  l’autre , & 
dont  le  premier  eft  mis  en  feu  par  les  rayons  de  matière 
qui  fortent  de  l’homme  éleélrifé,  à qui  vous  voyez  paffer 
^égerement  fa  main  fur  une  perfonne  non  éleélrique , vê- 
tue de  quelque  étoffe  d’or  ou  d’argent. 

Dixième  Expérience.  Tenez  dans  une  main  un  vafe  de 
verre  ou  de  porcelaine , en  partie  plein  d’eau , dans  le- 
quel foit  plongé  le  bout  d’un  fil  de  métal  éleélrife , & 
approchez  l’autre  main  de  ce  fil  pour  en  tirer  une  étin- 
celle ; vous  fentirez  une  commotion  violente  dans  le* 
deux  bras , dans  la  poitrine  , dans  les  entrailles  St  dan* 
tout  le  corps. 

Explication.  En  éleélrifant  le  fil  de  métal , je  l’ai  chargé 
de  matière  ignée  , à-peu-près  comme  l’on  charge  de  pou- 
dre un  piftolet  qne  l’on  veut  tuer.  En  approchant  le  doigt 
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du  fit  de  métal  éle&rifé  , j'ai  mis  le  feu  à cette  matière 
ignée  & j’ai  déchargé  mon  fil , à-peu-près  comme  l’on 
décharge  un  piftolet , en  mettant  le  feu  à la  poudre  con- 
tenue dans  te  balîinet.  Un  courant  de  matière  ignée  fort 
alors  avec  impétuofité  de  l’extrémité  fupérieure  du  fil , & 
entre  dans  mon  corps  par  la  main  qui  a tiré  la  bluctte  ; 
un  fécond  courant  de  matière  ignée  fort  avec  prefque 
autant  de  force  de  l’extrémité  inférieure  du  même  fil  , 
traverfe  le  verre  , & entre  dans  mon  corps  par  la  main 
qui  tient  la  bouteille.  Ces  deux  courans  fe  choquent  vio- 
lemment , & ce  choc  me  caufe  cette  commotion  terrible 
que  je  reflens  dans  tout  mon  corps. 

Ceux  qui  , à l’exemple  de  M.  l’Abbé  Nollet , préten- 
dent que  le  choc  des  deux  courans  ne  fe  fait  pas  dans  le 
corps  même  de  la  perfonne  qui  reçoit  la  commotion , mai* 
qui  veulent  qu’il  fe  fa(Te  un  double  choc  hors  de  fort 
corps  , l’un  entre  le  conduâeur  & le  doigt  qui  tire  l’é- 
tincelle , l’autre  entre  la  bouteille  & la  main  qui  la  fou- 
tient , ou  qui  touche  le  fupport  de  métal  fur  lequel  elle 
eft  pofée , expliqueront  en  la  maniéré  fuivante  l’expérience 
dixième. 

Le  fluide  éle&rique  très-fubtil  & très-élaftique  de  fa 
nature , non-feulement  réfide  par  tout ; au-dedans  comme 
au-dehors  des  corps  , mais  encore  il  jouit  en  nous  d’une 
continuité  , finon  parfaite  , du  moins  fenfible.  Que  doit- 
il  donc  arriver  , lorfqu’on  décharge  la  fameufe  bouteille 
de  Leyde  ? Le  fluide  éle&rique  qui  eft  en  nous , eft  alors 
mis  en  mouvement , d’un  côté  par  le  courant  que  donne 
l’extrémité  fupérieure , de  l’autre  par  celui  que  donne 
l’extrémité  inférieure  du  fil  de  métal.  Ces  deux  courans 
oppofés  occafionnent  dans  le  corps  de  celui  qui  tente  l’ex- 
périence de  Leyde  , un  ou  même  plufieurs  chocs  des  plu* 
violens  ; & tous  ces  chocs  produifent  plufieurs  commo- 
tions , auxquelles  les  perfonnes  d’une  poitrine  foible  ne 
doivent  jamais  s’expofer. 

Demande-t-on  pourquoi , lorfque  je  tire  une  bluette  du 
tube  de  fer-blanc  de  la  Machine  éleârique , je  ne  reçois 
qu’une  commotion  bien  légère  1 Je  réponds  que  la  ma- 
tière éleftrique  n’eft  pas  aufli  comprimée  dans  le  tube 
de  fer-blanc  , qu’elfe  l’eft  dans  le  fil  de  métal  de  l’expé- 
rience précédente  , & qu’il  n'entre  dans  mon  corps  qu’un 
courant  de  matière  ignée. 
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La  commotion  auroit  été  infiniment  plus  violente , fi 
la  bouteille  eût  contenu  la  même  quantité  d’eau  bouil- 
lante  ; preuve  évidente  de  l’analogie  qu’il  y a entre  la 
matière  ignée  & la  matière  éleârique.  Je  ne  confeillerois 
cependant  à perfonne  de  tenter  une  pareille  expérience. 
M.  Jallabert , pour  éviter  à un  Paralytique  nommé  No- 
gués  dont  nous  parlerons  dans  l’article  luivant , le  con- 
taff  d'un  vafe  froid  dans  l’expérience  de  la  commotion  , 
la  lui  fit  éprouver  avec  de  l’eau  bouillante.  Des  éclats  de 
lumière  très-vifs  parurent  d’eux-mêmes  , avant  que  No- 
gués  approchât  la  main  du  vafe  ils  devinrent  encore  plus 
vifs  & plus  nombreux  , quand  il  y appliqua  la  main  ; & 
au  moment  qu’il  tira  l’étincelle , le  feu  dont  le  vafe  fa 
remplit , parut  tout-à-coup  d’une  vivacité  inexprimable. 
La  fecouffe  fut  prodigieufc  ; & au  même  infiant  un  mor- 
ceau orbiculaire  de  deux  lignes  f de  diamètre  fut  lancé 
contre  le  mur  qui  en  étoit  à 5 pieds  de  difance.  Le  mor- 
ceau en  fut  emporté  fans  fêlure  au  vafe.  Nogués,  jufques- 
là  empreflfé  à s’offrir  à la  commotion  , effrayé  & tremblant 
fe  jetta  fur  un  fiége.  II  affura  qu’un  coup  violent  l’avoic 
frappé  en  diverfes  parties  du  corps  , & qu’il  lui  en  ref- 
toit  une  vive  douleur  dans  les  bras  & dans  les  reins.  Je 
l’exhortai , dit  M.  Jallabert , à aller  fe  mettre  au  lit.  L’é- 
tonnante vivacité  d'un  feu  qu’on  ne  peut  mieux  compa- 
rer qu’à  celui  de  la  foudre  ; le  phénomène  inoui  d’un 
vafe  percé  par  l’a&ion  de  leleflricité  ; la  terrible  commo- 
tion qu’avoit  reffentie  la  perfonne  qui  tira  l’étincelle  ; 
tout  cela  avoit  imprimé  dans  les  Spectateurs  une  terreur 
qui  ne  nous  permit , ni  à eux  ni  à moi-même , d’en  ex- 
pofer  aucune  à une  fécondé  épreuve. 

L'on  peut  faire  cette  expérience  avec  moins  de  rifqu» 
d’une  manière  prefque  aufft  efficace.  Prenez  un  carreau 
de  verre  blanc , de  18  pouces  de  long  fur  12  de  large. 
Collez  en  deffous  & en  deffus  de  ce  verre  deux  plaques 
de  métal , de  15  pouces  de  longueur  , & de  iode  lar- 
geur. Pofez  ce  carreau  ainfi  couvert  fur  un  corps  élec- 
trifable  par  communication  ; & placez  le  tout  fous  le  tube 
de  la  Machine  éleélrique.  Faites  communiquer  par  une 

Eetite  chaîne  la  partie  fupérieure  du  carreau  avec  le  tu- 
e , & mettez  une  fécondé  chaîne  fous  le  carreau.  Si 
quelqu’un  tient  d’une  main  cette  fécondé  chaîne  , & 
qu’il  tire  de  l’autre  une  bluette  de  la  feuille  de  métal  , 
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îl  fcntira  nne  commotion  à-peu-près  aufli  forte  que 
celle  de  Noguès.  C’eft-là  l'expérience  du  Tableau  ma- 
gique. 

Si  l'on  met  fur  le  carreau  de  verre  un  oifeau  , de  la 
tête  duquel  on  ait  ôté  les  plumes  , & que  la  même  main 
qui  tient  la  chaîne  inférieure  tire  une  bluette  de  la  tête 
de  l’animal  , l'oifeau  feul  éprouvera  la  commotion  & ex- 
pirera fur  le  coup. 

Si , au  lieu  d’un  oifeau  , l'on  met  un  carton  fur  la 
feuille  de  métal , & que  la  même  main  qui  tient  la  chaîne 
inférieure  , tâche  d’cri  tirer  une  étincelle  , elle  le  per- 
cera en  excitant  une  flamme  à-peu-près  femblable  à celle 
d'une  grofle  chandelle,  &un  bruit  aufli  fort  que  celui 
d’un  pétard. 

Onzième  Expérience.  Servez-vous  pour  l’expérience 
précédente  d’un  vafe  qui  ne  foit  ni  de  verre  ni  de  por- 
celaine , par  exemple , d’un  vafe  de  métal  ; le  fil  de  fer  ne 
s’éleôrifera  pas  plus , que  fi  vous  en  eufliez  tenu  le  bout 
dans  votre  main  ; aufli  ne  fentirez-vous  aucune  commo- 
tion , lorfque  vous  tirerez  la  bluette  , ou  du  moins  en 
fentirez-vous  une  bien  foible. 

Explication.  La  dixième  expérience , fi  connue  fous  le 
nom  d'expérience  de  Leyde , parce  qu’elle  a été  trouvée 
par  Meiïieurs  Mufchembraek  & Allamand  de  Leyde , cette 
expérience,  dis-je,  ne  réuflit  que  parce  que  la  matière 
éleélrique  que  l’on  a communiqué  au  fil  de  fer  & à 
l’eau  contenue  dans  le  vafe , ne  fe  diflïpe  pas  à travers 
les  pores  du  vafe  , ou  ne  va  pas  fe  perdre  dans  ces 
mêmes  pores.  11  faut  donc  fe  fervir  d’un  vafe  , ou  de 
verre  , ou  de  porcelaine;  parce  que  ces  deux  corps  étant 
éleélrifables  par  frottement  , le  font  très-peu  par  commu- 
nication. Les  vafes  de  métal  au  contraire  étant  trés-élec- 
trifables  par  communication  , recevroient  & laifleroient 
pafler  une  grande  partie  de  l’éleflricitê  communiquée  au 
fil  de  fer  & à l’eau  ; le  fil  de  fer  ne  feroit  donc  plus 
chargé  de  matière  éleârique , & par  conféquent  je  ne 
dsvrois  pas  reflentir  la  commotion. 

Douzième  Expérience.  Formez  une  chaîne  de  50  à 60 
perfonnes  qui  fe  tiennent  toutes  par  les  mains  ; que  le 
premier  de  la  bande  tienne  le  vafe  de  l'expérience  de 
Leyde  fous  le  fil  de  métal , & que  le  dernier  tue  l’è- 
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tincelle  du  fil  de  fer  ; tous  ceux  qui  participeront  k cette 
expérience,  reflentiront  en  même  rems  la  commotion. 

Explication.  11  eft  facile  de  rendre  raifon  de  ce  phéno- 
mène , lorfque  l’on  fe  repréfente  la  matière  éleârique 
comme  réfidant  dans  tous  les  corps , & comme  compofée 
de  rayons  dont  les  parties  font  contiguës  ; il  faut  donc 
expliquer  cette  douzième  expérience  à-peu-près  comme 
nous  avons  expliqué  la  cinquième.  En  effet  il  n’eft  pas 
plus  étonnant  que  l’Eleéiricité  fe  communique  , je  ne 
dis  pas  feulement  à 50  > mais  à 1000  perfonnes  qui  fe 
tiendroient  toutes  par  les  mains,  qu’il  eft  étonnant  qu’elle 
le  communique  par  une  corde  de  1 zeo  pieds.  Ce  phé- 
nomène prouve  encore  la  fortie  impétueufe , & le  choc 
violent  des  deux  courans  éleétriques  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’explication  de  la  dixième  Expérience. 

Je  puis  moins  que  perfonne  révoquer  en  doute  la  vé- 
rité du  fait  qu’annonce  cette  expérience.  Je  me  trouvai 
au  mois  d’Oflobre  de  l’année  1757  à Gajans , village  du 
Languedoc  , dans  le  diocefe  d’Uzès.  Le  Seigneur  de  l’en- 
droit qui  a eu  dès  fa  plus  tendre  jeunefle  un  goût  dé- 
cidé pour  les  fciences , & fur-tout  pour  la  nouvelle  Phy- 
fîque  , avoir  conftruic  lui-même  une  excellente  Machine 
éleétrique.  11  affembla  un  Dimanche  tout  le  village  ; il 
plaça  fur  la  terraffe  du  Château  la  bouteille  de  l’expé- 
rience de  Leyde  qu'il  mit  fur  un  plat  d’argent  , & qu’il 
fit  communiquer  par  une  corde  mouillée  avec  la  Ma- 
chine éleéfrique  ; tous  les  payfans  formèrent  une  chaîne 
d’une  longueur  prodigieufe  ; le  premier  de  la  bande  te- 
noit  la  main  étendue  fur  le  plat  d’argent  ; & dès  l’inftant 

3ue  le  dernier  droit  l’étincelle  du  fil  de  fer  , l’on  enten- 
oit  un  cri  qui  nous  prouvoit  combien  violente  étoit  la 
commotion  qu'avoient  reffentie  ceux  qui  formoient  la 
chaine. 

Treizième  Expérience.  Laiffez  pendre  du  tube  de  la  Ma- 
chine éleélique  deux  brins  de  fil  de  1 a à 15  pouces  de 
longueur  ; ils  fe  tiendront  écartés  l’un  de  l’autre  , & ils 
formeront  un  angle  d’autant  plus  grand  que  l’Ele&ricitè 
fera  plus  forte. 

Explication.  Tant  que  le  tube  de  fer-blanc  eft  électri- 
que , il  fort  de  chacun  de  ces  fils  une  matière  effluente 
qui  les  tient  écartés  l’un  de  l’autfe  ; aufli  les  voit-on  rc- 
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tomber  l’un  vers  l’autre , lorfque  le  tube  ceffe  d’être  élec- 
trique. On  pourroit  nommer  ces  deux  fils  un  vrai  Elec - 
trometre. 

Quatorzième  Expérience.  Eleétrifez  un  fluide  contenu 
dans  un  vafe  , par  exemple  , éleélrifez  de  l’eau  ou  du  vin 
contenu  dans  une  bouteille,  & fervez-vous  d’unfiphon 
ordinaire  , ou  d’un  fiphon  dont  la  plus  longue  branche 
foit  terminée  par  un  tube  capillaire  , pour  vuider  cette 
bouteille  ; l’eau  & le  vin  éleélrifés  couleront  avec  plus 
de  viteffe , que  l’eau  & le  vin  non  éleélrifés. 

Explication.  Le  feu  élémentaire  que  nous  ne  diftin- 
guons  pas  de  la  matière  électrique , eft  la  caufe  phyfique 
de  la  fluidité  des  corps , comme  nous  le  prouverons  en 
fon  lieu  ; l’eau  & le  vin  éleélrifés  font  plus  fluides  , que 
Peau  g<  le  vin  non  éleélrifés  ; donc  l’eau  & le  vin  éleélrifés 
doivent  couler  avec  plus  de  vitefle , que  l’eau  & le  vin 
non  éleélrifés. 

Quinzième  Expérience.  Prenez  divers  oignons  de  Jon- 
quille , de  Jacinthe  & deNarciffe,  pofés  fuivant  la  cou- 
tume fur  des  caraffes  pleines  d’eau.  Choififfez  pour  cette 
expérience  des  oignons  dont  la  plupart  aient  déjà  pouffé 
des  racines  , & dont  quelques-uns  même  aient  des  bou- 
tons à fleur  affez  avancés.  Mefurez  la  longueur  des  raci- 
nes , des  tiges  & des  feuilles  de  ces  oignons.  Mettez  quel- 
ques-unes de  ces  caraffes  fur  des  gâteaux  de  réfine  , & 
éleélrifez-les  au  moyen  de  certains  fils  d’archal  qui , par- 
tans  du  tube  de  fer-blanc  de  la  machine  , iront  plonger 
dans  l’eau  de  ces  caraffes.  La  différence  du  progrès  des 
oignons  éleélrifés , comparé  à celui  d’autres  oignons  de 
même  efpece  également  avancés  ftt  traités  de  même  , à 
l’éleélrifation  près,  fera  très-fenfible.  Les  oignons  éleélri- 
fés augmenteront  plus  en  feuilles  & en  tiges  ; leurs  feuil- 
les s’étendront  davantage  , & leurs  fleurs  s’épanouiront 
plus  promptement. 

Explication.  La  matière  éleélrique , capable  d’accélérer 
le  cours  des  liquides , augmente  le  mouvement  des  fucs 
nourriciers  que  les  plantes  renferment , & contribue  par 
confisquent  à pouffer  & à introduire  dans  leurs  extrémi- 
tés la  fève  néceffaire  à les  développer , les  étendre  & les 
augmenter  ; donc  l'Eleélricité  a dû  hâter  fenfiblement  l’é- 
panouiffement  des  fleurs  des  oignons  contenus  dans  les 
caraffes  dont  on  a éleéltifc  l’eau  , non  pas  une  , mais 
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plufieurs  fois  pendant  un  teins  confidérable  par  exemple? 

8 à 9 heures  chaque  jour. 

C’eft  de  M.  Jallabert  que  nous  tenons  cette  expérience. 
M.  Nollet  en  a fait  une  à-peu-prés  femblable  fur  de  la 
graine  de  moutarde.  Une  égale  quantité  femée  dans  deux 
vafes  de  métal  égaux , plein  de  la  même  terre , expofés  au 
même  Soleil,  &dont  l’un  étoit  éleétrifé  5,637  heu- 
res par  jour  , avoit  végété  d’une  maniéré  fort  différente. 
La  graine  éleétrifée  avoit  levé  plus  vite , & avoit  fait 
conftamment  plus  de  progrès  ; en  forte  que  le  huitième 
jour,  elle  avoit  pouffé  des  tiges  de  15  à 16  lignes  de 
hauteur  , tandis  que  les  plus  longues  tiges  de  la  femence 
non  éleétrifée  qui  avoit  germé , n’excèdoient  pas  3 ou 
4 lignes. 

Je  terminerai  cette  efpecede  recueil  d’expériences  par 
un  fait  des  plus  extraordinaires  , qui  a mérité  l'attention 
éle  M.  l’Abbé  Nollet , & celle  de  l’Académie  des  Scien- 
ces à qui  ce  Phyftcicn  a cru  devoir  en  faire  part le 
.Voici. 

Le  6 Juillet  1754 , au  Séminaire  du  Bourg  S.  Andéol ,’ 
dans  un  tems  très-ferein  , le  Profeffeur  de  Phyfique  s’a- 
mufoit  feul  dans  fa  chambre  au  premier  étage  , fituée  au 
couchant  , à frotter  dans  fes  mains , à 9 heures  du  foir , 
un  tube  éleétrique  de  4 pieds  de  long  fur  un  peu  plus 
d’un  pouce  de  diamètre , fermé  des  deux  bouts  de  bou- 
chons de  liège  , éperonnes  d’un  fil  de  fer.  Le  hafard  fit 
que  dans  le  même  inftant  un  Séminarifte  logé  au  fécond 
étage  , après  s’être  lavé  les  pieds  dans  une  cuvette  , en 
}etta  l’eau  fur  des  caiffes  de  Bafilics  qu’il  avoit  fur  fa  fe- 
nêtre, Il  fut  fort  étonné  de  voir  une  de  fes  caiffes  cou- 
verte de  vers  luifans , (c’eft  ainfi  qu’il  appelloit  des  bluet- 
tes  de  feu  qui  couvroient  fa  caifTe.  ) Ce  Séminarifte  ra- 
conta le  lendemain  ce  qu’il  avoit  vu  à un  de  fes  Collègues 
qui  favoit  que  le  Profeffeur  avoit  alors  éleétrifé  fon  tube, 
fit  qu’il  en  avoit  tiré  des  bluettes  très  - fortes  & très- 
vives.  Ce  jeune  homme  , déjà  très-au  fait  de  i’élcétricité 
foutint , contre  l’avis  de  fon  Profeffeur , que  les  vers 
luifans  dont  on  lui  parloir , n’étoient  que  des  bluettes 
excitées  par  la  chute  de  l’eau  fur  une  caille  éleétrifée 
par  le  tube  qu’on  frottoit  alors  au  premier  étage.  11  de- 
manda qu’on  refit  l’expérience  ; il  l’obtint , & il  fe  char- 
gea d’arrofer  les  caiffes , tandis  que  le  Profeffenr  frotte-. 


Digitized  by  Google 


toit  le  tube  i comme  il  l’avoit  fait  deux  jours  auparavant. 

Les  bluettes  parurent  comme  la  première  fois.  On  réitéra 
l’expérience  pendant  pluficurs  jours  , & l’on  eut  conf- 
tamment  le  même  phénomène.  Le  Profeffeur  feul , oc- 
cupé à frotter  le  tube , n'avoit  pas  encore  été  à même 
de  voir  les  bluettes.  Perfonne  dans  la  maifon  n’avoit  ni 
autant  de  force , ni  la  main  aufli  feche  que  lui.  Il  fal- 
loir cependant  qu’il  vit  le  fait , pour  le  croire.  Il  éleârifa 
donc  le  tube  le  mieux  qu’il  lui  fut  poflible  ; il  le  remit 
à un  de  fes  Eleves  qui  continua  à le  frotter  , & il  trouva 
qu’on  n'avoit  rien  exagéré.  On  remarqua  dans  la  fuite  les 
particularités  fuivantes.  i°.  Les  bluettes  de  la  caiffe 
n’étoient  jamais  plus  vives  , que  lorfque  la  main  du 
Profeffeur  paroiffoit  couverte  de  flammes.  z°.  Quoiqu’il 
y eût  plufreurs  caiffes  à la  fenêtre , il  n’y  en  avoit  qu’u- 
ne qui  donnât  des  bluettes  ; c’étoit  la  plus  conftdérable  ; 
elle  avoit  un  pied  & demi  de  longueur , fur  un  pied  de 
largeur  , Si  neuf  à douze  pouces  de  hauteur.  30. 11  falloir 
que  les  fenêtres  des  deux  chambres  fuffent  ouvertes.  40.  Il 
falloit  que  celui  qui  frottoit  le  tube , tournât  le  dos  à la 
fenêtre  , & qu’il  dirigeât  vers  la  muraille  oppofée  à la 
fenêtre  l’extrémité  fupérieure  du  tube.  50.  Lorfque  l’eau 
qu’on  jettoit  fur  la  caiffe  pour  l’arrofer , ne  paroiffoit 
plus , la  caiffe  ne  donnoit  aucune  marque  d'éleélricité. 

Le  Leéteur  peut  regarder  comme  inconteflables  tous  les 
faits  que  je  viens  de  rapporter  ; je  les  tiens  de  celui  - là 
même  qui  foupçonna  que  les  vers  luifans  dont  lui  parloit 
fon  Condifciple,  pou  voient  bien  être  des  bluettes  élec- 
triques. Il  fe  fit  Jéfuite.  Dans  la  fuite  il  crut  devoir  com- 
muniquer à M.  l’Abbé  Nollet  cette  expérience  ; celui-ci 
lui  fit  la  rèponfe  fuivante. 

( J’ai  reçu , mon  Révérend  Pere  , la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  , & je  vous  remercie 
très -cordialement  de  l’obfervation  dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part.  J’en  ai  fait  lefture  dans  une  de  nos 
Affemblées  académiques , & la  Compagnie  l’a  jugée  com-  <* 

me  moi , très-digne  d’attention.  J’ai  eu  plufreurs  fois  oc- 
cafion  de  remarquer  que  la  vertu  éleftrique  peut  s’éten- 
dre à une  diflanceaffez  conftdérable,  fans  autre  conduc- 
teur que  l’air  , quoique  ce  fluide  foit  moins  propre  que 
toute  autre  matière  à cet  effet.  Il  m’eft  arrivé  de  fuf- 
p.eudre  des  enclumes  & autres  maffes  très  - pefantes  de 
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fer  à deux  ou  trois  pieds  de  diftance  de  mes  globes , Sc 
de  les  faire  étinceller  conftdérablement , nonobftant  cet 
éloignement  & le  foin  que  je  prenois  de  ne  laiUer  aucun 
corps  intermédiaire  qui  pût  tranfporter  la  matière  élec- 
trique qui  émanoit  du  verre  frotté  ; mais  dans  votre 
obfcrvation  , le  tube  éle&rique  & la  caifle  éleftrifée  font 
beaucoup  plus  loin  l’un  de  l’autre  , & c’eft  un  phénomène 
remarquable  par  cette  différence.  ) M.  l’Abbé  Nollet  fait 
enfuite  au  Pere  Cauvat  ( c’eft  le  Jéfuite  de  qui  je  tiens 
cette  hiftoire  ) plufieurs  queftions  analogues  au  phéno- 
mène dont  il  s’agit.  Les  deux  principales  font  celles-ci. 
Je  voudrois  que  vous  puftiez  vous  fouvenir  au  jufle  ou 
à-peu-près  , i°.  de  combien  le  bout  du  tube  étoit  diftant 
de  la  caifle  ; z°.  fi  l’eau  qu’on  verfoit  fur  la  caifle,  après 
avoir  traverfé  la  terre  & le  bois  , ne  couloit  point  le 
long  du  mur  ; car  vous  favez  combien  l’Eleélricité  fe  com- 
munique aifément  par  les  corps  mouillés.  Si  cela  étoit , le 
fait  fe  réduirait  à avoir  porté  l’Eleftricité  du  tube  juf- 
qu’à  la  caifle  par  la  contiguïté  des  parties  d’eau  ré- 
pandues le  long  de  la  muraille. 

Le  Pere  Cauvat  répondit  à la  première  queftion  de  M. 
l’Abbé  Nollet , que  du  pavé  de  la  chambre  où  l’on  élec- 
trifoit , au  plancher  fupérieur  il  y a 12  pieds  de  diftance  ; 
que  ce  plancher  eft  carrelé  ; qu’il  a environ  quatre  pou- 
ces d’épaiffeur  ; & que  du  bas  de  ce  plancher  à la  fe- 
nêtre où  étoient  les  caifles  , il  y a deux  pieds  & demi  de 
hauteur.  11  ajoute  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  communi- 
cation entre  les  deux  chambres , que  par  un  petit  ef- 
pace  décarrelé  qui  fe  trouvoit  à la  chambre  fupérieure , 
& qui  étoit  peu  éloigné  de  l’endroit  où  l'on  dirigeoit 
le  tube. 

Pour  fatisfaire  à la  fécondé  queftion  de  M.  l’Abbé 
Nollet , le  Pere  Cauvat  répondit  d’abord  qu’on  arrofoit 
abondamment  tous  les  jours  cette  caifle  ; mais  qu’il  ne 
fe  rappelloit  pas  d’en  avoir  jamais  vu  couler  l’eau  dans 
* le  tems  de  l’expérience.  Il  ajouta  que  l’eau  que  le  Sémi- 

narifte  répandoit  tous  les  foirs  en  fe  lavant  les  pieds  , 
rendoit  humide  la  chambre  fupérieure. 

M.  l’Abbé  Nollet  apprit  avec  beaucoup  de  plaifir 
tout  ce  détail , comme  il  le  témoigne  dans  une  fécondé 
lettre  au  même  Jéfuite.  ( J’ai  reçu  , mon  Révérend  Pere, 
avec  bien  de  la  rcconnoiflance  les  éclairciffemens  que  vous 
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avez  bien  voulu  me  fournir  touchant  le  phénomène  élec- 
trique. J'en  ai  fait  part  à l’Academie  qui  en  a été  trës-fa- 
tisfaite.  Il  lui  a paru  ainfi  qu’à  moi  , que  l’Eleftricité  ex- 
traordinairement étendue  dans  l’air  de  la  chambre , t’étoit 
portée  à la  caille  des  bafilics , à la  faveur  de  quelque 
humidité  provenant  des  arrofemens  , de  quelque  filet 
d’eau  qui  aura  coulé  le  long  du  plancher  ou  des  mu- 
railles ; car  vous  favez  avec  quelle  facilité  l’eau  s’éleftrife 
& tranfporte  au  loin  la  vertu  qu’elle  a contraftée.  J'au- 
rai foin  qu’il  foit  fait  mention  du  fait  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Académie.  ) Le  relie  de  la  lettre  de  M.  l’Abbé 
Noltet , que  le  Pere  Cauvat  n’a  pas  voulu,  par  modeftie, 
me  permettre  de  tranferire,  eft  à la  louange  de  celui 
qui , de  fi  bonne  heure , a marqué  un  goût  décidé  pour 
la  Phyfique. 

Ainfi  s’expliquent  dans  notre  hypothefe  les  principaux 
phénomènes  éleftriques.  Si  quelqu’un  trouve  nos  expli- 
cations peu  naturelles , il  dépend  de  lui  de  fe  déclarer 
' pour  quelqu’autre  fyfteme  ; nous  allons  rapporter,  d’une 
manière  purement  hillorique , les  conjeftures  de  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  grands  Phyficiens  en  matière  de  d’Elee- 
Jtricité. 

CONJECTURES 

De  Defcartes  fur  t EleRricitè. 

Defcartes  diftingue  dans  le  verre  deux  efpeces  de  po- 
tes , les  grands  Si  les  petits.  Dans  les  grands  fe  trouvent 
les  globules  du  fécond  Elément , ou  la  lumière  ; dans 
les  féconds  réfident  plufieurs  corpufcules  du  premier  Elé- 
ment. Il  prétend  que  ces  corpufcules  fe  meuvent  plus 
difficilement  dans  l’air , que  dans  le  verre  où  ils  ont  une 
efpece  de  mouvement  circulaire  ; & que  la  réfiftance  de 
l’air  les  fait  revenir  dans  les  corps  d’où  le  frottement  les 
a fait  fortir.  En  un  mot  , fuivant  Defcartes , la  matière 
éleélrique  n’eft  pas  diftinguée  de  la  matière  du  premier 
Elément , & les  phénomènes  éleélriques  n’ont  pour  cau- 
fes  phyfiques  que  refluence  & l’ affluence  , non  pas  fimuU 
tante , mais  fuccefflve  de  cette  matière.  Mais  en  fait  de 
fyfteraes , le  Leéleur  ne  doit  porter  fon  jugement  que  fur 
le  texte  même  de  ceux  qui  en  font  les  inventeurs.  Voici 
la  tradu&ion  littérale  de  ce  qu'a  écrit  Defcartes  fur  cette 
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matière  dans  la  quatrième  partie  de  (on  livre  des  Princi- 
pes , art.  185. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent , il  eft 
aifé  de  conclure  qu’on  ne  fauroit  Te  difpenfer  de  diftin- 
guer  dans  le  verre  deux  efpeces  de  pores  , les  uns  plus 
grands  & les  autres  plus  petits.  Les  premiers,  à-peu-près 
ronds  , donnent  paffage  aux  globules  du  fécond  Elément  ; 
leçjeconds  *'  un  peu  oblongs  , ne  laîfTent  palier  que  la 
matière  la  plus  fubtile  & la  plus  déliée  ; mais  comme 
cette  matière  du  premier  Elément  , aflez  femblable  au 
Protée  de  la  Fable  , prend  très  - facilement  toute  forte 
de  figures,  il  eft  comme  néceftaire  qu’en  traverfant  les 
pores  qui  lui  font  pratiqués  dans  le  verre  , elle  fe  trans- 
forme en  efpeces  de  bandelettes  minces  , larges  & oblon- 
gues.  Ces  bandelettes  ne  trouvant  pas  dans  l’air  environ- 
nant des  paftages  difpofés  à les  recevoir , fe  tiennent  dans 
le  verre  , ou  fi  elles  s’en  éloignent  tant  foit  peu  , ce  n’eft 
que  pour  exercer  autour  des  parties  dont  il  eft  compofé , 
& à la  faveur  des  petits  pores  dont  il  eft  comme  criblé  , 
le  mouvement  circulaire  qui  leur  eft  naturel.  Le  premier 
Elément  eft  à la  vérité  très-fluide  de  fa  nature  ; mais  ce- 
pendant quelque  grande  que  foit  fa  fluidité  , il  eft  com- 
pofé de  particules  plus  agitées  les  urtes  que  les  autres , 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  la  troifieme  partie  de 
cet  Ouvrage  , an.  87  & 88. 11  eft  donc  probable  que  fes 
particules  les  plus  agitées  paflent  continuellement  du 
verre  dans  l’air , tandis  que  d’autres  reviennent  de  l’air 
dans  le  verre.  Mais  comme  celles-ci  , deftinées  à rem- 
placer les  premières  , n’ont  pas  toutes  un  égal  degré  d’agi- 
tation ; celles  qui  ont  le  moins  de  mouvement,  font  cliaf- 
fées  vers  les  pores  du  verre  qui  font  le  moins  analogues 
à ceux  de  l’air.  C’eft-là  que  fe  joignant  les  unes  aux  au- 
tres , elles  forment  des  efpeces  de  bandelettes  dont  elles 
confervent  dans  la  fuite  conftamment  la  figure.  Vient- on 
après  cela  à frotter  le  verre  avec  allez  de  force  pour  lui 
communiquer  un  commencement  de  chaleur  1 Ces  ban- 
delettes forcées  de  quitter  la  place  , fe  portent  vers  l’air 
& vers  les  corps  environnans  ; mais  n’y  trouvant  pas  là 
des  porcs  difpofés  à les  recevoir  , elles  retournent  avec 
précipitation  dans  le  verre  , en  emmenant  avec  elles  les 
corps  légers  qu’elles  rencontrent  fur  leurs  pas. 
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CONJECTURES 

Du  P.  F abri  fur  l'EUflricité. 


L’Ambre  , la  Cire  d’Efpagne , en  un  mot , tous  les 
'corps  Eleâriques  , dit  le  Pere  Fabri,  contiennent , avec 
beaucoup  de  particules  ignées  , un  fuc  gras  St  gluant. 
Frottez-vous  ces  fortes  de  corps  ? Vous  agitez  le  feu 
dont  ils  font  comme  pénétrés.  Ce  feu  agité  ch.iffe , en 
forme  de  trait , des  filamens  de  ce  fuc.  Ces  füamens 
n’abandonnent  pas  entièrement  le  corps  éleélrifé  ; leur 
vifcofité  naturelle  les  y tient  attachés  par  une  de  leurs 
extrémités.  Atténués  & tendus  , ils  fe  rompent  pour 
l’ordinaire  vers  le  milieu.  C’eft  alors  qu’un  de  leurs  feg- 
mens  fe  replie  comme  néceffairement  vers  le  corps  éiec- 
trifè  , & emporte  avec  lui  tous  les  corps  légers  qu’il 
trouve  fur  fon  chemin  , tels  que  font  le  tabac  en  pou- 
dre , les  pailles  , les  petites  feuilles  de  métal , 8cc.  Un 
fécond  filament , ou  le  même  tendu  une  fécondé  fois  , 
ramènera  avec  lui  ces  mêmes  corps  ; donc  tout  corps 
éleétrifé  doit  tantôt  attirer  & tantôt  repouffer  les  corps 
légers  qu’on  lui  préfente.  Ainft  penfoit  fur  l’Eleâricité  , 
il  y a plus  de  too  ans  , un  des  plus  grands  Phyftciens 
du  ftecle  paffé.  Voici  en  effet  comment  il  parle  dans 
le  quatrième  tome  de  fa  Phylique , pages  ai  a & 113; 
Succinum  & cera  Hifpanica  multo  igné  confiant  & pin~ 
gui  fucco  ; quoi  vel  ex  filaminibus  fucctni  liquéfierais  conf- 
iât , nempè  in  longum  ducuntur  ilia  filamina  quorum  len- 

tor  & tenacitas  in  dubium  revocari  non  pojfunt partes 

ignis  qucc  fuccino  infunt , continué  agunt  in  humidum  illud 
vifiofum  & lentum , quod  deindi  coloris  vi  rarefcit , avo- 
• laïque  in  halitum  qui  etiam  Uni  us  vifiofus  efi  ; hinc  in 

filamina  ducitur  quant umvis  infenfibilia....  porrà  emittitur 

prctdiBus  halitus  ad  infiar  jaculi ......  quia  tamen  propter 

lentorem  matériel  filum  emijfum  poro  adhatret  , indè  fit  , 
p rtc  impetûs  violentiâ  , ut  filum  quod  plus  aequo  in  longum 
ducitur  6»  valdè  attenuatur  , vel  tandem  rumpatur  circâ 
medium  , vel  non  rumpatur  quidem  , fed  poft  validam  ten- 
fionem  ex  prima  illâ  emiffione  derivatam  fiatim  redeat  etiam 

cum  impetu Analogiam  habes  in  chordâ  tensâ  , qucc  fi 

yel  dimitiatur  , yel  frangatur  prêt  nimid  tenfiont , fegment 4, 
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Ttducuntur  virsits  altérant  extremitatem  cul  ajfixa  e/l  : hlnc 
fi  fegmentum  illud  cujus  extremitas  poro  adhctret  , & non 
fine  aliquâ  vi  vertus  porum  & fuccinum  rcducitur , inci- 
dat  in  minutiffima  corpufcula  qua  facile  moveri  pojfint , ta 
fecum  rapit , & ipfi  fucc'mo  ajftgu  ; quid  clarius  l 

CONJECTURES 

De  M.  Dufay  fur  l’ EleOriciti. 

Le  grand  nombre  de  didertations  fur  l’Electricité  que 
M.  Dufay  a lues  dans  les  a Semblées  de  l’Académie  des 
Sciences  en  l’année  1733,  1734  & 1737,  nous  prouve 
avec  quel  foin  ce  grand  Phyficien  a travaillé  fur  cette 
matière.  Il  étoit  perfuadé  i°.  que  tout  corps  éleétrifé  , 
foit  qu'il  l’ait  été  par  frottement , foit  qu’il  l’ait  été  par 
communication  , elt  en  ouré  d’un  tourbillon  qui  s’étend 
plus  ou  moins  loin.  Lorfque  je  laide  tomber  , difoit- 
il , une  petite  feuille  d'or  très-légere  fur  un  tube  de 
verre  bien  frotté  & pofé  horizontalement  , elle  fe  tient 
dans  une  position  verticale  ou  à-peu-près  , mais  dans 
le  moment  fuivant  elle  s’élance  en  l’air  d’un  mouve- 
ment très-vif,  & elle  s'élève  à la  hauteur  de  huit  ou 
dix  pouces  , où  elle  fe  tient  prefque  immobile.  Si  on 
éleve  le  tube  vers  la  feuille  de  métal,  elle  le  fuit  & 
elle  s’élève  de  la  même  quantité  ; elle  defcend  de  mê- 
me , fi  on  abside  le  tube  ; & cela  dure  tant  que  le  tube 
conferve  fa  vertu  , à moins  qu’on  ne  s’avife  de  toucher 
à la  feuille  fufpendue  en  l’air  ; car  auditôt  elle  retombe 
fur  le  tube  qui  le  moment  d'après  la  renvoie  à la  mê- 
me hauteur  , s’il  n’a  encore  rien  perdu  de  fa  force.  Ici 
le  tourbillon  éleétrique  fe  rend  très  - fenftble  , continue 
M.  Dufay  ; le  tube  en  avoir  un  qui  a enveloppé  la 
feuille  & l’a  attirée  ; mais  d’une  partie  de  la  matière 
de  celui-là  , il  s’en  eft  formé  un  nouveau  autour  de 
la  feuille , puifqu’elle  a certainement  pris  la  vertu  élec- 
trique ; & ces  deux  tourbillons  une  fois  formés  , il  eft 
aifé  de  concevoir  que  tendant  tous  deux  à s’étendre 
en  fens  contraire  , ils  fe  font  arc-boutés  l’un  contre 
l’autre  , ayant  pour  point  d’appui  commun  le  tube  de 
verre  beaucoup  moins  mobile  que  la  feuille  d’or  ; & 
le  tourbillon  du  tube  plus  puidant  , comme  il  dois 
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l'être , a repouffé  celui  de  la  feuille  à une  hauteur 
proportionnée  à fa  fupériorité  de  force.  Si  l’on  tou- 
che à la  feuille  fufpendue  en  l’air  , le  doigt  ou  tout 
autre  corps  qui  la  touche , s cleélrife  , & lui  enleve 
ou  du  moins  affoiblit  8t  dérange  beaucoup  fon  petit 
tourbillon. 

2°.  Les  mêmes  yeux  qui  apperçurent  des  tourbillons 
éleétriques  , diftinguerent  deux  fortes  d’Eleftricité.  L’une 
eft  celle  du  verre , du  criftal , des  pierres  précieufes  , 
&c.  L’autre  celle  de  l’ambre  , du  jayet  , de  la  gomme 
copal , &c.  La  première  s’appelle  vitrie , la  fécondé  ré- 
fintuft.  Si  au  tube  de  verre  rendu  éleârique,  on  pré- 
fente un  corps  qui  le  foit  devenu  par  le  contaâ  ou 
par  l’approche  de  l’ambre , le  corps  fera  furcment  attiré 
par  le  tube  ; & au  contraire  un  corps  qui  aura  con- 
trarié par  le  verre  l’Eleâricité  vitrée  , fera  repouffé 
par  ce  même  tube.  11  en  fera  de  même  fi  un  morceau 
d’ambre  ou  de  gomme  copal , rendus  éleâriques , font 
les  corps  auxquels  on  préfente  des  matières  qui  auront 
contrarié  l’une  ou  l’autre  Eleôricité  ; les  corps  qui  au- 
ront pris  celle  du  verre  , feront  attirés  ; & ceux  qui 
auront  pris  celle  de  l’ambre  , repouffés.  Les  Eleélricité* 
de  même  efpece , paroiffent  ennemies  ; & celles  de  diffé- 
rente efpece , amies. 

3°.  Tous  les  corps  éleéf tiques  par  frotter.ent  font  ou 
dans  la  claffe  de  l’Elcftricitè  vitrée  , ou  dans  celle  de 
l’Eleftricité  réfineufe.  Pourj  uger  quelle  eft  l’efpece  d’Elec- 
tricité  d’un  corps  quelconque  , il  n’y  a qu’à  le  rendre 
éleârique  , & lui  préfenter  , l’un  après  l’autre  , un  mor- 
ceau d’ambre  & un  tube  de  verre  éleélrifés  ; il  fera  cer- 
tainement attiré  par  l’un , & repouffé  par  l’autre.  S’il  eft 
attiré  par  le  verre  & repouffé  par  l’ambre  , fon  Elcâri- 
cité  fera  réfineufe  ; elle  fera  vitrée , s’il  eft  repouffé  par 
le  verre  & attiré  par  l’ambre. 

Conclu/ion.  Il  eft  donc  sûr , dit  M.  Dufay  , que 
tout  corps  aâuellemcnt  éleârique  a un  tourbillon , & 
qu’il  y a deux  Eleôricités  réellement  diftinftes  8c  très- 
différentes  l'une  de  l'autre  ; c’eft  par  ces  deux  princi- 
pes que  l’on  doit  expliquer  tous  les  phénomènes  élec- 
triques. 
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CONJECTURES 

De  Privât  de  Molieres. 

M.  Privât  de  Molieres  dont  nous  ferons  connojtre  la 
fy  Heine  général  de  Phyfique  dans  l'article  des  Tourbil- 
lons compofés  , a pofé , dans  les  24  dernieres  pages  de  fi 
quatorzième  leçon  , un  certain  nombre  de  principes  par 
le  moyen  defquels  il  prétend  expliquer  les  phénomènes 
électriques.  Voici  les  principaux^ 

i°.  Par  le  frottement  il  fe  forme  autour  des  corps  élec- 
triques une  efpece  d'armofphere  ou  de  brouillard  que 
l’on  fent  fur  le  vifage  , lorfqu’on  en  approche  le  corps  J 
comme  fi  on  y approchoit  une  toile  d’araignée  , laquelle 
paroit  d’autant  plus  forte , qu'on  en  approche  le  corps 
de  plus  prés. 

a0.  Il  n’eft  pas  néceflaire  de  fuppofer  que  les  partit 
cules  de  cette  stmofpherc  circulent  en  quelque  fens  déter- 
miné , autour  du  centre  des  corps  éleftriques. 

30.  Les  couches  concentriques  dans  Iefquelles  cette  at- 
tnofphere  peut  être  diftribuée , font  d'autant  plus  denfes,’ 
qu’elles  font  plus  voifines  du  corps  éleétrique. 

40.  Les  particules  de  cette  atmofphere  font  de  vérita- 
bles molécules  d’huile  qui,  étant  forties  des  pores  du 
corps  qu’on  a frotté  , fe  font  extrêmement  étendues  dans 
les  pores  de  l’air. 

j°.  Tant  que  ces  molécules  d’huile  font  contenues  dans 
les  pores  du  corps  éleflrique  , elles  ne  font  que  des  tour- 
billons incomparablement  plus  petits  que  ceux  dont 
l’huile  ordinaire  eft  compofée  , lcfqucls  font  équilibre 
avec  un  niilieu  élaftique  de  l’éther  dont  les  tourbillons 
font  incomparablement  plus  petits  que  ceux  du  premier 
Elément. 

6°.  Par  le  frottement  ces  petits  tourbillons  ayant  acquis 
un  nouveau  mouvement  dans  les  pores  du  corps  éleétri- 
que,  ont  rompu  cet  équilibre,  & en  font  fortis  , et! 
s'agrandilTant  de  plus  en  plus,  pour  palier  dans  les  poreS 
de  l’air , ou  plutôt  dans  ceux  du  fécond  Elément  dont  les 
tourbillons  de  l’air  font  formés. 

70.  A mefure  que  ces  molécules  d’huile  très-fines  for- 
tiront  des  pores  du  corps  éleârique , c’eft  une  ncceflïté  ; 
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à caufe  que  fout  eft  plein , qu’il  y en  entre  d’autres  qui 
voltigent  dans  l’air , pour  remplir  la  place  des  précé- 
dentes. D'où  il  fuit  qu’un  tuyau  de  verre  rendu  élec- 
trique par  le  frottement , ne  perdra  pas  pour  cet  effet  la 
puiffance  de  devenir  éleéfriquc  une  fécondé  fois  , en  le 
frottant  de  nouveau. 

8°.  Lorfque  les  molécules  d’huile  viendront  à fe  mê- 
ler avec  d’autres  molécules  plus  groflieres  , telles  que 
peuvent  être  celles  de  l’infenfible  tranfpiration  qui  for- 
tent  du  bout  du  doigt  qu’on  approche  du  corps  élec- 
trique ; il  n’eff  pas  furprenant  que  ces  deux  matières 
extrêmement  fluides , contenues  dans  les  pores  de  l’air  , 
venant  à fe  mêler  , y fermentent , & qu’en  conféquence 
elles  prennent  feu  vers  la  fuperficie  du  corps  frotté  , 
où  la  matière  éleârique  eft  en  plus  grande  abondance  ; 
ni  que  cette  flamme  fe  porte  d’abord  vers  le  doigt  d’où 
fort  la  matière  qui  produit  cette  fermentation  ; ni  que 
cette  flamme  fe  répande  enfuite  dans  toute  l'atmofphere 
élcétrique , confume  toutes  les  molécules  de  l’huile  dont 
elle  eft  formée , & détruife  en  un  inftant  toute  cette  at- 
mofphere. 

9°.  Quoique  les  métaux  n’acquierent  pas  la  vertu  élec- 
trique par  le  fimple  frottement  , ce  n’eft  pas  à dire  que 
ces  corps  ne  contiennent  dans  leurs  pores  aucune  de  ces 
molécules  d’huile  très- fines  ; mais  c’eft  plutôt  parce  qu’el- 
les y font  en  très-grand  nombre  , &.  que  la  quantité  du 
mouvement  que  l'on  peut  leur  communiquer  par  le 
frottement , fe  dlftribuant  par  égale  part  à toutes  ces 
molécules , il  n’en  refte  pas  aflez  à chacune  pour  rom- 
pre l’équilibre  avec  le  milieu  élaftique  qui  les  contient 
dans  leur  état  & dans  leurs  bornes. 

io°.  Lorfque  l’atmofphere  d’un  corps  devenu  éleéfri- 
que  par  frottement,  fe  répand  fur  la  fuperficie  d’un  corps 
éleélrique  par  communication  , par  exemple  , d’un  mor- 
ceau d’or  ; il  doit  arriver  la  même  chofe  fur  cette  fuper- 
ficie qu’il  arrive  fur  celle  de  l’efprit  de  vin , lorfqu'on  en 
approche  la  flamme  d’une  bougie.  Les  molécules  de  cette 
huile  très-fines  , dont  nous  avons  parlé , contenues  dans 
les  pores  de  ce  métal , St  qui  font  les  plus  voifines  de 
fa  fuperficie  , doivent  auffitôt  s’étendre  fit  paffer  dans 
les  pores  de  l’air  ; communiquer  leur  mouvement  à cel- 
les qui  les  fuivent  ; 8c  former  autour  de  ce  corps  une 
Tome  III.  C 
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atmofphere  fcmblable  à celle  qui  eft  autour  du  tuyau  ie 
verre.  Par  ce  moyen , ce  corps  qui  ne  pouvoit  pas  devenir 
éle&rique  par  le  frottement , le  devient  incontinent  par  la 
communication. 

, CONJECTURES 

Ve  M.  Nollet  fur  t EU  (Incite. 

M.  l’Abbé  Nollet,  que  les  Phyficiens  EleÜrifans  doi- 
vent regarder  comme  leur  Chef , a tiré  de  l’expérience 
les  propofuions  fuivantes  ; elles  renferment  tout  fon  fyf- 
teme  fur  l’Ele&riciré. 

Première  propejîtion.  De  tous  les  Corps  qui  ont  aflïez 
de  confiftance  pour  être  frottés , ou  dont  les  parties  ne 
s’amolliffent  point  trop  par  le  frottement , il  en  eft  peu 
qui  ne  s’élearifent , lorfqu’on  les  frotte. 

Seconde  propofition.  Les  corps  vivans  , les  métaux  par- 
faits ou  imparfaits  ne  deviennent  point  éleClriques  par 
frottement. 

Troijieme  propofition.  Tous  les  corps  qu’on  peut  éleftri- 
fer  en  les  frottant , ne  font  pas  capables  d'acquérir  un  égal 
degré  d’éledriciré  pr  cette  opération: 

Quatrième  propofition.  Les  matières  les  plus  éleârique» 
après  avoir  été  frottées  , font  celles  qui  ont  été  vitra» 
liées  , & enfuite  le  foufre , les  gommes  , certains  bitu- 
mes , les  réftnes  , &c. 

Cinquième  propofirion.  Il  parofc  qu’il  n’y  a aucune  ma- 
tière en  quelque  état  qu’elle  foit  ( fi  l’on  en  excepte  b 
flamme  & tes  autres  fluides  qui  fe  difiipent  par  un  mou- 
vement rapide  , parce  qu’on  ne  peut  gueres  les  foumet- 
tre  à ces  fortes  d'épreuves  ) il  n’eft , dis-je , aucune  ma- 
tière qui  ne  reçoive  l'EleCtricité  d’un  corps  actuellement 
éteCtrique. 

Sixième  propofition.  Il  y a des  efpeces  à qui  l’on  com- 
munique l’EleCfricité  bien  plus  aifément  & bien  plu9  for- 
tement qu’à  d’autres  ; tels  font  les  corps  vivans , les  mé- 
taux , & àflez  généralement  toutes  les  matières  qu’on  ne 
peut  élcCtrifer  par  frottement  , ou  qui  ne  le  deviennent 
que  peu  & difficilement  par  cette  voie. 

Septième  propofition.  Au  contraire  les  corps  qui  s’élec- 
trUcnt  le  mieux  par  frottement , le  verre , le  foufre  r 
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tes  gommes , les  refînes , la  foie , &c.  ne  reçoivent  que 
peu  ou  point  d'Eleâricité  par  communication. 

Huitième  propofition.  Les  effets  paroiffent  être  les  mô- 
mes au  fond , foit  que  l’Eleôricité  naiffe  par  frottement  , 
foit  qu'elle  s’acquiere  par  communication. 

Neuvième  propofition . La  voie  de  communication  eft  un 
moyen  plus  efficace  que  le  frottement , pour  forcer  les 
effets  de  l’Eleôricité. 

Dixième  propofition.  Un  corps  aôuellement  éieôrique 
attire  & repouffe  toutes  fortes  de  matières  indiftinôe- 
ment,  pourvu  quelles  ne  foient  pas  retenues  invin- 
ciblement par  trop  de  poids  ou  par  quelqu 'autre  obf* 
tade. 

Onzième  propofition.  Il  y a certaines  matières  fur  les- 
quelles l'Eleôricité  a beaucoup  plus  de  prife  que  fur 
d'autres. 

Douzième  propofition.  Cette  difpofition  plus  ou  moins 
grande  i être  attiré  ou  repouffé  par  un  corps  éieôrique  , 
dépend  moins  de  la  nature  des  matières , de  leur  cou- 
leur , &c.  que  d'un  affemblage  plus  ou  moins  ferré  de 
leurs  parties. 

Treizième  propofition.  L’Eleôricité  n'eft  point  un  état 
permanent  ; elle  s’affoiblit  & elle  ceffe  d’elle-même  après 
un  certain  tems , fuivant  le  degré  de  force  qu’on  lui  fait 
prendre  , & la  nature  des  matières  dans  lefquelles  on  U 
fait  naître. 

Quatorzième  propofition.  Un  corps  éleôrifé  perd  com- 
munément toute  fa  vertu,  par  l’attouchement  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas. 

Quinzième  propofition.  Dans  le  cas  d’une  forte  Eleôri- 
citè , les  attouchemens  ne  font  que  diminuer  la  vertu 
du  corps  éleôrifé,  & ne  la  lui  font  perdre  entière- 
ment , qu’aprës  un  efpace  de  tems  qui  peut  être  allez 
conlidérable. 

Seizième  propofition.  Il  eft  de  toute  évidence  que  les 
attraôions  , répulfions  & autres  phénomènes  éleôriques 
font  les  effets  d'un  fluide  fubtil , qui  fe  meut  autour  du 
corps  que  l’on  a éleôrifé  , & qui  étend  fon  aôion  à une 
diftance  plus  ou  moins  grande , félon  te  degré  de  force 
qu'on  lui  a fait  prendre. 

Dix  fitptiemc  propofition.  Ce  fluide  fubtil  n’eft  point  l’air 
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de  l'atmofpfiere  agité  par  le  corps  éleârique , mais  une 
matière  distinguée  de  lui  & plus  Subtile  que  lui. 

Dix  - huitième  propofition.  La  matière  éleârique  ne 
circule  point  autour  du  corps  éleârifé  , & l’Atmof- 
phere  qu’elle  forme,  n’eft  point  un  tourbillon  propre-, 
ment  dit. 

Dix  - neuvième  proportion.  La  matière  que  nous  nom- 
mons éleârique , s’élance  du  corps  éleârifé , & fe  porte 
progrefliveroent  aux  environs  jufqua  une  certaine  dit 
tance. 

Vingtième  propofition.  Tant  que  dure  cette  émanation 
une  pareille  matière  vient  de  toutes  parts  au  corps  élec- 
trique , remplacer  apparemment  celle  qui  en  fort. 

Vingt-unieme  propofition.  Ces  deux  courans  de  matière 
qui  vont  en  fens  contraire , exercent  leur  mouvement  en 
tour  fens. 

Vingt- deuxieme  propofition.  La  matière  qui  va  au  corps 
éleârifé  , lui  vient  non-feulement  de  l’air  qui  l’entoure  , 
mais  suffi  de  tous  les  autres  corps  qui  peuvent  être  dans 
fon  voifmage. 

Vingt- trotfieme  propofition.  Les  pores  par  lefquels  la  ma- 
tière éleârique  s’élance  du  corps  éleârifé  ne  font  pas  en 
aufli  grand  nombre  que  ceux  par  lefquels  elle  y rentre. 

Vingt- quatrième  propofition.  La  matière  éleârique  fort 
du  corps  éleârifé  en  forme  de  bouquets  ou  d’aigrettes 
dont  les  rayons  divergent  beaucoup  entr’eux. 

Vingt  ■ cinquième  propofition.  Elle  s’élance  de  la  même 
maniéré  & avec  la  même  forme  des  endroits  où  elle  de- 
meure invifible. 

Vingt  - fixieme  propofition.  Il  y a toute  apparence  que, 
cette  matière  invifible  qui  agit  beaucoup  au-delà  des  ai- 
grettes lumineufes  , n’eft  autre  chofe  qu’une  prolonga- 
tion de  ces  rayons  enflammés , & que  toute  matière  élec- 
trique dont  le  mouvement  n’eft  point  accompagné  de  lu- 
mière , ne  différé  de  celle  qui  éclaire  ou  qui  brûle  que 
par  un  moindre  degré  d’aâivité. 

Vingt  - feptiemc  propofition.  La  matière  éleârique  , tant 
celle  qui  émane  des  corps  éleârifés  , que  celle  qui  vient 
à eux  des  corps  environnans , eft  afliez  fubtile  pour  paf- 
fer  à travers  les  matières  les  plus  compaâes , & elle  les 
pénétré  réellement. 
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'Vingt-  huitième  proportion.  Elle  ne  pénétré  pas  tous  les 
corps  indiftlnélement  avec  la  même  facilité. 

Vingt-neuvicme  propo/îtion.  Les  matières  fulfureufes  , 
grafles  ou  réfincufes , par  exemple , les  gommes , la  cire, 
la  foie  même , 8cc.  ne  la  reçoivent  & ne  la  tranfmettent 
que  peu  ou  point  du  tout , fi  elles  ne  font  frottées  ou 
chauffées. 

Trentième  proportion.  Elle  pénétré  plus  aifément  & fe 
meut  avec  plus  de  liberté  dans  les  métaux  , dans  les 
corps  animes , dans  une  corde  de  chanvre  , dans  l’eau  , 
&c. , que  dans  l’air  même  de  notre  Atmofphere. 

Trente  - unième  proportion.  Beaucoup  d’expériences  & 
d’obfervation*  nous  portent  à croire  que  la  matière  élec- 
trique efi  par-  tout  au-dedans  comme  au-dehors  des  corps 
tant  folides  , que  liquides  , & fpécialement  dans  l’air  de 
notre  Atmofphere. 

Trente-deuxieme  proportion.  Il  y a toute  apparence  que 
la  matière  qui  fait  l’Eleélricité  ou  qui  en  opéré  les  phé- 
nomènes , efi  la  même  que  celle  du  feu  & de  la  lumière. 

Trente- trofieme  propoftton . Il  efi  très- probable  auffï  que 
cette  matière  , la  même  au  fond  que  le  feu  élémentaire  , 
efi  unie  à certaines  parties  du  corps  éleélrifant , ou  du 
corps  éleârifé  , ou  du  milieu  par  lequel  elle  paffe. 

Conctu/îon.  Tout  le  mécanifme  de  l’Eleftricité  dépend  , 
fuivant  M.  Nollet  , d’un  feu  qui  fort  du  corps  aétuelle- 
inent  éleéirique  & d’un  feu  qui  vient  i ce  même  corps. 
Le  premier  s’appelle  matière  EleSrique  ejffluente , & le  fé- 
cond , matière  ElcHrique  affluer, te. 

CONJECTURES 

De  M.  Jallabert  fur  C Eleltriciti. 

Il  efi  peu  de  matières  de  Phyfique  plus  difficile  à ex- 
pliquer que  celle  de  l’Elcéiricitè , dit  M.  Jallabert.  Sa  na- 
ture & fes  caufes  font  fi  cachées , fes  effets  fi  nombreux 
& fi  variés  , qu’il  n’cft  pas  furprenant  que  les  hypothefes 
les  plus  probables  foient  encore  éloignées  d’expliquer 
exactement  tous  les  phénomènes.  Je  ne  laifferai  pas  ce- 
pendant de  hafarder  quelques  idées.  Je  m’eftimerai  heu- 
reux fi  la  théorie  que  je  vais  expofer,  paroit  n’être  pas 
deûituée  de  vraifemblance. 
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Je  fuppofe  d’abord  un  fluide  très-délié , très-élaftîque  J 
rempliffant  l'univers  & les  pores  des  corps  même  les  plus 
déniés , tendant  toujours  à l'équilibre  ou  à remplacer 
les  vuides  occafionnés.  Je  fuppofe  encore  que  la  den-, 
fité  de  ce  fluide  n’eft  pas  la  meme  dans  tous  les  corps  , 
qu’il  efl  plus  rare  dans  les  corps  denfes  & plus  dénié 
dans  les  corps  rares , en  forte  que  les  interflices  que  laif- 
fent  entr’elles  les  particules  de  l'air  , renferment  un  fluide 
plus  denfc  que  ne  font , par  exemple , les  pores  du  bois 
ou  du  métal. 

Ces  principes  admis  , on  conçoit  aifément  i°.  que  fi 
l’on  frotte  un  tube  ou  un  globe  de  verre , non-feule- 
ment les  particules  éleélriques  qui  occupent  les  pores  de 
la  furface  feront  ébranlées  , mais  encore  que  les  fibres 
du  corps  frotté  acquerront  en  vertu  de  leur  élaflicité  , 
un  mouvement  de  vibration  pareil  à-peu-près  à celui 
d'une  corde  pincée.  Les  fibres  élafiiques  du  verre  ne 
fauroient  être  ainfi  agitées  , qu’en  même  tems  la  matière 
de  l'Eleéhicité  ne  foit  chaffée  & lancée  avec  une  cer- 
taine force  hors  du  globe , & que  le  fluide  éleélrique 
répandu  dans  l’air  ne  foit  pouffé  & comprimé  : & com- 
me ce  fluide  apporte  de  la  réfiflance  à fa  condenfation  ; 
la  matière  éleélrique , en  s’éloignant  par  ondulation  du 
globe , devient  plus  denfe  & plus  él.aflique  jufqu’à  un 
certain  point , & il  fe  forme  autour  du  corps  frotté  une 
Atmofphere  plus  ou  moins  étendue , dont  les  couches 
les  plus  denfes  font  vers  la  circonférence , & diminuent 
en  denfité  jufqu’au  corps  éleftrifé.  Un  corps  léger  qui 
fe  trouveroit  au-dedans  de  la  couche  la  plus  élaflique  , 
feroit  donc  pouffé  de  celle-là  à la  couche  voiiine  qui  efl 
plus  foible  ; & ainfi  de  couche  en  couche  jufqu  au  globe. 
Mais  la  force  avec  laquelle  la  matière  éleélrique  efl  chaf- 
fée hors  du  corps  frotté  , étant  bientôt  confumée  par  la 
réfiflance  du  fluide  des  environs  ; ce  fluide , condenfé 
au  - delà  de  fon  état  naturel , doit , en  fe  rétabliffant , 
pouffer  à fon  tour  la  matière  éleélrique  fortie  du  globe 
& l’obliger  à rebrouffer  vers  lui.  Cette  matière  , en  re- 
tournant vers  le  globe  , ne  s’y  met  pas  d’abord  en  équi- 
libre ; plus  elle  en  approche , plus  elle  s'y  condenfe  tout 
autour  ; & le  corps  léger  efl  repouffé  d’une  couche 
plus  élaflique  dans  une  autre  qui  l’efl  moins  jufqu’à 
l’extérieure  ou  la  moins  denfc.  Ainfi  le  fluide  élcélri; 
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épie  eft  autour  du  corps  éleârifé  dans  de  perpétuelles 
«fcillations  de  dilatation  & de  contraâion , par  l’aélion 
du  fluide  qui  s’échappe  de  ce  corps  & la  réaâion  du 
fluide  dont  l'air  abonde.  C’eft  cette  aâion  du  fluide  que 
la  force  du  frottement  exprime  des  pores  du  globe , & 
cette  réaâion  du  fluide  répandu  dans  l’air  , qui  pro- 
duifent  l’attraâion  & la  répulfion. 

a°.  Le  fluide  éleârique  ne  peut  produire  aucun  effet 
fenfible,  s’il  n’eft  ébranlé  & mis  en  mouvement  pr 
quelque  caufe  extérieure.  La  chaleur  & le  frottement 
lui  donnent  pour  l’ordinaire  cette  aâion.  Cette  même 
chaleur  cependant  qui  augmente  le  refTort  des  fihres  de 
certains  corps , & qui  agite  vivement  le  fluide  cleâri- 
que  qui  réfide  dans  leurs  pores  & fur  leur  furface  , 
produit  fur  d’autres  corps  des  effets  tout-à-fait  oppofés  , 
quand  on  les  frotte  ou  qu’on  les  chauffe.  Cette  chaleur 
en  les  dilatant  & en  les  ramolliffant , change  leur  con- 
texture naturelle  ; elle  affoiblit  l’élafticitè  de  leurs  fi- 
bres & pr  conféquent  éteint  en  eux  cette  facilité  qui 
fert  à développer  l’Eleâricité.  C’eft  donc  par  le  diffé- 
rent tiflu  des  corps  & par  les  divers  degrés  de  denftté 
du  fluide  éleârique  qui  réfide  dans  leurs  pores  , qu’il 
faut  expliquer  pourquoi  une  médiocre  chaleur  ou  une 
légère  friâion  rendent  certains  corps  éleâriques  ; pour- 
quoi d’autres  ne  le  deviennent  , qu’après  avoir  été  chauf- 
fés & frottés  avec  force  ; pourquoi  d’autres  , quelque 
vivement  que  vous  les  frottiez  ou  chauffiez , n’acquie- 
rent  qu’une  foible  Eleâricité  , ou  n’en  contraâent  au- 
cune. Les  fluides  & les  corps  mous  qui , ayant  cédé  à 
une  légère  imprefiion  , ne  fe  rétablirent  point  enfuite  , 
& qui  par  conféquent  font  incapables  d’un  mouvement 
ofcillatoire  , ne  fauroient  par  cela  même  être  rendus 
éleâriques  par  le  frottement  ou  pr  la  chaleur  ; c’eft  que 
le  fluide  qui  y réfide  étant  fort  rare , le  frottement  ne 
peut  exprimer  de  leurs  pores  une  quantité  fuffifante 
de  ce  fluide , pour  former  autour  d’eux  une  Atmçf- 
phere  fenfible.  Le  tiffu  de  leurs  fibres , trop  engrenées 
les  unes  dans  les  autfes  & trop  ferrées  pour  être  ébran- 
lées par  le  frottement , put  auiH  être  un  obftacle  à leur 
Eleâricité.  » 

3°.  La  grande  vertu  éleârique  des  corp  réfineux  ,& 
iulfureux  vient  fans  doute  du  grand  nombre  de  prti- 
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cules  ignées  qu’ils  contiennent  ; puîfqne  b matière  élec- 
trique ayant  la  faculté  d’éclairer  , fouvent  même  d’allu- 
mer les  matières  combuftibles,  il  eft  probable  qu’elle  n’eft 
pas  diftinguée  de  celle  du  feu  élémentaire.  Ce  feu  cepen- 
dant dans  les  effets  éleftriques  eft  uni  aux  parcelles  les 
plus  fubtiles  des  corps  mixtes  d'où  il  fort  ; ce  qui  le 
rend  capable  d’attirer  & de  repouffer. 

4°.  Le  fluide  qui  produit  l’EleSricité  du  verre  n’eft 
pas  diftinft  de  celui  qui  produit  l’Eleétriciré  dans  les 
corps  réfineux.  Il  y auroit  d'étranges  conféquences  à 
multiplier  ainfi  le  nombre  des  fluides , à mefure  qu’on 
croira  en  avoir  befoin,  pour  expliquer  quelque  nouveau 
phénomène.  La  nature , dit  M.  de  Fontenelle  , eft  d’une 
épargne  extraordinaire.  Cette  épargne  néanmoins  s’ac- 
corde avec  une  magnificence  furprenante  qui  brille  dans 
tout  ce  qu’elle  fait.  C’efl  que  la  magnificence  eft  dans 
le  deffein  & l’épargne  dans  l’exécution.  Je  pencherais 
donc  à croire  que  cette  contradi&ion  apparente  entre 
les  effets  de  l’Eleélricité  des  corps  vitrés  & ceux  des 
corps  réfineux  , vient  de  l’inégalité  de  force  de  leurs 
■atmofpheres , laquelle  varie  fuivant  la  nature  des  corps. 
Approchez  deux  corps  dont  les  atmofpheres  feront  éga- 
les en  force  ; il  eft  aifé  de  concevoir  , qu’au  lieu  de  s’ap- 
procher, ils  fe  repoufferont  mutuellement.  Mais  fi  l’at- 
mofphere  de  l’un  eft  beaucoup  plus  foible  que  celle  de 
l’autre  , le  mouvement  de  la  plus  foible  atmofphere 
fera  bientôt  détruit  ; & les  deux  corps  s’approcheront. 
Cette  inégalité  de  force  entre  l’atmofphere  des  corps  vi- 
trés & celle  des  corps  réfineux  n’eft  rien  moins  qu’une 
fuppofition  gratuite.  Le  verre  & la  porcelaine  nonfeu- 
ment  font  plus  élaftiques  que  la  réfine  & que  l’ambre, 
mais  cette  élafticité  augmente  encore  par  la  chaleur  du 
frottement  ; au  lieu  que  cette  même  chaleur  détruit  lelaf- 
ticité  des  corps  réfineux.  Le  fluide  éleétrique  fera  donc 
lancé  avec  plus  de  force  hors  des  corps  vitrés  , que  hors 
jàc  l’ambre  & de  la  réfine. 

$°.  Le  frottement  de  la  main  produit  une  Eleâricité 
plus  forte , que  celui  des  corps  inanimés  ; c’eft  que  le 
corps  humain  renferme  un  principe  fulfureux  , inflam- 
mable & analogue  à la  matière  de  l’Eleéfricité.  Ce  fluide 
exprimé  de  la  main  par  le  frottement , s'unit  avec  celui 
qui  s’échappe  du  globe  & en  augmente  ainfi  la  quan- 
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tit&.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  la  main  qui  frotte, 
foit  humide  ; perfonne  n’ignore  que  l’humiditè  affoiblit 
le  reflort  des  corps.  Par  la  même  raifon  un  tcms  chaud  , 
chargé  de  vapeurs  ; un  tems  de  brouillard  , de  pluie  ; 
la  refpiration  des  fpeftateurs  dirigée  vers  le  globe  , affai- 
bliront la  vertu  éleélrique  ; les  particules  humides  qui 
voltigent  dans  l’air  fe  raflcmblant  & fe  condenfant  fur 
la  furface  des  corps.  De  plus  un  air  charge  de  vapeurs 
humides  réfifle  moins  fortement  qu'un  air  fec  au  fluide 
qui  s’échappe  du  corps  frotté  ; il  abforbe  même  une  pr- 
tie  de  ce  fluide  qui  , par-là , diminue  en  quantité  autour 
du  corps  éleélrifé. 

6°.  Le  fluide  éleélrique  n’eft  point  mu  en  tourbillon 
autour  des  corps  éleélrifés.  Car  fi  les  corps  légers  étoicnr 
agités  par  une  pareille  rtiatiere  , ils  en  fuivroient  l’im- 
pulfion  & ils  feroient  des  révolutions  circulaires  autour 
du  tube  ; ce  qui  efi  contraire  à l’expérience.  Le  frotte- 
ment du  tube  put  bien  caufer  une  émanation  ou  une 
fimple  atmofphere , mais  non  , un  tourbillon  propre- 
ment dit. 

7°.  Les  métaux  à qui  la  chaleur  ou  Je  frottement  ne 
peuvent  donner  la  vertu  éleélrique  , en  contraélent  une 
très-forte  par  communication  ; & au  contraire  les  corps 
que  le  frottement  rend  aifément  éleélriques , comme  le 
verre  & la  réfine  , ne  s’éleélrifent  que  très  - difficile- 
ment & très  - foiblemcnt  à l’approche  d’un  corps  élec- 
trifé.  Le  plus  ou  le  moins  de  fluide  éleélrique  qui  réfide 
dans  les  pores  des  différens  corps,  efi  la  principale  caufe 
de  ces  variétés.  Si  l’on  approche  d’un  corps  élcélrifé  un 
corps  denfe  dans  lequel  la  matière  de  l’Eleélricité  foit  peu 
abondante , les  ondulations  du  fluide  éleélrique  qui  fe 
portent  toujours  du  côté  où  elles  trouvent  une  moin- 
dre réfiftance , atteignant  le  corps  denfe , s’y  étendront 
librement.  Si  au  contraire  on  préfente  au  corps  élcélrifé 
un  corps  abondant  en  fluide  éleélrique  , le  fluide  agité 
autour  du  corps  éleélrifé  trouvant  dans  le  corps  qu'on 
en  approche  une  grande  quantité  de  fluide  à mouvoir  , 
& par  conféquent  plus  de  réfiflance  , ne  peur  y ébran- 
ler le  fluide  éleélrique  au  point  de  l’obliger  à en  for- 
tir  &t  à former  une  atmofphere.  C’eft  pourquoi  le 
verre , la  poix  , la  réfine , le  foufre  , au  lieu  de  rranf- 
mettre  le  fluide  qui  cJierche  à s’y  introduire , le  rafle»* 
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blcnt  dam  l’intérieur  & à l’entour  de*  corps  éleélrileé 

qu'on  a pofé  fur  eux. 

8°.  Le  globe  de  verre  , après  de  longues  & fréquen- 
«es  opérations  , a autant  de  vertu  que  s’il  n'eût  encore 
communiqué  l’Elcâricité  à aucun  corps  ; fa  matière  élec- 
trique ne  s’épuife  point  , quoiqu’elle  fe  propage  en 
grande  quantité  dans  les  corps  éle&rifables  par  com- 
munication. Il  ne  me  paroit  pas  hors  de  vraisemblance 
que  le  fluide  élc&rique , qui  du  globe  s’écoule  dans  les 
corps  denfes  , foit  remplacé  par  celui  des  couches  d’air 
voifmes  du  globe.  Ce  fluide  dont  l’air  abonde , doit  fe 
porter  fur  le  globe  & y contraâer  par  les  frémiflcmens 
des  fibres  élafliqucs  du  verre  , un  mouvement  femblable 
à celui  du  fluide  lancé  hors  du  globe  par  les  vibra- 
tions de  ces  fibres  du  verre.  Le  fluide  que  les  couches 
d’air  les  plus  proches  fourniffent  au  globe , fera  à fon 
tour  remplacé  par  celui  des  couches  plus  éloignées  ; & 
c’eft  ainft  qu’il  fe  fait  une  cfpece  de  circulation  du  fluide 
éleârique , jufqu’à  ce  que  le  frottement  étant  ceffé , tout 
ce  fluide  qui  avoit  été  agité  foit  rentré  dans  fon  équt-, 
libre  naturel. 

9°.  Le  verre , la  porcelaine  , la  réfine  , &c.  font  des 
corps  dans  lefquels  l’art  a raffemblé  plus  de  matière  élec- 
trique & ignée , qu’ils  n’en  dcvroient  naturellement  con- 
tenir ; parce  qu’ils  ont  une  denfité  affez  conftdérable  ; & 
que,  fuivant  notre  hypothefe , la  matière  éleftrique  n’eft 
jamais  plus  rare  que  dans  les  corps  denfes. 

Conclufion.  i°.  L’univers  eft  rempli  d’un  fluide  éleftri- 
que.  »°.  Ce  fluide  eft  très-délié  & très-élaftique.  30.  Il 
n’eft  pas  diftingué  du  feu  élémentaire.  40.  Pour  fe  ren- 
dre fenflble , il  s’unit  aux  particules  les  plus  fubtiles  des 
corps  mixtes  d’où  on  le  fait  fortir.  50.  La  chaleur  & le 
frottement  font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette 
émiflion.  6°.  Le  fluide  éleôrique  eft  naturellement  tres- 
denfe  dans  les  corps  rares  & très-rare  dans  les  corps  den- 
fes ; fi  le  verre , la  porcelaine , la  réfine , 8tc.  font  ex- 
ceptés de  cette  réglé  ; c’eft  que  l’art  a raffemblé  dans 
ces  fortes  de  corps  un  grand  nombre  de  particules  ignées. 
7“.  Le  fluide  éleârique  ne  forme  pas  un  tourbillon , mais 
feulement  une  fimple  atmofphere  autour  des  corps  qui 
fe  trouvent  dans  l’état  aétuel  d’Eleftricitè.  8°.  Les  corps 
cléâriques  par  cux  mcmes  font  des  corps  élaftiques  qui 
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contiennent  une  grande  quantité  de  fluide  éleôriquc. 
ç°.  Les  corps  éleâriques  par  communication  font  des 
corps  dans  lefquels  le  fluide  éleélrique  eft  très-rare  , &t 
dont  les  fibres  font  trop  ferrées  & trop  engrenées  , 
pour  être  ébranlées  par  le  frottement.  io°.  Un  corps 
qu’on  éleftrife  , fouffre  des  pertes  qu’il  répare  pr  la  ma- 
tière éle&rique  qu’il  reçoit  des  couches  d’air  qui  l'envi- 
ronnent. 

CONJECTURES 

De  M.  Franklin  fur  l'Elcélricité. 

M.  Franklin  , habitant  de  Philadelphie  dans  la  Colonie 
fAngloife  de  Penfylvanie  en  Amérique , a démontré  par 
les  expériences  les  plus  furprenanres  & les  plus  hardies , 

3ue  bien  des  Phyficiens  avant  lui  avoient  eu  raifon 
'admettre  une  vraie  analogie  entre  le  Tonnerre  & l’E- 
leftricité  ; ce  fera  dans  l’article  du  Tonnerre  que  nous 
rendrons  compte  de  ces  expériences.  Nous  nous  con- 
tenterons maintenant  de  rapporter  fon  hypothefe  géné- 
rale fur  les  caufes  phyfiques  des  phénomènes  éleâriques. 
Il  l’a  propofée  dans  les  34  premières  pages  du  premier 
tome  de  fon  Ouvrage  intitulé  , Expériences  & Obferva- 
tions  fur  l'Eleflricitc  , faites  à Philadelphie  en  Amérique , 
traduites  de  r Anglais  par  M.  d'Alibard  : Voici  le  fond 
de  cette  hypothefe. 

1°.  La  matière  éleftrique  eft  compofée  de  particules 
extrêmement  fubtiles , puifqu’elle  traverfe  les  corps  mê- 
me les  plus  denfes , tels  que  font  les  métaux. 

a°.  La  matière  éle&rique  différé  de  la  matière  com- 
mune , en  ce  que  les  parties  de  celle-ci  s’attirent  mutuel- 
lement , & que  les  prties  de  la  première  fe  repouffent 
mutuellement. 

30.  Quoique  les  particules  de  matière  éle&rique  fe 
repouffent  l’une  l’autre  , elles  font  fortement  attirées 
par  toute  autre  matière. 

40.  Quand  une  quantité  de  matière  éleârique  eft  ap- 
pliquée à une  maffe  de  matière  commune  d’une  grof- 
leur  & d’une  longueur  fenfibles,  qui  n’a  pas  déjà  ac- 
quis tout  ce  qu’elle  peut  en  contenir  ; ators  la  matière 
êleftriquc  fe  répand  également  dans  la  fubftance  de  la  ma- 
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riere  commune  j qui  devient  comme  une  efpece  d'éponge 

par  rapport  à ce  fluide. 

j°.  Dans  la  matière  commune  il  y a , généralement 
pariant , autant  de  matière  éleârique  qu’elle  peut  en 
contenir  dans  fa  fubflance.  Si  l’on  en  ajoute  davantage , 
les  furplus  refte  fur  fa  furface  & forme  ce  que  nous 
appelions  une  atmofphere  éleârique  ; & l’on  dit  alors  que 
le  corps  eft  éleârifé. 

6°.  Toute  forte  de  matière  commune  n’attire  pas  , 
ni  ne  retient  pas  la  matière  éleârique  avec  une  égale 
force  8t  une  égale  aâivité.  Les  corps  originairement 
éleârique*  , comme  le  verre  , &c.  l’attirent  & la  retien- 
nent plus  fortement,  & en  contiennent  la  plus  grande 
quantité. 

7°.  Si  l’on  fuppofe  une  portion  de  matière  commune 
entièrement  dépourvue  de  matière  éleârique  , & que 
l’on  en  approche  une  Ample  particule  de  cette  derniere, 
elle  fera  attirée,  entrera  dans  le  corps  , & prendra  place 
dans  le  centre  ou  à l'endroit  dans  lequel  l’attraâion  eft 
égale  de  toutes  parts  ; s’il  y entre  un  plus  grand  nom- 
bre de  particules  éleârique* , elles  prendront  leur  place 
dans  l’endroit  où  la  balance  eft  égale  entre  l’attraâion 
de  la  matière  commune  g*  leur  propre  répulfion  mu- 
tuelle. 

8’.  La  forme  de  l’atmofphere  éleârique  eft  celle  du 
corps  qu’elle  environne.  Cette  forme  peut  être  rendue 
vifible  dans  un  air  calme  , en  excitant  une  fumée  de 
féline  feche  que  l’on  verfeta  dans  une  cuillier  à café 
fous  le  corps  éleârifé  ; elle  fera  attirée  & s’étendra 
d’elle-même  également  fur  tous  les  côtés  , couvrant  ftt 
cachant  le  corps.  Elle  prend  cette  forme  , parce  qu’elle 
eft  attirée  de  tous  les  côtés  de  la  furface  du  corps  , 
quoiqu'elle  ne  puifle  pas  entrer  dans  fa  fubftancc  qui 
eft  déjà  remplie  ; fans  cette  attraâion  , elle  ne  demeu- 
reroit  pas  autour  du  corps , mats  elle  fe  difliperoit  en 
l’air. 

9°.  L’atmofphere  des  particules  éleâriques  qui  envi- 
ronnent une  fphere  éleârifée , n’eft  pas  plus  difpofée  à 
l’abandonner  , ni  plus  aifément  tirée  d’un  côté  de  la 
fphere  que  de  l’autre  , parce  qu’elle  eft  également  atti- 
rée de  toutes  parts.  Mais  ce  cas  n’cft  pas  le  même  pour 
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les  corps  d'une  autre  figure.  Dans  un  cube  elle  eft  plus 
facilement  tirée  des  angles  que  des  furfaces  planes , 8c 
ainfi  des  angles  d’un  corps  de  toute  autre  figure  ; 8c 
toujours  plus  facilement  de  l’angle  le  plus  aigu.  La  rai- 
fon  qu’en  apporte  M.  Franklin  , c’eft  que  les  angles  dans 
ces  fortes  de  corps  contiennent  moins  de  matière  que  les 
autres  parties. 

io°.  Les  corps  éleftrifés  déchargent  leur  atmofphere 
fur  les  corps  non  éleftrifés  avec  plus  de  facilité  & à 
une  plus  grande  diftance  de  leurs  angles  & de  leurs 
pointes  , que  de  leurs  côtés  unis.  Les  pointes  la  déchar- 
gent auffi  dans  l’air  , lorfque  le  corps  a une  trop  grande 
atmofphere  éleftrique,  fans  qu’il  foit  befoin  d’approcher 
quelque  corps  non  éleftrique  , pour  recevoir  ce  qui  eft 
châtié;  car  l’air  , quoiqu’originairement  éleftrique,  a tou- 
jours plus  ou  moins  d’eau  ou  d’autres  matières  non  élec- 
triques mêlées  avec  lui  , lefquelles  attirent  & reçoivent 
ce  qui  eft  ainfi  déchargé. 

1 1°.  Les  pointes  ont  la  propriété  de  tirer,  auffi  • bien 
que  de  poujftr  le  fluide  éleftrique  à de  plus  grandes  dif- 
tances , que  ne  le  peuvent  faire  les  corps  émouffés , c’eft- 
à-dire , que  comme  la  partie  pointue  d’un  corps  éleftrifé 
déchargera  l’atmofphere  de  ce  corps , ou  la  communi- 
quera plus  loin  à un  autre  corps , de  même  la  pointe  d’un 
corps  non  éleftrifé  tirera  l’atmofphere  eleftrique  d’un 
corps  éleftrifé  de  beaucoup  plus  loin  , qu'une  partie 
plus  émouflêe  du  même  corps  non  éleftrifé  ne  le  pour- 
roit  faire.  Ainfi  une  épingle  tenue  par  la  tête,  & pré- 
fêntée  par  la  pointe  à un  corps  éleftrifé , tirera  fon  atmof- 
phere à un  pied  de  diftance  ; mais  fi  la  tête  étoit  préfen- 
tée  au  lieu  de  la  pointe  , le  même  effet  n’en  réfulteroit 
pas. 

i a".  Ces  explications  du  pouvoir  & de  l’opération  des 
pointes,  dit  M.  Franklin,  lorfqu’elles  fe  préfenterent  à 
moi  pour  la  première  fois , me  parurent  fatisfaire  à toutes 
les  difficultés  ; cependant  depuis  que  je  les  ai  mifes  par 
écrit  & rappellées  à un  examen  plus  févere  & plus  réflé- 
chi , j’avoue  de  bonne  foi  qu’il  me  refte  quelque  doute 
à cet  égard  ; mais  n’ayant  rien  de  mieux  pour  le  préfcnc 
à offrir  à leur  place , je  ne  les  rejette  pas  abfolument  .• 
car  une  mauvaife  folution  que  l’on  lit , & dont  on  dé- 
couvre les  défauts , donne  fouvent  occafion  à un  Lcfteur 
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ingénieux  d’en  trouver  une  plus  parfaite.  Le  plus  im- 
portant pour  nous  n’eft  pas  de  favoir  de  quelle  maniéré 
la  nature  exécute  Tes  loix  ; il  nous  fuffit  de  connoître  les 
loix  elles-mêmes.  C’eft  un  avantage  réel  de  favoir  qu’une 
porcelaine  abandonnée  en  l’air , (ans  être  foutenue , tom- 
bera & fe  brifera  immanquablement  ; mais  de  favoir  com- 
ment elle  tombe  & pourquoi  elle  fe  brife , c’eft  une  matière 
de  pure  fpéculation.  Ces  connoiflances  font  agréables  à la 
vérité,  mais  fans  elles  nous  pouvons  garantir  notre  por- 
celaine. Ainfi  dans  le  cas  préfent  il  pourroit  être  de  quel- 
que ufage  pour  le  genre  humain  de  connoitre  le  pouvoir 
des  pointes , quoique  nous  ne  fuflïons  jamais  en  eut  d’en 
donner  une  explication  précife.  Les  expériences  fuivantes 
montrent  ce  pouvoir.  J’ai  un  premier  conduâeur  for* 
large  , compofé  de  plufieurs  feuilles  minces  de  carton  , 
ajufté  en  forme  de  tube,  d’environ  10  pieds  de  longueur 
& d’un  pied  de  diamètre.  11  eft  couvert  de  papier  d’Hol- 
lande , relevé  en  bofle  & prefque  tout  doré.  Cette  large 
furface  métallique  foutient  une  atmofphere  éle&rique 
beaucoup  plus  grande  , que  n'en  foutiendroit  une  verge 
de  fer  cinquante  fois  plus  pefante.  11  eft  fufpendu  par  des 
fils  de  foie  ; & lorfqu’il  eft  chargé  , il  frappe  à environ 
a pouces  de  diftance  , un  coup  allez  fort  pour  caufer  de 
la  douleur  aux  articulations  du  doigt.  Qu’un  homme  fur 
le  plancher  préfente  la  pointe  d’une  aiguille  à i a pou- 
ces ou  plus  de  diftance  ; tandis  que  l’aiguille  eft  ainfï 
préfentée  , le  conduéleur  ne  fauroit  être  chargé , la  pointe 
lirant  le  feu  aufli  promptement  qu’il  eft  poufle  par  le  globe 
éleélrique  : chargez-lc  , & préfentez  alors  la  pointe  à la 
même  diftance  ; il  fera  déchargé  en  un  inftant.  Dans 
l’obfcurité  vous  pourrez  voir  une  lumière  fur  la  pointe  , 
lorfqu’on  fait  l’expérience  ; 6c  fi  la  perfonne  qui  tient  la 
pointe  eft  fur  un  gâteau  de  cire , elle  fera  éleélrifée  en  re- 
cevant le  feu  à cette  diftance.  F. (T’ayez  de  tirer  de  l’Eleftri- 
citè  avec  un  corps  émou  (Té,  tel  qu’un  morceau  de  fer  ar- 
rondi & poli  à l’extrémité  ; il  faut  que  vous  l’approchiez 
à la  diftance  de  j pouces , avant  que  de  pouvoir  faire 
l’opération  , & elle  fe  fait  alors  avec  un  coup  & un  cra- 

auemenr.  Comme  le  tube  de  carton  pend  librement  fur 
es  fils  de  foie  ; lorfque  vous  en  approchez  le  morceau  de 
fer , il  s’avance  pareillement  vers  le  morceau  de  fer , étant 
attiré  pendant  tout  le  teins  qu’il  eft  chargé.  Mais  fi  au 
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même  inflant  ta  pointe  eft  préfentée  comme  auparavant , 
il  fe  retire , parce  qu’il  eft  déchargé  par  la  poinre. 

t 

REMARQUE. 

L’on  fera  furptis  fans  doute  que  dans  un  des  plus  grands 
articles  d’un  Diôionnaire  dont  l’e  fient  tel  du  fyfteme  New- 
tonien eft  comme  le  fondement  & la  bafe , nous  n’ayons 
pas  fait  mention  de  Newton  , quoique  ce  Phyftcien  ait 
parlé  de  l’Eleâricité.  Il  en  a parlé  , je  le  fais  , dans  les 
queftions  8e.  &t  22e.  du  livre  3e.  de  fon  Optique.  Mais 
il  s’eft  toujours  contenté  de  rapporter  le  fait , fans  entrer 
jamais  dans  les  caufes. 

CONCLUSION. 

Ce  qu’a  de  particulier  l'hypothefe  que  nous  avons  ex» 
pofée  dans  l’article  Eledricité  ; ce  qui  en  fait  le  caraélere 
diftinftif , c'eft  la  flmplicité,  la  folidité  , la  généralité , & la 
nouveauté.  La  fimplicité  ; elle  eft  fondée  fur  ce  feul  prie» 
cipe  de  mécanique  : deux  fluides  femblables  qui  ft  tou- 
chent , fe  mêlent  enfemble  & ft  mettent  en  équilibre  , F un 
avec  F autre.  LA  folidité  ; fes  agens  font  deux  courans  élec- 
triques dont  l’exiftence  eft  conftatée  par  les  expériences 
les  plus  nombreufes,  les  plus  fûres,  les  plus  frappantes , 
' & les  plus  faciles.  La  généralité  ; le  nouvel  ufage  que  je 
fais  de  ces  deux  courans , me  fournit , comme  l’on  a vu  , 
une  explication  naturelle  de  tous  les  phénomènes  intéref- 
fans  de  l'Eleâricité.  Enfin  la  nouveauté  ; j’ai  lu  tout  ce 
qui  s’eft  fait  de  bon  fur  cette  matière  depuis  Defcartes  juf- 
ques  à aujourd’hui , & je  fuis  bien  fur  qu’aucun  Phyftcien 
éledrifant  ne  m’a  appris  que  le  courant  éleéfrique  qui  n’en- 
file pas  le  conduéfeur , éleflrifoit  à demi  certains  corps  non 
ifolés  qui  font  près  de  la  Machine , & leurcomrauniquoit 
une  atmofphere  beaucoup  moins  denfe , que  celle  des 
corps  totalement  éledrifés.  Je  fuis  encore  plussûrqu’aucnn 
Phyftcien  avant  moi  n’a  penfé  à faire  combattre  les  atmof- 

Eheres  denfes  & rares , & à tirer  de  ce  confliél , vérita- 
lement  mécanique  , l'explication  de  plufieurs  phénomè- 
nes qu’il  feroit  difficile  d'expliquer  dans  tout  autre  fyfte- 
me  que  le  mien. 

Et  que  l’on  ne  dife.pas  que  je  fais  ufage  des  effluences 


*8  E L E 

& des  affluences.  J'en  fais  ufage  , il  eft  vrai  ; mais  c'efl 
dans  un  fens  bien  différent  de  celui  de  M.  l’Abbé  Nollet. 
Dans  le  fyfteme  de  M.  l'Abbé  Nollet  la  matière  effluente 
ne  rend  élcCtriques  que  les  corps  ifolés  ; dans  mon  hy- 
pothefe  elle  rend  éleâriques  les  corps  ifolés  & les  corp* 
non  ifolés,  ceux-ci  à demi , & ceux-là  totalement.  Dans 
le  fyfteme  de  M.  Nollet  la  matière  effluente  ne  devient 
jamais  matière  affluente  ; dans  mon  hypothefe  elle  le  de- 
vient quelquefois  , au  moins  en  partie  , à caufe  de  l’é« 
lafticité  de  l’air  environnant.  Dans  le  fyflemc  de  M. 
Nollet  enfin  la  fimultanéitt  des  deux  courans  effluent  8c. 
affluent  eft  réelle  & phyftque  ; dans  mon  hypothefe  elle 
n’eft  qu'apparente  & fenflble  : il  cft  démontré  que  le 
plein  parfait  n’exifle  pas  même  aux  environs  de  la  terre  ; 
& cependant  ce  plein  deVroit  exifter , pour  que  la  Jîmul- 
tanéité  réelle  pût  avoir  lieu. 

Il  n’eft  prefque  pas  néceffaire  de  prouver  que  les  ca- 
raCteres  diflinâifs  de  mon  hypothefe  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  ce  qu’ont  trouvé  les  autres  Phyftcicns  de  répu- 
tation , je  veux  dire  , MM.  Dufay,  Privât  de  Moliercs, 
Jallabert  & Franklin. 

En  effet  nous  ne  prétendons  pas , avec  M.  Dufay , que 
tout  corps  actuellement  éleCirique  foit  entouré  d’un  tour- 
billon , & qu’il  y ait  dans  la  nature  deux  électricités  réel-i 
lement  diftinCtcs , & fpécifïquement  différentes  en tr 'elles, 
l’une  vitrée  & l’autre  réfineufe. 

Bien  différens  de  M.  Privât  de  Molieres , nous  diftin- 
guons  la  matière  éledrique  des  molécules  dont  l 'huile  eft 
compofée. 

Nous  ne  voulons  pas , avecM.  Jallabert , que  le  fluide 
éleârique  foit  naturellement  très  denfe  dans  les  corps  ra- 
res, & naturellement  très-rare  dans  les  corps  denfes. 

Enfin  nous  ne  fuppofons  pas  , avec  M.  Franklin , que 
la  matière  élcCtrique  foit  fpécifiqucment  diftinguée  du  feu 
élémentaire  ; que  les  particules  de  la  matière  éleCirique 
aient  un  double  pouvoir  , l’un  a&if  de  fe  repouffer  mu- 
tuellement , l’autre  paflif  d’étre  fortement  attirées  par 
toute  matière  non  éleCirique  , & c.  &c.  Lifez , pour 
tout  ce  qui  pourroit  manquer  à cet  important  article  , 
mon  Ouvrage  intitulé  , l'Eleflricité  foumife  à un  nouvel 
examen. 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intéreffaat , nous 

allons 
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hllofis  mettre  fous  les  yeux  du  Leôeur  les  guérlfons  fur- 
prenantes  que  l’on  a opérées  par  le  moyen  de  la  Machine 
éleétrique.  Nous  renfermerons  les  mieux  conllatées  fous 
le  titre  d ‘Eleflricité  médicale. 

ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE.  M.  Pivati,  dans  une 
lettre  adrefTée  à M.  François  Zanotti , allure  qu’en  endui- 
fant  la  furface  intérieure  des  verres  deftinésaux  expérien- 
ces de  l’Ele&ricité  , de  fitbflances  douées  de  qualités  mé- 
dicales , les  parties  les  plus  fubtiles  de  ces  fubftances  trâ- 
verfent  le  verre  avec  la  matière  éleârique  & s’infinuent 
enfemble  dans  le  corps  , pour  y produire  les  effets  les 
plus  falutaires.  Sans  examiner  ici  la  vérité  d'un  fait  que 
M.  Nollet  regarde  comme  romancfque , je  me  contente- 
rai de  faire  remarquer  que  l’Eledricité  efl  depuis  quelque 
rems  le  remede  à plufieurs  maux  très- douloureux.  Conf- 
tatons  le  fait , avant  que  de  l'expliquer. 

Première  Expérience.  Le  nommé  Garoufle , Porteur  de 
chaife  , âgé  de  70  ans  , paraly tique  depuis  10  ans  de  la 
moitié  du  corps , prefquc  privé  de  la  vue  , & d’une  foi- 
blefle  de  reins  qui  le  mettoit  hors  d'état  de  fe  lever  fan* 
l’aide  de  quelqu’un  , fe  fit  éleôrifer  à Montpellier  le  29, 
le  30  & le  31  Janvier  , le  1 , le  4,  le  6,  le  7,  le  10,  le 
13  , le  14  , le  13 , le  16 , le  17  , le  18  19,  le  23  & 

le  17  Février  de  l’année  1749.  Le  31  Janvier  Garoufle 
fut  en  état  de  lire  un  livre  d'un  très-petit  caraftere  , & il 
marcha  fans  bâton.  Le  4 Février , il  marcha  encore  plus 
librement , & il  coula  de  fes  yeux  beaucoup  de  larmes. 
Le  19  du  même  mois  , fa  vue  fe  fortifia,  & la  douleur 
qu’il  reffentoit  auparavant  dans  les  reins  , fe  diflipa  en- 
tièrement. Enfin  le  27  Février  , Garoufle  jouit  d’une  fanté 
parfaite. 

Seconde  Expérience.  Pierre  Lafoux  , âgé  de  13  ans , at- 
taqué dès  l’enfance  d’une  hémiplégie  , c’eft-à-dire  , d’une 
paralyfie  qui  lui  tenoit  la  moitié  du  corps  , fe  fit  éleôri- 
fer  à Montpellier  prefquc  tous  les  jours  depuis  le  8 Mars 
jufqu’au  3 Mai  de  l’année  1749.  Le  17  Mars , fon  bras 
paralytique  avoit  repris  des  forces  St  de  l’embonpoint.  Le 
18 , Lafoux  leva  de  terre  une  chaife.  Le  ao , il  frappa  des 
coups  de  marteau.  Le  23 , il  étendit  librement  le  pouce  de 
1a  main  malade , courbé  auparavant  St  caché  fous  les  au- 
tres doigts  , St  il  porta  de  cette  main  jufqu’à  fa  maifon 
pn  fcean  plein  d’eau.  Le  9 Avril , le  malade  marcha  libre- 
Tomt  III.  - D 
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ment.  Enfin  le  3 Mai , le  malade  fe  trouva  parfaitement 

guéri. 

Explication  des  deux  Expériences  précédentes.  Un  mem- 
bre eft  paralytique , lorfque  le  fluide  nerveux , fi  connu 
fous  le  nom  d ’efprits  vitaux  , ne  coule  pas  librement  dans 
les  conduits  que  la  nature  lui  a préparés.  Cette  interrup- 
tion de  cours  a pour  caufe  ordinaire  quelque  obflruélion, 
c’eft-à-dire , quelque  humeur  coagulée  qui  bouche  l’ori- 
gine de  certains  nerfs.  Rien  n’efl  plus  propre  à difliper  ces 
obftruâions  , que  les  épreuves  éle&riques  & furtoui  l’é- 
preuve de  la  commotion.  Pour  peu  qu’on  réfléchifle  fur 
cette  terrible  expérience , l'on  fera  convaincu  qu’il  n’efl 
rien  de  plus  fubtil , de  plus  vif  & de  plus  capable  de  dé- 
gager les  nerfs  que  la  matière  éleârique.  Mon  avis  ne  peut 
pas  être  d’un  grand  poids , lorfqu'il  s'agit  de  remede  & de 
maladie.  Je  penfe  cependant  que  les  vomitifs , les  eaux  mi- 
nérales , les  friélions , les  flernutatoires  & tous  les  rcmedes 
que  la  coutume  a fait  ordonner  jufqu’à  préfenten  grande 
cérémonie , font  plus  difpendieux  & moins  efficaces , que 
nos  fecouffes  électriques.  Ces  deux  paralytiques  ne  font 
pas  les  feuls  à qui  notre  Machine  a rendu  la  fânté  fous 
les  yeux  de  M.  de  Sauvages.  Ce  célébré  ProfefTeur  de  la 
ptemiere  Ecole  de  Médecine , écrivant  à M.  Bruhier  , 
Médecin  à Geneve  , fait  mention  de  trois  autres  paraly- 
tiques à qui  l’Eleélrifatton  a fait  des  biens  infinis.  Cette 
lettre  termine  l’ouvrage  de  M.  Jallabert.  Ces  cures  ad- 
mirables avoient  été  précédées  par  celle  dont  nous  allons 
rendre  compte  ; elle  doit  fervir  d’époque  dans  l’hiftoire 
de  l’Eleâricité.  Le  a6  Décembre  1747  , le  nommé  No- 
gués  , maître  Serrurier  , âgé  de  3 2 ans  & d’une  coov- 
plexion  affez  délicate,  vint  chez  M.  Jallabert , Profef- 
feur  en  Philofophie  expérimentale  & en  Mathématique 
à Geneve.  Nogués  étoit  paralytique  du  bras  droit.  Le 
poignet  étoit  fléchi  vers  le  côté  interne  des  deux  os  de 
l’avant -bras;  il  étoit  pendant  & fans  mouvement;  le 
pouce  , le  doigt  index , l’auriculaire  étoient  comme  col- 
lés les  uns  aux  autres  & fléchis  vers  la  paume  de  la  main. 
Il  refloit  au  médius  & à l’annulaire  un  foible  mouvement. 
Le  malade  levoit  & baifloit  le  bras , mais  avec  peine , 8c 
l’avant-bras  ne  pouvoir  ni  fe  fléchir , ni  s’étendre.  Il  boi- 
toit  auffi  du  côté  droit,  & il  ne  marchoit  qu’à  l’aide  d’une 
canne.  Cette  relation  eft  de  M.  Jallabert , qui  nous  avoue 
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que  la  curîolîté  de  vérifier  certains  faits , eut  autant  de 
part  à fes  premiers  eflais , que  l’efpérance  de  la  guérifon 
du  malade.  U éleftrifa  cependant  Noguès  avec  toutes  le» 
précautions  imaginables  depuis  le  a6  Décembre  1747 
jufqu’à  la  fin  de  Février  1748,  prefque  chaque  jour } l’o- 
pération duroit  environ  une  heure  & demie  ; il  ne  lui 
épargna  pas  la  commotion , même  avec  l’eau  bouillante  ; 
& le  fuccès  fut  tel , qu’on  vit  Nogués  empoigner  une 
boule  de  4 à 6 pouces  de  diamètre  , & la  jeter  à plu» 
fieurs  ps  de  diitance  , en  étendant  fon  bras  auparavant 
paralytique.  11  éleva  auifi  , par  le  moyen  d’une  poulie  , 
un  poids  de  18  livres.  Enfin  on  l’a  vu  prendre  un  bâton 
fort  gros  Si  une  barre  de  fer  , & lever  l’un  & l’autre  en 
les  tenant  par  le  bout.  La  machine  éleélrique  ne  guérit 
pas  feulement  les  paralytiques  , elle  eft  encore  très-utile 
dans  plufieurs  autres  maladies.  Voici  une  énumération  à 
laquelle  tout  leéleur  ne  manquera  pas  de  prendre  part. 

Troifieme  Expérience.  Nogués  depuis  l’année  1733  où 
il  eut  fon  accident , jufqu’en  l’année  1 747  où  il  com- 
mença à fe  faire  éleélrifer , n’avoit  parte  aucun  hivee 
fans  avoir  des  engelures  à fa  main  malade  ; mais  depuis 
fon  éle&rifation  il  n'en  a eu  aucune  atteinte;  l'enflure 
même  qu’il  avoit  à fes  doigts  paralytiques  & qu’il  te* 
gardoit  comme  un  commencement  d’engelures,  fe  dillipa 
après  quelques  fecourtfes  foufifettes  & quelques  étincelles 
tirées. 

Explication.  Le  fang  & la  lymphe,  épaiflis  & arrêtés 
dans  ces  parties  éloignées  du  cœur  & privées  d’ailleurs 
de  mouvement , dit  M.  Jallabert  , ont  été  atténués  , 
broyés  St  divifés  par  les  frémiflemens  vifs  & prompts  , 
excités  dans  toutes  les  fibres  mufculaires  & tendineufes 
des  doigts  & de  la  main  de  Nogués  ; ces  mêmes  frémifx 
femens  , en  contribuant  à la  circulation  du  fang  & des 
autres  humeurs , ont  fait,  fortir  par  la  traofpiration  les 
parties  qui  obrtruoient  les  pores  de  fa  peau  ; les  enge- 
Jures  de  ce  paralytique  ont  donc  dû  fe  dirtïper. 

Quatrième  Expérience.  Au  mois  de  Janvier  de  l’année 
1747  , un  Dominicain  attaqué  d’une  feiatique  qui  lui  eau» 
foit  des  douleurs  très-aiguës , fut  éleârifé  4 fois  par  M. 
Yeratti,  Profefleur  de  l'univerfité  81  de  l’infiitut  de  Bo- 
logne. La  quatrième  opération  appaifa  entièrement  la  doit- 
leur  , U le  malade  jouit  dans  la  fuite  d’une  parfaite  famé, 

Dij 


1 


Digitized  by  Google 


S*  E L E 

Explication.  Rien  n’eft  plus  propre  que  le  feu  éle5ri* 
que  ,à  mettre  en  mouvement  & à difliper  les  humeurs  , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient.  La  fciatique  eft  une 
efpece  de  goutte  qui  vient  à la  jointure  des  cuiffes;  elle 
eft  caufée  par  la  fluxion  d'une  humeur  âcre  qui  fait 
fouffrir  au  malade  les  douleurs  les  plus  aigues  ; la  Ma* 
chine  éleftrique  doit  donc  être  d’un  grand  fecours  dans 
ces  fortes  de  maladies. 

Cinquième  Expérience.  Guillaume  Julian  de  Montpel- 
lier, Gipier , attaqué  depuis  long  tems  de  vertiges  opiniâ- 
tres qui  le  faifoient  marcher  d’un  pas  chancelant  & qui 
lui  obfcurcifloient  la  vue  , fe  fit  éleétrifer  â Montpellier 
fous  les  yeux  de  M.  de  Sauvages,  en  l'année  1749.  Après 
l’avoir  été  trois  fois , Julian  n’eut  plus  de  vertiges,  &t 

3 reprit  fes  occupations  ordinaires. 

Explication.  Le  même  feu  qui  diflipe  les  humeurs  qui 
eau  lent  la  fciatique , & les  obftruélions  qui  rendent  les 
membres  du  corps  paralytiques , a dû  difliper  avec  en- 
core plus  de  facilité  les  vapeurs  qui  obfcurcifToient  la 
' vue  de  Julian,  & qui  le  faifoient  marcher  d’un  pas 
chancelant. 

Tous  ces  faits  nous  portent  à croire  que  l’on  n’exagéra 
rien  dans  l’Uni verfité  de  Prague  en  Bohème  , en  l’an- 
née 1751  , lorfqu’on  foutmt  dans  une  Thefe  de  Méde- 
cine que  les  Médecins  ne  fauroient  trop  confeiller  l’élec- 
tricité ; qu’elle  augmentoit  la  tranfpiration  naturelle  des 
animaux  ; qu’elle  n etoit  pas  diftinguéedu  fluide  nerveux; 
que  c’ètoit  le  meilleur  des  remedes  que  l’on  pût  apporter 
dans  les  cas  d’hémiplégie  , c’eft-à-dire , dans  les  cas  de 
paralyfte  de  la  moitié  du  corps.  Le  répondant  apporta  en 
preuve  de  cette  dernicre  affertion  la  guérifon  parfaite  de 

4 paralytiques,  opérée  par  l’Eleftricité  ; il  y ajouta  le 
foulagement  d’un  rhumatifme  très- douloureux  , & le 
rétabliftement  des  forces  d’un  goutteux  privé  de  l’ufage 
de  fes  membres.  Les  principales  pofitions  de  cette  thefe 
étoient  les  8 fuivantes. 

la.  Eleffricitas  in  arte  medicâ  ejl  adhilenda. 

aa.  EleÜt  icitas  auget  naturalem  animalium  tranfpiratio* 
nem. 

3a.  H etc  acceleratio  tranfpirationis  in  hominibus  fit  per 
va  fa  capillaria  exhalantia , & non  per  glandulas  fubeut* * 
mas, 
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4a.  Fluidum  ntrvtum  fluidum  EleÜricum  dici  potefl. 
ja.  Nervi  fenforii  à motoriis  non  funt  diflin&i. 

6a.  Hémiplégie*  cauft  proxima  efl  immeabilitas  fluidi  ner - 
vei per  nervos. 

7a.  Hemiplegia  prêt  reliquis  morbis  efl  EleClrifatione  eu - 
rondes. 

8a.  Etiam  Fcbris  intermittent  EltElrifatione  debellari 
pot  efl. 

Remarque.  Nous  avons  dit , au  commencement  de  l’ar- 
ticle EleÜricitc  médicale , que  M.  l’Abbé  Nollet  regardoit 
comme  autant  de  fables  inventées  à pla’ifir,  tout  ce  qu'ont 
écrit  les  Italiens  fur  les  purgations  éleélriques  & la  cranf- 
mifïion  des  odeurs.  Voici  en  effet  ce  qu’on  lit  dans  fon 
Effai  fur  V Eleélricité  des  Corps , fécondé  édition  , pag.  xxo 
& fuivantes. 

L’Italie,  plus  heureufe  que  les  autres  pays,  fembloit 

Îoffèder  le  fecrct  d’éle&rifer  falutairement  & à coup  fur. 

)es  remedes  appropriés  à chaque  maladie  , 8t  renfermés 
dans  les  globes  ou  dans  les  tubes  de  verre,  ne  manquoient 
pas  , difoit-on  ,depaffer  au- dehors,  dès  que  le  frottement 
avoit  dilaté  les  pores  du  vaiffeau  ; & la  vertu  éleélrique 
fervant  de  véhicule  à ces  exhalaifons  médicales , les  fai- 
foit  pénétrer  profondément  dans  le  corps  du  malade , & 
les  portoit  infailliblement  au  fiége  du  mal  : les  purgations 
pa  ffoient  de  même  jufques  dans  les  entrailles , lorfqu’on 
fe  faifoît  éleélrifer  en  les  tenant  dans  fa  main  , & par-là 
on  s’épargnoit  le  dégoût  qu’on  a naturellement  pour  tou- 
tes ces  potions  défagréables  qu’on  appelle  Médecines  . . . 

Un  féjour  de  deux  mois  & demi  que  je  fis  dans  le  Pié- 
mont , me  mit  à portée  de  voir  fouvent  M.  Bianchi , cé- 
lébré Médecin  Anatomifte  de  Turin  , & qu’on  peut  re- 
garder comme  le  premier  Auteur  des  purgations  éleâri- 
ques.  J’obtins  fort  aifément  de  fa  politeffe  & de  fa  com- 
plaifance  la  grâce  que  je  lui  demandai  , de  répéter  avec 
lui-même  les  expériences  dont  il  m 'avoit  fait  part  dans  fes 
lettres  & dans  fes  mémoires.... 

Mais  le  croira-t-on  ? Ce  réfultat  fe  réduit  à dire  que  de 
trente  perfonnes  ou  environ  de  différens  fexes,  de  diffé- 
rens  âges  & de  différens  tempéramens  , que  nous  avons 
effayé  de  purger  éleftriquement  en  diverfes  fois , fous  le» 
yeux  & la  dire&ion  de  M.  Bianchi , & avec  les  drogues 
qu’il  nous  avoit  choifies  lui-même , à fon  grand  étonnement 
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& au  mien , perfonne  ne  le  fut , fi  l’on  en  excepte  nii 
garçon  de  cuifine  qui  nous  avoua  depuis  qu’il  avoit  pris 
des  bouillons  de  chicorée  , pour  une  incommodité  qu’il 
avoit  alors  ; & un  autre  jeune  domeftique , dont  le  té- 
moignage nous  devint  plus  que  fufpeâ  par  les  extrava- 
gances dont  il  voulut  l’enjoliver.... 

De  Turin  je  paffai  à Venife  avec  le  même  defir  de 
m'inflruire  au  fujei  de  la  tranfmiflion  des  odeurs ..... 
On  me  conduifit  chez  M.  Pivati  qui  en  étoit  prévenu  , 
& qui  avoit  convoqué  une  nombreufe  affemblée.  Après 
quelques  expériences  ordinaires. ...  je  demandai  à voir 
tranfmettre  les  odeurs  : mais  quelle  fut  ma  furprife  & quels 
furent  mes  regrets,  lorfque  M.  Pivati  me  déclara  nette- 
ment qu’il  ne  l’entreprendroit  pas  ; que  cela  ne  lui  avoit 
réulli  qu’une  fois  ou  deux  , quoiqu’il  en  eût  fait,  ajouta- 
t-il  , bien  des  tentatives  depuis  pour  revoir  le  même  effet; 
que  le  cylindre  de  verre  dont  il  s’étoit  fervi  pour  cela, 
avoit  péri , & qu’il  n’en  avoit  pas  même  gardé  les  mor- 
ceaux.... 

Lorfque  je  me  trouvai  à Bologne , je  ne  manquai  pas 
de  voir  M.  Veratti....  L’extrême  polireffe  avec  laquelle  il 
me  reçut , me  donna  lieu  de  lui  expofer  avec  confiance 
les  doutes  que  j'avois  fur  la  tranfmiflion  des  odeurs.... 

M.  Veratti  me  répondit  qu’il  avoit  fait  plufieurs  épreu- 
ves , par  le  réfultat  defquelles  il  lui  fembloit  que  l’odeur 
de  la  térébenthine  & celle  du  benjoin  s’étoient  tranfmi- 
fes  du  dedans  au-dehors  d’un  vaiffeau  cylindrique  de 
verre , fembiable  à celui  qu’il  me  montra , & qui  ce 
jour- là  ne  nous  fit  rien  fentir  , quoique  nous  le  frottaf- 
fions  fortement  avec  la  main. 

Sur  ce  que  je  lui  repréfentai  que  ce  vaiffeau  n’étoit  bou- 
ché que  par  des  couvercles  de  bois  affez  minces , & qu’on 
pouvoit  ôter  au  befoin  pour  faire  entrer  ou  fortir  les  ma- 
tières odorantes , & qu’il  pourroit  être  arrivé  que  ces 
odeurs  pouffées  par  la  chaleur , euffent  paffé  par  les  pores 
du  bois  ; il  me  répondit  que  cela  étoit  poflible , & que, 
quoique  de  fortes  apparences  l’euffcnt  porté  à croire  la 
tranfmiflion  des  odeurs  par  les  pores  du  verre,  il  avoir 
cependant  fufpendu  fon  jugement  fur  cet  effet...  jufqu’à 
ce  que  de  nouvelles  épreuves,  faites  avec  plus  de  pré- 
caution , euffent  diffipé  tous  les  doutes. 

Je  n'ai  rien  appris  dam  les  autres  villes  d’Italie , qui 
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tfait  encore  beaucoup  augmenté  mes  doutes  fur  les  phé- 
nomènes de  l’Eleélricitè  que  j’avois  entrepris  de  véri- 
fier dans  le  cours  de  mon  voyage.  Le  perc  de  la  Torre, 
Profefleur  de  Philofophie  à Naples,  M.  de  là  Garde  , 
Direâeur  de  la  Monnoie  à Florence  & fort  occupé 
de  ces  fortes  de  recherches , M.  Guadagni , Profefleur 
de  Phyflque  expérimentale  à Pife , M.  le  Doéleur  Cor- 
nelioà  Plaifance  , M.  le  Marquis  Maffei  à Vérone  , le 
Pere  Garo  à Turin  , tous  avec  des  Machines  bien  mon- 
tées & bien  aflortiés,  avec  la  plus  grande  envie  de  réuf- 
fir,  ont  eflayé  maintes  fois  de  tranfmettre  les  odeurs  & 
l’aftion  des  drogues  enfermées;  ( mais  foigneufement  ) 
dans  des  vaifleaux  cylindriques  ou  fphériques  de  verre  , 

1 en  les  éleflrifant  ; tous  ont  eflayé  de  purger  nombre  de 
perfonnes,  & félon  le  témoignage  qu'ils  m’en  ont  rendu 
jamais  ils  n’en  font  venus  à bout , ou  le  peu  de  fuccès 
qu’ils  ont  eu  , leur  a paru  trop  équivoque , pour  en  tirer 
des  conféquences  conformes  à ce  que  M.  Pivati  a cru 
voir  dans  fes  expériences. 

Je  fuis  donc  comme  certain  maintenant , continue  M. 
t Abbé  Nollet,  de  ce  que  je  commcnçois,  à croire  , lorf- 
que  je  fis  imprimer  mes  recherches  fur  les  caufes  par- 
ticulières des  phénomènes  éleétriques  ; je  fuis  , dis-je  , 
comme  certain  que  M.  Pivati  a été  trompé  par  quelque 
circonflance  à laquelle  il  n’aura  pas  fait  attention.  Ce  qui 
me  le  fait  croire  encore  plus  que  jamais , c’eft  qu’il  m’a 
avoué  lui-même , conformément  à ce  qu’il  in’a  écrit , que 
cette  transfufion  des  odeurs  & des  drogues  à travers  des 
vaifleaux  cylindriques,  ne  s’eft  manifeftée  à lui  qu’une 
fois  ou  deux  immédiatement,  je  veux  dire  par  une  dimi- 
nution fenfible  du  volume , St  par  des  émanations  qu’on 
pouvoit  reconnoître  par  l’odorat.... 

J’ai  déjà  cité  plus  haut  plufieurs  habiles  Phyficiens  d’I- 
talie qui  ont  eflayé  inutilement  de  répéter  les  expériences 
de  M.  Pivati , & qui  n’ont  aucune  confiance  en  fa  médecine 
éle&rique  ; mais  voici  quelque  chofe  de  plus  fort  encore. 
Depuis  un  an  il  parole  à Venife  même  un  ouvrage  par  le-' 
quel  ou  voit  qu’une  Compagnie  de  Savans,  Médecins  & 
autres , fe  font  unis  pour  répéter  avec  tout  le  foin  imagi- 
nable, &en  préfence  de  témoins , toutes  les  expériences 
qui  concernent  la  médecine  éleétrique , & fpécialement 
celles  de  M.  Pivati.  Tout  y paroit  conduit  avec  inrelli- 
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gencc.  Il  eft  dit  même  que  plufteurs  membres  de  cette 
compagnie  étoient  prévenus  ou  en  faveur  des  purgations 
éleélnques  ou  en  faveur  de  leurs  Auteurs  ; & malgré  cela 
tous  les  réfultats  s'y  trouvent  oppofés  à ceux  de  MM. 
Pivati  ii  Bianchi , comme  deux  propofitions  contra- 
diâoires  le  font  entre  elles , comme  le  ouï  & le  non. 

Depuis  l’année  1760,  l’on  avoit , pour  ainû  dire 
abandonné  l’éleôricué  médicale.  Tous  les  vrais  Phyfi- 
ciensen  gémilToient.  Quiconque  s’intéreffe  au  bien  de 
l'humanité , defiroit  qu’un  grand  Médecin  procurât  à 
cette  branche  de  la  Phyftque  expérimentale  tout  l’éclat 
dont  elle  eft  fufceptible.  Nos  vœux  ont  été  exaucés. 
M.  Mauduyt  s’eft  confacré  , depuis  l'annce  1777,  à 
leleâricité  médicale,  & fes  glorieux  travaux  ont  été 
couronnés  des  fuccès  les  plus  fûrs  & les  plus  brillans. 
Les  cures  qu’il  a faites,  font  confignées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris.  Les  ré- 
cits de  M.  Mauduyt  portent  tous  avec  eux  l’empreinte 
de  la  plus  exafle  vérité.  Ses  heureux  fuccès  il  les  rap- 
porte fans  emphafe,&  fes  mauvais  fans  dépit.  Il  prend 
les  précautions  les  plus  fages  & les  plus  prudentes,  pour 
ne  pas  adminiftrer  l’éle&ricité , comme  reæede  , à tort 
& à travers.  Se  préfente-t-il  un  malade  ? il  exige  une 
confultation  de  Médecins,  & il  ne  le  foumet  à l’élec- 
tricité , que  d'après  l’avis  de  fes  confrères.  Avant  de 
commencer  le  traitement , il  rédige  un  précis  hiftorique 
de  la  maladie  qu’il  va  entreprendre  de  combattre,  8t 
des  remedes  qu’on  a fait  jufqu’alors.  Il  décrit  enfuite 
l’état  aiftuel  du  malade;  & apres  avoir  lu  lentement 
aux  aftiftans  ce  qu’il  vient  d'écrire  , il  les  oblige  à le 
ftgner. 

A la  fuite  de  ce  précis  hiftorique  fe  trouve  un  Journal 
fur  lequel  M.  Mauduyt  écrit,  jour  par  jour,  les  changemens 
arrivés  en  bien  ou  en  mal , & les  faits  paftes  d’un  jour  à 
l'autre  pendant  l’abfence  du  malade. 

Chaque  Journal , portant  une  étiquette  fur  laquelle 
eft  écrit  le  nom  de  celui  qu'il  concerne , refte , pendant 
tout  le  tems  du  traitement,  expofé  fur  une  table  dans 
la  piece  où  l’on  reçoit  les  malades.  Cette  piece  eft  conf- 
tammcnt  ouverte , pendant  les  heures  du  traitement , 
aux  Médecins  , aux  Chirurgiens  & aux  Phyficiens.  Cha- 
cun d’eux  peut,  comme  il  le  juge  à propos,  prendre  les 
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Journaux  , les  lire  , interroger  les  malades , examiner 
leur  état  devant  M.  Mauduyt  ou  en  fon  abfence. 

En  commençant  la  journée  , M.  Mauduyt  interroge 
les  malades,  & il  écrit,  d’aptes  leurs  réponfes , les  ar- 
ticles qui  font  consignés  fur  les  Journaux  ; il  prie  en- 
fuite  ceux  de  fes  confrères  qui  font  préfens , de  figner 
les  articles  qu'il  vient  de  rédiger.  Aucun  article  n’ell 
regardé  comme  arrêté  , que  lorfqu’il  a été  lu  à celui  qu’il 
concerne.  Ces  Journaux  , ainfi  rédigés  , font  dépotés  , 
après  le  traitement , au  Secrétariat  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  de  Paris.  CVA  ainfi  qu’on  fe  comporte  , 
lorfqu'on  ne  veut  pas  en  impofer  au  public  , & qu’on 
veut  être  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Du  mois  de  Juillet  1777  au  même  mois  1779  , M. 
Mauduyt  a fournis  à l’éleélricité  quatre-vingt-deux  ma- 
lades. Paralyfies  , Aupeurs  , tngourdifltmens , rhumatif- 
mes  ordinaires  & goutteux  , lait  épanché , furdités , 
épilepfie  , maladie  des  yeux,  &c.  tels  font  les  maux  que 
ce  grand  Phyficien  a guéris  ou  foulages  par  le  moyen  de 
la  machine  éleârique. 

Les  paralytiques  qui  ont  fuivi  le  traitement  éleôrique 
font  au  nombre  de  cinquante-un.  M.  Mauduyt  en  forme 
comme  trois  clafics.  La  première  comprend  ceux  qui  ont 
fuivi  le  traitement  auAi  long-tems  qu’il  le  leur  a con- 
feillé la  fécondé  renferme  ceux  qui  n’ont  pas  fuivi  le 
traitement  auflj  long  tems  qu’ils  l’auroient  dû  ; la  troi- 
fierae  eft  compofée  de  ceux  qui  fe  font  retirés  peu  de 
tems  après  s’être  préfeutés. 

De  cinquante-un  pralytiques  , quatorze  forment  la 
première  claffe , vingt-huit  la  fécondé  & neuf  la  trot* 
ûcme. 

De  quatorze  paralytiques  qui  ont  fuivi  le  traitement 
aufii  long-tems  qu’on  le  leur  a confeillè,  un  a été  par- 
faitement guéri  ; neuf  ont  obtenu  un  foulagement  con- 
fidérable;  quatre  n’en  ont  éprouvé  aucun.  Parmi  les  neuf 
qui  ont  été  foulagés , trois  avoienr  une  profeAion  ma- 
nuelle , qu’ils  ont  été  en  état  de  reprendre.  C’eA  ici  le 
lieu  de  faire  l’hiAoire  de  M.  Privofl  à qui  le  traitement 
éleélrique  a procuré  une  parfaite  guérifon. 

Le  îo  Décembre  1777 , M.  Piévofl , réfidanr  pour 
l’ordinaire  à Bruxelles  & fe  trouvant  pour  lors  à Paris  , 
remit  à M.  Mauduyt  une  lettre  de  M,  dt  Laponne  qui 
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lui  confeilloit  l’ufage  de  l’éleâricité.  H avoit  les  mufcle* 
du  vifage  paralyfts  du  côté  gauche  j la  bouche  exccffi- 
vement  tirée  St  tournée  à droite  ; la  joue  gauche  pen- 
dante ; la  parole  8c  la  déglutition  très-gênées:  M . Pri- 
vojl  étoit  obligé  , pour  articuler  & fe  faire  entendre  en 
parlant , pour  manger  & pour  avaler  , d’élever  & de 
foutenir  fa  joue  par  le  fecours  de  la  main  gauche  ; il  ne 
pouvoir  ouvrir  ni  fermer  les  paupières  du  côté  gauche. 
Tel  étoit,  depuis  un  mois , l’état  du  malade  , âgé  d'en- 
viron 50  ans. 

M.  Prhoft  fe  fournit  au  traitement  eleârique  le  23 
Décembre  1777,  *e  continua  chez  M.  Mauduyt  jufqu’au 
7 Mars  1778  8c  dans  le  domicile  qu’il  avoit  à Paris  , 
jufqu'au  19  Avril  de  la  même  année. 

Il  n’y  eut  rien  de  remarquable  jufqu’au  7 Janvier. 

Le  8 ,1e  malade  abaifla  affez  la  paupière  fupérieure 
pour  intercepter  totalement  les  rayons  de  lumière. 

Le  3 1 Janvier  , le  malade  parloit  & mangeoit  avec  un 
peu  moins  de  difficulté. 

Le  a Mars,  M.  Pnvojl  cefla  de  foutenir  fa  joue  avec 
fa  main  , lorfqu’il  parloit , comme  il  avoit  été  obligé  de 
le  faire  jufqu’alors. 

Le  8,  le  malade  fe  fit  éle&rifer  chez  lui  jufqu’au  29 
Avril , jour  auquel  il  fe  trouva  parfaitement  guéri  8c 
en  état  de  partir  pour  Bruxelles  ; ce  qu’il  fit  peu  de 
jours  après. 

De  vingt- huit  paralytiques  qui  n’ont  pas  fuivi  le  trai- 
tement éle&rique  auffi  long-tems  qu’on  le  leur  a con- 
feillé  , 8c  qui  par  conféquent  forment  la  fécondé  clafTe  , 
vingt-un  ont  éprouvé  un  foulagement  marqué  , St  fept 
n’en  ont  retiré  aucun  avantage.  Parmi  ces  vingt-un  ma- 
lades , le  nommé  Michel , domeftique , âgé  de  cinquante- 
fept  ans  , eft  celui  fur  qui  l’éleâricité  a agi  le  plus  effi- 
cacement. Vingt-un  jours  après  fon  accident , il  fe  trouva 
dans  l'état  fuivant. 

La  jambe  gauche  étoit  lourde  8c  traînante  , le  genou 
foible , le  pied  fans  mouvement.  La  main  gauche  étoit  fi 
foible , que  Michel  pouvoit  à peine  foulever  un  poids 
d’une  livre  ; le  bras  étoit  très- gêné  8c  le  malade  le  levoit 
au  plus  au  niveau  de  la  ligne  horizontale. 

Michel  fut  éleélrifé  du  8 Juillet  1778  au  7 Décembre 
de  la  même  année.  Il  prit  deux  féanccs  par  jour  pendant 
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les  trois  quarts  du  traitement.  Il  vint  irrégulièrement  le 
dernier  mois  ; & il  y eut  dans  les  autres  plufieurs  jours 
d’abfence. 

Dès  le  troifieme  jour  du  traitement , Michtl  porta  fa 
main  à Ton  front , & leva  à cinq  à fix  pouces  de  terre 
le  même  poids  qu’il  n'avoit  pas  même  pu  foulever  le 
premier. 

Le  fixieme  jour , il  vint  pour  la  première  fois  à pied  » 
& ne  fe  fervit  plus  de  voiture  dans  la  fuite. 

Le  si  Juillet,  quatorzième  jour  du  traitement , le 
malade  commença  à s’habiller  & à fe  déshabiller  feul.  - 

Le  s6 , il  porta  fa  main  fur  le  fommet  de  fa  tête. 

Le  premier  Septembre  , le  mouvement  des  doigts  du 
pied  commença  à fe  rétablir. 

Le  s i , le  malade  ht  fans  beaucoup  de  peine  St  fans 
fatigue  une  longue  courfe  à pied. 

Le  3 O&obre , Michtl  fe  trouva  en  état  de  porter  du 
bras  paralyfé  une  chaife , une  table , diflférens  meubles. 

Le  i s , il  leva  perpendiculairement  un  poids  de  ftx 
livres. 

Le  14,  il  ht  un  lit,  il  balaya  un  appartement. 

Le  z6 , il  marcha  beaucoup  , il  ht  différentes  com- 
millions  relatives  à fon  fervice.  Il  continua  d’aller  de 
mieux  en  mieux  pendant  le  mois  de  Nosembre  , & le 
7 Décembre,  il  quitta  l’éleâricité  pour  reprendre  fon 
fervice  ; il  ne  lui  relia  que  tant  foit  peu  de  gêne  dans 
la  jambe.  Quelques  jours  après , M.  Mauduyt  préfenta 
Michtl  à la  Société  de  Médecine  , dans  une  de  fes  af- 
femblées  , comme  une  preuve  des  bons  effets  du  traite*, 
met  éleélrique  dans  les  paralyfies. 

Neuf  paralytiques  qui  fe  font  retirés  très-peu  de  te  ms 
après  s’être  préfentés  , forment  la  troifieme  claffe.  La 
tentative  a été  totalement  inutile  fur  cinq  de  ces  mala- 
des ; elle  a eu  des  effets  affez  marqués  fur  les  quatre 
autres , & en  particulier  fur  une  petite  hile , âgée  de 
trois  ans  quatre  mois  , hémiplégique  depuis  deux  ans. 
Elle  prit  onze  féances  depuis  le  3 jufquau  14  Février 
1778.  lnfenfible  d’abord  aux  étincelles,  dont  elle  s’a- 
mufoit , elle  eut  bientôt  peine  à les  fouffrir.  Ses  doigts 
fort  roides  & à demi  pliés  , devinrent  beaucoup  plus 
foupIe$;le  pouce,  l’index,  le  doigt  du  milieu  s'étendi- 
rent même  naturellement  ; le  poignet  acquit  du  mouve- 
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ment  : l'enfant  fe  fortifia  en  total  & marcha  moins  dif- 
ficilement: une  maladie  férieufe  dont  elle  guérir,  l’em- 
pêcha de  continuer  l’éle&rifation  qui  peut-être  auroit 
fait  difparoitre  la  paralyfie. 

M.  Mauduyt  a attaqué  , par  le  moyen  de  l’éle&ricité  J 
bien  d’autres  maladies.  Les  ftupeurs  & les  engourdiffe- 
mens  font  les  feules  qui  lui  aient  réfifté.  U n’en  a pas 
été  ainfi  des  douleurs  rhumatifmales.  De  huit  malades 
qui  en  étoient  tourmentés  , deux  ont  été  parfaitement 

fuéris  & cinq  ont  été  foulagès.  La  cure  de  M.  Goben , 
oailler , eft  celle  qui  ne  laifle  aucun  doute  fur  l’efficacité 
de  ce  remedc. 

M.  Goben , âgé  de  49  ans , & tourmenté  pendant 
dix-fept  jours  par  un  violent  rhumatifme , fe  rendit  chei 
M.  Mauduyt.  Les  douleurs  s’étoient  d'abord  fait  fentir 
dans  l’omoplate  ; elles  s’étoient  eofuite  étendues  dans 
toute  la  longueur  du  bras  ; elles  avoient  totalement  privé 
le  malade  du  fommeil  pendant  les  quatre  ou  cinq  der- 
nières nuits  ; elles  lui  avoient  ôté  l’ufage  du  bras  droit  ; 
& le  malade  étoit  obligé  de  fe  faire  habiller  & désha- 
biller. 

M.  Goben  fut  éleârifé , pour  la  première  fois , le  1 j 
Mars  1779,  une  demi-heure  par  bain,  c’eft-à-dire,  il 
fut  placé  fur  l’ifoloir  , fans  recevoir  aucune  commotion  , 
fit  fans  qu’on  lui  tirât  d'étincelles. 

Dés  le  lendemain  le  bras  fut  moins  gêné , & le  16 
le  malade  portoit  fa  main  fur  fa  tête,  s’habilloit  & fe 
déshabilloit  ; l’enflure  à la  main  difparut  ; les  douleurs 
cependant  continuèrent , mais  elles  furent  moins  vives  à 
la  main  & au  poignet.  / 

Le  30  Mars , le  malade  fut  en  état  de  reprendre  fou 
travail  duquel  il  fe  livra  en  effet  jufqu’au  7 Avril.  Mais 
comme  les  douleurs  fe  renouvellerent , il  revint , le  8 
&k'9,  à l’éleârifation.  Ces  deux  féances  firent  dimi- 
nuer les  douleurs  , & le  malade  reprit  fon  travail.  Le 
27 , retour  des  douleurs  & éleârifation  qui  les  appaifa. 
Le  3 & le  4 Mai , même  retour  & même  éleftrifation 
qui  les  fit  difparoitre.  L’éleftricité  eft  donc  un  excellent 
remededans  les  rhumatifmes  ordinaires  ; elle  l’eft  encore 
dans  les  rhumatifmes  goutteux  ; témoin  le  nommé  Bou- 

clon  , Cordonnier. 

Bouclon  attaqué  depuis  neuf  mois  d’un  rhumatifmq 
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goutteux,  effaya  l’éleâricité , le  1 3 Septembre  1778.  Il 
marchoit  avec  lenteur  , le  corps  un  peu  courbé , & la 
marche  excitoit  des  douleurs  dans  les  deux  genoux  ; le 
bras  gauche  étoit  très-gêné  dans  fes  mouvcmens  ; il  ne 
s’éievoit  pas  au-deflus  de  la  ligne  horizontale  ; le  coude 
& l’épaule  du  côté  gauche  éprouvoieut  des  douleur* 
habituelles  -,  il  y avoit  gonflement  à l’extrémité  fupérieure 
du  radius  du  côté  droit , & le  malade  étoit  hors  d'état 
d’exercer  fa  profeflion.  Il  fut  éleârifé  depuis  le  ij 
Septembre  1778  jufqu’au  20  Janvier  1779,  mais  >1  ne 
vint  que  deux  fois  en  Janvier.  C’eft  peut-être  le  ma- 
lade qui  ait  éprouvé  le  foulagement  le  plus  prompt  8c 
le  plus  fuivi.  La  marche  devint  plus  facile  ; les  douleurs 
& le  gonflement  des  parties  qui  en  éroient  affeâces , 
diminuèrent  par  degrés  ; le  bras  gauche  devint  plus  li- 
bre , & le  jo  Oélobre  1778  , le  malade  eflaya , pour 
la  première  fois , de  travailler,  & il  travailla  deux  heures. 

Le  10  Novembre  , il  furvint  au  malade  une  douleur 
fous  la  plante  du  pied  , qui  rendit  la  marche  plus  péni- 
ble, quoiqu’il  n’y  eût  point  de  gonflement.  Cette  douleur 
perfévéra  jufqu’au  14  du  même  mois  , fit  pafla  quelques 
jours  après  dans  les  doigts  du  même  pied.  Le  tout  fe 
diflipa  peu-à-peu  , & le  20  Janvier  Bouclon  travailla  de 
fon  métier , du  matin  au  foir , ainfl  qu’il  le  déclara  à la 
Société  de  Médecine , à laquelle  M.  Mauduyt  le  préfenta. 
H ne  lui  relia  que  de  légères  douleurs  , lorfqu’il  faifoit 
quelque  mouvement  brufque. 

M.  Mauduyt  ne  paroit  pas  fatisfait  des  effets  de  l’é- 
leôricité  fur  les  fourds.  Il  n’ofe  pas  la  regarder  comme 
un  remede  fpécifique  contre  cette  cruelle  incommodité. 
Cependant  de  dix  fourds  qu’il  a fommis  au  traitement 
éleélrique  , fix  ont  été  plus  ou  moins  foulagés  & un 
feptieme  l’a  été  beaucoup.  Ce  feptieme  eft  le  nommé 
Bourdet. 

Bourdet , garçon  poêüer  , âgé  de  41  ans , fe  préfenta 
pour  fe  faire  éleétrifer  , le  31  Mai  1779. 11  étoit  fourd, 
depuis  douze  ans  , de  l’oreille  gauche  8i  depuis  trois 
de  la  droite.  Cesaccidens  lui  étoient  arrivés , le  premier, 
à la  fuite  de  la  petite  vérole,  le  fécond  à la  fuite  d’une 
Jlevre  maligne.  Il  falloit  élever  très-haut  la  voix  pour 
«ju’il  entendît  ; il  fe  plaignoit  d’un  bourdonnement  con- 
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tinuel  dan*  les  oreilles  , & il  en  eomparoit  le  bruit  S 

celui  que  feroit  un  foufflet  de  forge. 

Du  3 1 Mai  au  z de  Juillet , Bourdet  prit  14  féances. 
Dès  le  neuvième  jour  le  bourdonnement  diminua  , & il 
fallut  beaucoup  moins  élever  la  voix , pour  fe  faire  en- 
tendre. A la  fin  de  Juin  , les  bourdonnemens  devinrent 
fort  rares  & fort  légers.  Le  2 de  Juillet , dernier  jour 
du  traitement,  Bourdet  entendit , à quatre  pieds  de  dis- 
tance , & il  répondit  à ceux  qui  lui  parloient , fans  éle- 
ver la  voix.  Obligé  de  vaquer  à fon  travail , pour  fub- 
fifter , il  abandonna  un  remede  qui , fuivant  toutes  les 
apparences , lui  eût  procuré  une  parfaite  guérifon. 

M.  Mauduyt  n’a  pas  été  heureux  dans  le  traitement 
des  malades  attaqués  d’une  goutte  fereine.  Il  n’a  obtenu 
que  des  fuccès  paflagers  ; & celui  à qui  i'éleâricité  a 
fait , après  deux  mois , allez  bien  diftinguer  les  couleurs  , 
eft  bientôt  après  retombé  dans  le  même  état  où  il  étoit 
avant  l’éleôrifation.  Il  ne  conclut  pas  cependant  que  ce 
remede  foit  inutile  dans  cette  maladie.  11  alfure  que  M. 
de  Sauffurt , Profefleur  de  Phyftque  à Geneve , a guéri 
par  le  moyen  de  leleftricité  une  goutte-fereine  dont  étoit 
affligée  une  femme  nommée  Noter.  11  l’éleélrifa  pendant 
long-tems  cinq  fois  par  jour  , une  demi- heure  à chaque 
fois , en  faifant  palfer  à chaque  féance  quinze  à vingt 
commotions  du  globe  de  chaque  oeil  à la  nuque  du  cou. 
La  nommée  Noter  recouvra  & conferva  la  vue  , puifque, 
huit  ans  après , elle  reconnut  de  loin  M.  de  SaujQure  qui 
pafloit  par  fon  village  , & qu’elle  lui  fit  voir  un  tablier 
qu’elle  ourloit  dans  le  moment  même. 

Tels  font  les  principaux  faits  qui  m’ont  frappé  dans  la 
leéhire  d’un  des  meilleurs  Mémoires  de  Phyftque  qui 
aient  encore  paru.  Il  contient  109  pages  in-quarto.  Il  ell 
fuivi  d’une  carte  nofologique  qui  met  fous  un  même 
point  de  vue  les  travaux  immenfes  de  M.  Mauduyr,  tic 
il  eft  terminé  par  un  extrait  raifonné  de  ces  mêmes  tra- 
vaux. De  pareils  Mémoires  ne  devroient  pas  feulement 
faire  partie  des  collections  académiques  ; il  faudroit  les 
vendre  féparément , pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne 
feroient  pas  en  état  de  fe  procurer  de  pareilles  collec- 
tions. 

Le  Mémoire  dont  je  viens  de  rendre  compte  , eft 
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fuîvi  d’un  autre  qui  contient  ce  que  je  pourrois  appeiler 
la  manoeuvre  du  traitement  éleBrique.  Il  le  fait  par  bain  , 
par  étincelles  , & par  commotions.  Tout  le  monde  com- 
prend ce  que  c’eft  qu’éle&rifer  par  étincelles  & par 
commotions.  Quelques  perfonnes  ignorent  ce  qu’on  en- 
tend par  éleftrifer  par  bain  ; il  eft  néceflaire  de  le  leur 
expliquer  dans  un  Diétionnaire  de  Phyfique. 

On  prépare  un  ifoloir.  Pour  l’avoir  excellent,  onea 
(ait  les  fupporrs  d’un  bois  bien  fec  qu'on  peint  à l’huile , 
ou  qu’on  enduit  en  deftbus , tantôt  d’un  mélange  de  ré- 
tine , de  cire  , de  poix  à parties  égales  , tantôt  d’un  ver- 
nis à la  cire  d’Efpagne. 

Les  pieds  des  fupports  font  des  colonnes  de  verre  ; 
ou  des  bouteilles  bien  fortes  qu’on  nettoye  & qu’on 
defleche  en  dedans  & qu’on  bouche  enfuite  avec  foin. 
On  les  attache  aux  fupports  par  le  moyen  d’un  maftic 
compofé  de  corps  éle&riques  par  eux-mêmes. 

On  place  fur  l’ifoloir  tantôt  des  fiéges  & tantôt  un 
banc  , pour  faire  afleoir  les  malades.  M.  Mauduyt  fe  fert 
dans  les  trairemens  en  grand  d’un  banc  qui  ne  contient 
ni  angles  , ni  afpérités  & qui  eft  peint  comme  l'ifoloir 
lui-même. 

Les  malades  étant  aftis , on  leur  fait  tenir  une  longue 
baguette  de  cuivre  bien  polie  , terminée  par  deux  bou- 
les à laquelle  une  autre  baguette  qui  communique  avec 
le  conduâcur  de  la  machine  , apporte  l’éleélricité.  Dans 
cet  état  les  malades  fe  trouvent  dans  une  efpece  de  bain 
éleârique , puifque  l’atmofphere  éleélrique  les  environne  , 
à-peu-près  comme  l’eau  environne  un  homme  qui  prend 
un  bain  ordinaire. 

C’eft  toujours  par  bain  que  commence  le  traitement 
éle&rique.  Les  huit  premiers  jours  , la  féance  n’eft  gueres 

Îue  d’un  quart  d’heure.  Les  huit  jours  fuivans  , elle  eft 
'une  heure.  Après  quinze  jours , elle  dure  deux  à trois 
heures  ; & après  un  mois  , on  peut  en  prendre  deux 
par  jour  de  cette  efpece , en  ayant  cependant  toujours 
égard  à l’àge  , aux  forces , au  tempérament  du  malade 
& à l’intenftté  de  la  maladie. 

L’éleârifation  par  bain  ne  demande  d’autre  précau- 
tion , que  Celle  d’effuyer  à chaque  fois  les  fupports , de 
faire  prendre  des  chauftures  bien  feches  aux  malades  qui 
Tiennent  à pied , de  prendre  garde  que  les  pointes. 
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des  épingles  que  portent  les  femmes  malades  ] ne  folenf 

Taillantes. 

Après  cinq  à fi*  jours  , M.  Mauduyt  joint  l’éle&ri- 
fation  par  bain  à celle  qui  fe  fait  par  étincelles.  Il  n’en 
lire  d'abord  des  membres  malades  que  pendant  cinq  à fix 
minutes  , enfuite  pendant  di*  à douze  , enfin  pendant 
vingt-cinq  à trente , matin  St  foir.  Les  membres  que  la 
pudeur  empêche  de  mettre  à nu  , font  couverts  d’un 
vêtement  de  toile  qui  colle  exaftement  fur  la  peau. 

Pour  la  commotion  , dont  M.  Mauduyt  connoît  tout 
le  danger  , il  ne  la  donne  qu’avec  beaucoup  de  précau- 
tion , toujours  avec  une  bouteille  chargée  afliez  légère-, 
ment , & jamais  plus  de  vingt  fois  de  fuite. 

Enfin  ce  Phyficien  , ami  de  l’humanité , regarde  l’é- 
leflricité  comme  apéritive  & ftimulame.  Aufli  ne  la 
confeille-t-il  que  dans  les  maladies  où  il  faut  des  reme- 
des  propres  à ouvrir  les  pores  , ôter  les  obfiruftions  ,’ 
atténuer  les  fluides  & donner  du  ton  aux  folides.  Il  la 
regarde  comme  nuifible  , toutes  les  fois  qu’il  y aura 
trop  de  tenfion  dans  les  folides  , que  les  nerfs  feront  ex- 
cefiivement  fenfibles  & irritables  , & qu’il  exiflera  des 
mouvemens  fpafmodiques , quelque  légères  que  foient 
les  convulfions  , à moins  qu’on  n’emploie  une  douce 
éleftrifation , comme  le  bain  éleéfrique.  C’efl  donc  la  plus 
grande  de  toutes  les  imprudences  d’adminiftrer  l’éleôri- 
cité  comme  remede  , lorfqu’on  n’eft  que  Phyficien.  Il 
finit , pour  l’employer  avec  fuccès , joindre  la  fcience 
de  la  Phyfique  à celle  de  la  Médecine. 

M.  Mauduyt , toujours  occupé  du  bien  public,  a fait 
paroitre  , fur  la  fin  de  l’année  1784  , un  troifieme  Mé- 
moire fur  l'éleôriciré  médicale.  Je  le  regarde  comme  un 
Supplément  à celui  qui  a pour  objet  le  traitement  élec- 
trique , St  comme  le  réfumé  de  celui  dont  l’abrégé  fait 
le  fond  de  cet  important  article.  Toujours  modefle  & 
toujours  impartial , il  raconte  avec  complaifance  les  fuc- 
cès qu’ont  eu  dans  les  différens  pays  du  monde  les  Phy- 
siciens & les  Médecins  éle&rifans,  & furtout  Meflieurs 
Partington,  Watfon  , Wtlktnfon , Fergufon , Lover,  Bechet , 
Zet^ell  St  Cavallo.  Il  fait  même  tant  de  cas  de  Meflieurs 
Wiltinfon  & Cavallo  qu’il  confacre  119  pages  de  foi» 
Mémoire  à faire  le  précis  de  l’ouvrage  de  celni-ci  & de  la 
dUlcrtaùon  de  celui-là.  L’on  trouve  enfin  dans  les  7 1 der- 
nières 
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fcîêrei  pagés  dé  cet  ouvrage  une  notice  des  écrits  faits 
en  faveur  de  l’Eleélricité  médicale.  Se  comporter  de  la 
forte,  c'eft  impofer  filence  à l’envie,  & ne  mériter  que 
des  admirateurs. 

M.  Mauduyt , toujours  en  garde  contre  le  danger  des 
commotions  éleéhiques,  veut  qu’on  n'y  ait  recours  que 
très-ratetnent  , & lorfque  l’éleârifation  par  bain  & par 
étincelles  n’a  pas  produit  la  guérifon  ou  le  foulagement 
qu'on  s’étoit  promis.  Cette  défenfe  ne  regarde  pas  feu- 
lement les  commotions  totales , elle  regarde  encore  les 
commotions  partielles.  Tout  le  monde  fait  ce  qu’on  en- 
tend par  commotion  totale.  Quiconque  tient  le  fond 
de  la  bouteille  de  Leydc  dans  une  main , & tire  avec 
l’autre  une  étincelle  du  fil  d’archal , reçoit  une  commo- 
tion violente  dans  les  deux  bras  , dans  la  poitrine,  dans 
les  entrailles  & dans  tout  le  corps  , commotion  capable 
de  donner  la  mort  à un  homme,  fi  la  bouteille  étoit 
trop  grande  ou  trop  chargée  d’éledricité.  Cherche* 
Bouteille  clciïrique. 

Les  commotions  partielles  ne  font  pas  à beaucoup 
près  auiïi  dangereufes  ; elles  ne  font  reçues  que  dans 
la  partie  malade  , lorfqu’elles  font  données  par  un  Phy- 
ficien  adroit  & accoutumé  à faire  des  expériences  en 
ce  genre.  L’on  fe  fert  d’une  bouteille  au  fond  de  laquelle 
eft  attachée  une  petite  chaîne  de  métal.  On  attache  l’ex- 
trémité de  la  chaine  en  contad  d’une  partie  quelconque 
du  corps  de  la  perfonne  qui  doit  être  éleétrifée.  On 
touche  enfuite  avec  le  bouton  du  crochet  de  la  bou- 
teille un  autre  point  quelconque  du  corps  de  la  même 
perfonne  ; elle  reçoit  à l’inflant  la  commotion  ; mais  elle 
ne  la  reflent  que  dans  l’endroit  intercepté  entre  l’extré- 
mité de  la  chaine  & le  bouton  du  crochet  de  la  bou- 
teille. Si  je -veux  , par  exemple,  que  la  commotion  ne 
foit  reçue  que  dans  un  bras  , je  mets  l'extrémité  de  la 
chaine  en  contaé)  avec  le  haut  de  ce  bras  ; j’approche  le 
bouton  du  crochet  de  la  bouteille  de  l’extrémité  d’un 
des  doigts  de  la  main , & la  commotion  paffera  dans 
toute  l’étendue  du  bras. 

Au  refte  , tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article 
& dans  tous  ceux  qui  regardent  l’éleéfricité  , ne  peut 
indiquer  que  l’éledricité  pofitive  ; car  nous  avons  tou- 
jours penfé  & nous  per.fcns  encore  avec  M.  Mauduyt 
Tome  III.  K 


66  E L E 

quel’éleélncité  qu’on  appelle  négative  n’efl  qu’une  foibîff 
éleélricité  pofitive.  Cherchez  Eleélricité  pofitive  & négative. 

Ceux  qui  croiroient  ou  qui  voudroienr  ne  pas  trouver 
dans  les  Mémoires  de  M.  Mauduyt  tout  ce  qui  a rap- 
port à l'éleâricité  médicale , pourront  confulter  , outre 
l’ouvrage  de  M.  Cavallo  & la  differtation  de  M.  Wil- 
kinfon  dont  nous  avons  déjà  parlé  , l’ouvrage  de  M. 
de  Haen,  intitulé  Ratio  medendi  ; ce  qui  e»  compris 
entre  les  pages  358  &.  367  dans  la  Nofologie  méthodique 
de  M.  de  Sauvages  ; la  differtation  de  M.  de  Lajfonne 
fur  les  effets  de  l’éleébicité  ; les  obfervations  de  M. 
Quelmali  fur  les  vertus  médicales  de  l’éleélricité  ; l’ou- 
vrage de  M.  Gardant  intitulé  , conjeélures  fur  l’éleôri- 
cité  médicale , avec  des  recherches  fur  la  colique  mé- 
tallique ; l’hiftoire  de  leleélricité  par  M.  Prieflley,  les 
ouvrages  de  M.  l’Abbé  Sans  fous  le  titre  de  gutrifon 
de  la  paralyfic  par  l'Eleébicité  ; les  Mémoires  fur  l’élec- 
tricité médicale  de  M.  Mazars  de  Candies  ; l’éleélricité 
du  corps  humain  dans  l'état  de  famé  & de  maladie  , par 
M.  l’Abbé  Bertholon  ; l’ouvrage  de  M.  le  Dru  fur  le 
traitement  des  épileptiques  , &c. 

Electricité  pofitive  8c  négative.  Expreflion  qui  ne 
fignifie  rien  , fi  par-là  l’on  ne  prétend  pas  défigner  deux 
fortes  d’éleélricité  dont  l’une  eft  plus  forte  que  l’autre. 
Ce  fut-là  d’abord  la  penfée  du  célébré  Franklin  qui  le 
premier  a introduit  ces  deux  termes  en  Phyfique.  II  dit 
enfuite  que  l’éleélricité  négative  n’étoit  que  la  raréfac- 
tion qu’éprouve  un  corps  dans  le  fluide  éleélrique  qu’il 
contient  naturellement , & que  l'éleélricitc  pofitive  étoit 
au  contraire  la  ccndenfation  de  ce  même  fluide  dans  un 
corps  ou  à fes  furfaces.  Comme  il  prétend  que  la  bou- 
teille de  Leyde  ne  fe  charge , que  parce  que  l’eieéfricité 
de  fa  furfacc  extérieure  vient  s'accumuler  fur  la  furface 
intérieure  , il  affure  conféquemment  que  , tout  le  tems 
que  la  bouteille  eft  chargée , la  furface  intérieure  eft 
éleétiifée  pofitivement  & la  furface  extérieure  négative- 
mer.:.  Cherchez  Bouteille  de  Leyde.  Il  veut  enfin  que 
l’éleélricité  pofitive  fe  manifefte  par  une  aigrette  lumi-  ' 
neufe  , & l’éleélricité  négative  par  un  point  lumineux. 
Prenez  , dit-il , l’Excitateur  à deux  pointes.  Préfentez-en 
une  au  fil  d'archal  qui  traverfe  le  bouchon  de  la  bou- 
teille de  Leyde  , & l’autre  à fa  furface  extérieure  \ vous 
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«ppercevrez  dans  l’obfcurité  une  aigrette  lumineufe  au 
bouc  de  celle-là , & un  point  lumineu*  au  bout  de  celle- 
ci.  Les  défendeurs  des  éleâricités  pofitive  & négative  re- 
gardent cette  expérience  comme  une  preuve  triomphante 
de  deux  efpeces  d’éleCtricité.  Pour  moi , j’avoue  naturel- 
lement quelle  ne  préfente  pas  à mon  efprit  l’ombre 
même  de  preuve  fuffifante  ; il  ed  naturel  que  l'élcCtri- 
cité  la  plus  foible  ne  fe  manifede  pas  comme  l’éleCtricité 
la  plus  forte.  M.  Mauduyt  dont  les  travaux  en  Phyfi- 
que  tendent  tous  au  bien  de  l’humanité  , ne  regarde 
l’éleâricité  négative  que  comme  une  foible  électricité 
pofitive.  Audi  traite-t-il  d’illufoires  les  moyens  imaginés 
pour  éleârifer  négativement  les  malades  qu’on  croit  de- 
voir foumettre  à ces  fortes  d’épreuves.  Je  penfc  comme 
lui , & je  prédis  en  conféquence  que  la  nouvelle  ma- 
chine , inventée  à Londres  par  M.  Naime  , ne  fera  ja- 
mais qu’une  machine  de  pure  curiofité.  Pour  s’en  for- 
mer une  idée  nette  , figurez-vous  un  cylindre  de  cridal 
qui  tourne  fur  deux  pivots  ifolés.  Placez  à droite  un  con- 
ducteur de  métal  auquel  ed  joint  un  coudînet , qui 
frotte  le  cylindre , à mefure  qu’on  fait  tourner  celui-ci. 
A gauche  du  cylindre  de  cridal , placez  un  conduéteur 
de  métal , pareil  au  premier  ; mais  à la  place  du  couffi- 
net , il  ed  garni  de  pointes  dans  fa  longueur.  Les  deux 
conducteurs  font  montés  fur  un  pied  de  cridal  qui  les 
ifole.  Voulez-vous  avoir  l’éleâricité  pofitive  i Placez  une 
chaîne  qui , du  conduCteur  qui  frotte  , tombe  dans  le 
réfervoir  commun  : le  cylindre  de  cridal  étant  mis  en 
mouvement , puife  1 eleCtricité  du  conduCteur  à couffi- 
net , qui  communique  par  une  chaîne  avec  le  pavé  de 
la  chambre  ; le  conduCteur  à pointes  foutire  cette  élec- 
tricité , & vous  donne  des  marques  d’éleCtricité pofiùvt. 
Voulez-vous  avoir  de  l’éleâricité  négative  ? Otez  la 
chaîne  du  premier  conduCteur  ; attachez- la  au  fécond 
fit  laiffez- la  communiquer  avec  le  réfervoir  commun  ; 
le  cylindre  de  cridal , mis  en  mouvement , puifera  de 
même  l’éleâricité  du  conduâeur  à coudînet;  le  con- 
duCteur  à pointes  la  foutirera  ; il  la  laiflera  perdre  dans 
le  réfervoir  commun , & il  ne  donnera  par  conféquent 
aucune  marque  d’éleftricité  ; mais  le  conduâeur  à couf- 
finet  ayant  perdu  fon  éleâricité  naturelle  , fi  vous  en 
approchez  le  doigt  , vous  réparerez  fes  pertes  en  par- 
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tic  , & il  vous  donnera  des  marques  d’éte&ricîté 
tive.  Sufpendez  enfin  au  conduéleur  à couffmet  une 
chaîne  qui  plonge  dans  le  réfervoir  commun , & laifl’ez 
fubftfter  celle  qui  eft  attachée  au  conducteur  à pointes  ; 
vous  aurez  beau  tourner  le  cylindre  de  cryftal , aucun 
des  deux  conducteurs  ne  vous  donnera  la  moindre  mar- 
que d'cleéteicité. 

La  defeription  de  cette  ingénieufe  machine  que  je  n'ai 
jamais  vue  , m’a  été  faite  par  un  très-bon  Phyficien.  Il 
ne  voyoit  pas  plus  que  moi , qu’elle  manifeftât  deux 
éleâricités  fpécifiquement  différentes  ; & comme  moi , 
il  étoit  étonné  qu’on  dit  qu’un  corps  aufli  éleéteique  par 
lui- même , que  l’eft  le  cylindre  de  criftal , alloit  chercner 
la  matière  éleéteique  dans  un  corps  éleétrique  par  com- 
munication , tel  qu’eft  un  conduéleur  de  métal  ; c’eft 
bien-là  vouloir  renverfer  les  idées  les  plus  univerfeile- 
ment  reçues  en  Phyftque. 

Il  efl  des  Phyftciens  qui  appellent  po/îtivc  l’éleâricité 
du  verre , &.  négative  celle  de  la  réfute.  Ils  fe  fondent 
fur  l’expérience  fi  connue  de  deux  globes , l’un  de  rè- 
fine , l’autre,  de  verre  dont  les  deux  électricités  fe  dé- 
truifent,  & ils  expliquent  ce  phénomène  par  b réunion 
des  deux  éleéteicités  pofttive  & négative  dont  l’effet , par 
la  combinaifon , doit  devenir  nul.  Voilà  ce  qui  s’appelle 
expliquer  les  chofes  par  des  mots,  vides  de  fens,  trop 
femblables  aux  qualités  occultes  de  l’ancienne  école.  Un 
jeune  Phyficien  de  Marfeille  , appellé  Ferry , a eu  fur 
cette  matière  les  idées  les  plus  juftes  & les  plus  neuves; 
les  plus  grands  maîtres  fe  féliciteroient  d’une  aufli  heu- 
reufe  découverte.  11  a eu  la  complaifance  de  me  les  com- 
muniquer. Je  m’intéreffe  trop  au  progrès  des  connoif- 
fances  humaines , pour  ne  pas  faire  part  au  public  de  ce 
qu'il  y a de  plus  intéreffant  dans  les  différentes  lettres 
qu'il  m’a  écrites  fur  cette  matière. 

M.  Ferry  foupçonne  que  les  éleéteicités  vitrée  & réfi- 
neufe  pourroient  bien  être  compofécs  , l’une  de  parties 
acides  & l’autre  de  parties  alkalines.  Leur  réunion  , dit-il t 
opérera  une  véritable  neurralifation  , & l'on  ne  fera 
pas  furpris  de  voir  fe  dérruire  deux  èleélricités  dont 
l'une  eft  fournie  par  un  globe  de  verre  & l’autre  par 
un  globe  de  réfine.  Rtftc  à favoir  laquelle  eft  acide  St 
laquelle  eft  alkaline.  ..  : 


E t E 6$ 

M.  Barbaroux',  autre  jeune  Phyficien  de  Marfeille, 
«digne  ami  de  M.  Ferry  , a tâché  de  réfoudre  ce  pro- 
blème , & il  l'a  fait  de  maniéré  à nous  faire  efpérer  que 
la  Phyfique  lui  aura  un  jour  de  grandes  obligations.  U 
penfe  que  l’éleéfricitê  du  verre  eft  acide , ou  que  du 
moins  elle  fe  trouve  combinée  avec  un  principe  acide , 
avec  un  gaz  qui  pourroit  bien  être  le  même  que  celui 
que  nous  appelions  vulgairement  air  fixe  ; car  il  ne  penfe 
pas  qu'on  doive  regarder  l’éleétricité  comme  un  aride 
per  Je.  La  ténuité  de  fes  principes  , dit-il,  leur  mobilité 
& leur  tendance  fmguliere  à fe  mettre  en  équilibre  ont 
empêché  les  Phyficiens  de  la  foumettre  à l’analyfe  ; mais 
des  analogies  fans  nombre  les  ont  déterminés  à croire 
que  le  feu  éleflrique'n’étoit  autre  chofc  que  le  feu  pro- 
prement dit , le  vrai  phlogiftique,  combiné  avec  quelque 
îubftance  que  je  fuppofe  tellement  acide  , qu'aprés  avoir 
neutralifé  l’alkali  du  phlogiftique , elle  a été  encore  a fiez 
forte , pour  confcrver  un  foible  caraflere  d’acidité.  M. 
Barbaroux  conclut  de  cette  idée  que  fi  I’éledricité  de 
la  réfine  eft  alkaline  , elle  doit  avoir  ce  principe  dans  un 
degré  plus  grand  de  force,  que  l’élearicité  du  verre 
n’a  celui  de  l’acide.  Ce  qui  l’engage  à regarder  comme 
alkaline  l’éleéf  ricité  de  la  réfine , c’eft  que  l’odeur  qu’elle 
répand  par  fes  émanations  reffemble  a fiez  à celle  qui 
s’échappe  d’un  flacon  d'alkaii  volatil  fluor  qu’on  auroit 
biffé  débouché. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  les  Phyficiens , amis  de  l’hu- 
manité , accumulaffent  expériences  fur  expériences , à 
l’effet  de  déterminer  d’une  maniéré  inconteflable  laquelle 
des  deux  éleAricités  eft  acide  & laquelle  eft  alkaline.  Si 
l’éle&ricité  vitrée  eft  réellement  acide,  on  ne  l'adminif- 
trera , comme  retnede  , que  dans  les  maladies  où  il  y 
aura  abondance  d’alkalis  & pénurie  d'acides  ; & fi  l’é- 
lectricité réfineufe  eft  alkaline  , elle  fera  un  excellent  re- 
itiede  dans  les  maladies  où  il  y aura  abondance  d’acides 
& pénurie  d’alkalis.  Cherchez  Elcfbicité  médicale. 

Lorfque  ce  point  de  Phyfique  aura  été  bien  difeuté, 
l’on  ne  penfera  plus  fans  doute  à employer  dans  les  trai- 
temens  éleéfriques  tantôt  l’cleâricité  pofitive  & tantôt 
l'éleéfricité  négative.  M.  Mauduyt  nous  affure , dans  le 
Mémoire  qu’il  a fait  paroître  fur  la  fin  de  l’année  1784, 
que  quant  à l’application  de  l’cleftricité  négative  au  irai- 
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tentent  des  maladies , il  ne  connoît  encore  aucun  fait 
qui  prouve  l’utilité  de  cette  pratique.  11  a tenté  d’ap- 
pliquer ce  genre  d’éleâricité  au  tiaitement  des  maladies 
nerveufes;  il  l’a  adminiftré  à cinq  malades  ; il  n’a  pro- 
‘ duit  aucun  effet  fur  deux , & il  a été  nuiiible  à trois. 
Il  avoir  cependant  une  machine  très-propre  à produire 
ce  qu’on  appelle  l’éle&ricité  négative.  Les  fupports  du 
plateau  & des  couffins , au  lieu  d'être  en  bois  , confif- 
toient  en  deux  colonnes  de  verre  forées  , dans  lefquelles 
étoit  reçu  & tournoit  l’axe  du  plateau , & auxquelles 
on  attachoit  les  couffins  par  une  virole  de  cuivre  que 
l’on  affujettiffoit  & que  l’on  ferroit  par  le  moyen  d’une 
vis.  Le  manche  qui  fer  voit  à tourner  le  plateau  , au  lieu 
d’étre  de  métal  , étoit  de  verre  , & la  poignée  étoit  de 
bois,  frit  à l’huile  de  noix  bouillante,  fit  verni  d’une 
couche  de  cire  d’Efpagne , diffoute  par  l’efprit  de  vin. 

D’après  les  expériences  tentées  par  le  moyen  de  cette 
machine  , M.  Mauduyt  conclut  qu’il  eft  démontré  que 
le  moyen  imaginé  pour  éle&rifer  négativement  des  ma- 
lades , n’eft  qu’illufoire , & que  les  fujets  fournis  à ce 
genre  deleélricité  , font  trés-foiblement  éleârifés  pofi- 
tivement.  Nous  avons  donc  eu  raifon  de  dire , au  com- 
mencement de  cet  article  , que  les  termes  , Elcftricité 
pofitive  & négative  , ne  fignifioient  rien  , fi  par- là  l’on 
ne  prétendoii  pas  défigner  deux  fortes  d’éle&ricités  dont 
l’une  efi  plus  forte  que  l’autre. 

M.  Mauduyt  n’ignore  pas  cependant  que  M.  l’Abbé 
Sans  a annoncé  l’éleâricité  négative  comme  un  remede 
fou verain  dans  les  maladies  nerveufes , & qu’il  regarde 
cette  éleifrietté  comme  le  plus  puiffant  des  anti-fpafmo- 
diques.  Mais  ce  Phyficien  , ajoute-t-il , n’a  pas  dit  ce 
qu’il  entend  par  EleBncité  négative  , il  n’a  pas  décrit 
l’appareil  dont  il  fe  fert  , ni  la  maniéré  dont  il  traite 
les  malades.  Ainfi  ce  que  j'ai  dit  de  lelcélricité  négative 
adminiftrée  par  le  moyen  de  la  machine  que  j’ai  décrite  , 
n’eft  pas  applicable  aux  affertions  de  M.  l’Abbé  Sans , 
que  je  ne  prétens  nullement  nier  ; ni  à fa  méthode  qu’il 
n’a  pas  fait  connoître,  dont  je  n’entens,  ne  dois,  ni  ne 
peux  parler  , puifque  je  ne  la  comtois  pas.  Je  dis  ce  que 
j’ai  fait , avec  quel  appareil  , comment  je  l'ai  fait , ce  qui 
en  a réfulté  , fit  je  n’ai  pas  d'autre  prétention. 

Dans  le  journal  de  Pbyfique  du  mois  de  Décembre 
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1784 , M.  Achard  a fait  part  au  public  de  quelques  ex- 
périences qui  prouvent  que  la  nature  de  l’éleâricité  né- 
gative n'eft  pas  différente  de  celle  de  l’éle&ricité pofitive. 
Première  expérience.  M.  Achard  remplit  trois  bouteilles 
de  Leyde  julqu’à  la  moitié  avec  de  la  terre  de  jardin 
hume&êe , & après  l’avoir  égalifée  , il  la  couvrit  avec 
de  la  flanelle , fur  laquelle  il  mit  de  la  fcmence  de  cref- 
fon  ; l’une  de  ces  bouteilles  ne  fut  pas  éleârifée , l’autre 
fut  pofitivement  éleélrifée  , & la  troifieme  négativement  ; 
à toutes  les  heures  il  rendit  aux  bouteilles  leur  charge 
d’éleôricité  , 81  il  obferva , 

i°.  Que  la  femence  de  creffon  , dans  les  deux  bou- 
teilles de  Leyde  éle&rifées,  germa  plutôt  que  celle  qui 
étoit  dans  la  bouteille  non-éleftrifée  ; 

i°.  Que  l’accroiffement  de  germe  fe  fit  dans  les  deux 
bouteilles  éleftrifées  avec  la  même  viteffe  : 

30.  Que  les  plantes  augmentèrent  plus  en  hauteur 
dans  ces  deux  bouteilles , que  dans  la  bouteille  non-élec- 
trifée. 

Remarque.  M.  Achard  ne  nous  dit  pas  comment  il  s’y 
cff  pris  pour  éleftrifer  négativement  l’intérieur  de  la  bou- 
teille de  Leyde.  Les  Franklinifles  prétendent  faire  cette 
opération  , en  chargeant  la  bouteille  par  fes  côtés.  Cher- 
chez Bouteille  éleflriquc. 

Seconde  expérience.  M.  Achard  prit  trois  quantités  éga- 
les de  graines  de  vers-à-foie.  L’une  ne  fut  pas  éledri- 
fèe  ; l’autre  fut  pofitivement , & la  troifieme  négative- 
ment éleârifée  pendant  trois  jours  prefque  continuelle- 
ment. Il  vit  les  vers-à-foie  éclore  dès  le  fécond  jour, 
du  moins  en  partie  , tant  des  œufs  qui  avoient  été  élcc- 
trifés  pofitivement,  que  de  ceux  qui  l’avoient  été  négati- 
vement ; tandis  que  ceux  qui  n’avoient  pas  été  éleélrifés , 
& qui  fe  trouvoient  dans  la  même  température , ne  com- 
mencèrent à éclore  qu'entre  le  troifieme  & le  quatrième 
jour. 

Troifieme  expérience.  M.  Achard  remplit  d’eau  à la 
même  hauteur  trois  vafes  cylindriques  de  métal  qui 
avoient  les  mêmes  dimenfions  ; l’un  ne  fut  pas  eleéfrifé  ; 
l’autre  le  fut  pofitivement  fk  le  troifieme  négativement 
pendant  quinze  heures  de  fuite  : le  réfuUat  de  cette 
expérience  fut  que  les  deux  portions  d’eau  éleârifées 
perdirent  chacune  par  l’évaporation  dix  grains  de  leur 
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poids  de  plus  que  l’eau  non-éleârifee.  Cherchez  EUc* 

trophorc. 

ELECTROMETRE.  Inftrument  de  Phyfique , pro- 
pre  à faire  connoitre  le  degré  d’éleftricité  d’un  corps. 
Je  ferais  prefque  tenté  d'appliquer  à ce  petit  inftrument 
ce  que  dit  Boileau  d'une  petite  pièce  de  poéfie  : un 
fonnel  fans  défaut  vaut  feul  un  long  poème.  Oui , j'aurais 
la  plus  grande  idée  d'un  Phyficien  qui  nous  préfente- 
»oit  un  éleârometre  parfait  , furtout  s’il  venoit  à bout 
de  le  rendre  comparable.  Ne  penfons  pas  d’abord  à celui 
de  M.  l’Abbé  Nollet;  ce  font  deux  fils  de  chanvre  qu’il 
fufpend  au  conduâeur  de  la  machine  éleârique.  Ces  fils 
élcârifés  forment , par  leur  écartement , un  angle  plus 
ou  moins  grand  , fuivant  que  leleâricité  du  conduâeur 
eft  plus  ou  moins  forte.  Niais  comment  mefurer  exac- 
tement la  valeur  précife  d’un  angle  formé  par  deux  fils 
qui  font  dans  un  mouvement  prefque  continuel  ! Hoc 
opus  , hic  libor  efl. 

Le  fécond  éleârometre  peut  fe  nommer  Eletfrometre  i 
étincelles.  Les  uns  mefurent  l’intenfitè  de  l’éleâricité  par 
le  tems  qui  s’écoule  entre  le  commencement  de  l’élec- 
trifation  & l’inftant  où  l’on  voit  éclater  l 'étincelle.  Les 
autres  la  mefurent  par  la  diftance  à laquelle  part  l’étin- 
celle , après  un  nombre  confiant  & déterminé  de  tours 
que  l'on  fait  faire  au  globe  ou  au  plateau.  Mais  com- 
ment fe  fervir  de  la  première  méthode  ? N’arrive-t-il 
pas  fouvent  qu’il  ne  s’écoule  pas  une  fécondé  de  tems  en- 
tre le  commencement  de  l’éleârifation  & l’apparition  de 
l’étincelle  ? La  fécondé  méthode  eft  trop  fujette  à ne 
donner  que  des  à*peu-près  , pour  l’adopter  purement  & 
Amplement. 

Deux  jeunes  Phyficiens  de  Marfeille,  Meilleurs  Ferry 
& Barbaroux  dont  j’ai  fait  connoitre  le  mérite  à l’ar- 
ticle Eleélricité  pofïtive  &>  négative  , ont  travaillé  à la 
perfeâion  de  l'Eleârometre.  Leurs  fuccès  font  confignés 
dans  le  journal  de  Phyfique  , Avril  & Septembre  1 784. 
Il  parait  que  M.  Ferry  mefure  aflëz  exaâement  l’angle 
formé  par  l'écartement  des  deux  fils  fufpend  us  au  con- 
duâeur , en  approchant  d’eux  un  plateau  de  verre  ou 
de  glace  de-douze  pouces  de  hauteur  fur  dix  de  largeur. 
Sur  une  des  furfaces  de  ce  plateau  il  colla  un  papier 
huilé  de  huit  pouces  en  carré.  Il  ayoit  pris  auparavant 
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la  précaution  de  décrire  fur  ce  papier  un  grand  arc  dé 
cercle  de  160  degrés  qu'il  divifa  en  deux  parties  égales 
par  le  moyen  du  rayon  perpendiculaire  à l’horizon  , & 
qu’il  gradua  exaélement  par  le  moyen  du  rapporteur.  Il 
fixa  le  plateau  de  verre  fur  une  efpece  de  pied  de  gué- 
ridon. 11  approcha  fon  nouvel  éleélrometre  du  conduc- 
teur ; il  l’y  fit  toucher  par  la  furface  oppofée  au  papier 
huilé , St  il  prit  bien  garde  que  le  point  de  fufpenfion 
des  fils  répondit  directement  au  centre  de  l’arc  de  cer- 
cle tracé  iur  ce  papier.  La  moindre  négligence  en  ce 
dernier  point  conduirait  aux  plus  grandes  erreurs.  En- 
fin , pour  mieux  appercevoir  les  moindres  mouvemens 
des  fils  fufpendus  au  condufleur  , à travers  le  papier 
huilé  , il  fe  fervit  de  papier  de  Hollande  du  plus  fin 
qu’il  put  trouver. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  M.  Ferry  mit  en  mouvement 
la  machine  cleftrique  ; les  fils  s’écartèrent , & il  annonça 
très- facilement  de  combien  de  degrés  étoit  l’angle  formé 
par  leur  écartement.  Telle  eft  la  correâion  que  propofe 
M.  Ferry , pour  rendte  moins  imparfait  l’éleélrometre  à 
fils.  Je  dis  moins  imparfait , puifqu’il  fera  toujours  im- 
polïible  d’obvier  au  mouvement  prefque  continuel  des 
fils  qui  forment  l’angle  dont  on  cherche  géométrique- 
ment la  mefure. 

M.  Barbaroux  n’a  pas  corrigé  d’une  maniéré  moins 
ingénieufe  l'éleélrometre  à étincelles  ; je  parle  de  celui 
qui  fert  à mefurer  l’intenfitê  de  l’éleâricité  par  la  dif- 
tance  à laquelle  part  l’étincelle  , après  un  nombre  conf- 
iant & déterminé  de  tours  que  l’on  fait  faire  au  globe 
ou  au  plateau.  11  fe  fert  du  principe  généralement  adopté 
que  plus  un  corps  eft  chargé  d'éleélricité  , plus , toutes 
chofes  égales  d’aiileurs , les  étincelles  qu’il  lance  fe  pro- 
duifent  au  loin.  Ce  principe  fuppofé , il  prend  un  tube 
de  verre  de  i a pouces  de  long  & de  16  lignes  de  dia- 
mètre, Ce  tube  eft  ouvert  à les  deux  extrémités  & il 
eft  exaétemenr  calibré  dans  toute  fa  longueur.  A l’une 
de  fes  extrémités  eft  maftiquée  une  efpece  de  pifton  de 
féringue  , terminé  du  côté  qui  entre  dans  le  tube , par 
une  plaque  de  métal  extrêmement  polie  , & de  l’autre 
côté  , par  un  crochet  deftiné  à être  appliqué  au  con- 
ducteur 6c  à recevoir  le  fluide  éleélrique.  A l’autre  ex- 
trémité du  même  tube  eft  un  autre  pifton , qui  entre  4 
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frottement  dans  une  petite  boite  remplie  de  cuirs  gras  l 
& maftiquée  à cette  extrémité.  Ce  pifton , terminé  comme 
l’autre  par  une  plaque  de  métal  exaéîement  polie  , par- 
court l’étendue  du  tube  de  verre , fur  laquelle  on  a en 
foin  de  tracer  , avec  l’angle  d’une  lime  , une  efpece 
d’échelle , divifée  en  parties  égales , d’une  ligne  chacune. 

Veut-on  fe  fervir  de  cet  éleélrometre  ? L'on  applique 
le  crochet  du  pifton  immobile  au  conduâeur  qu’on  élec- 
trife  conftamment  de  la  même  maniéré  ; l’on  avance 
peu-à  peu  le  pifton  mobile  , jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive 
line  étincelle  partir  de  l’extrémité  de  celui-là  , venir 
frapper  l’extrémité  de  celui-ci  & fe  rendre  par  ce  moyen 
dans  le  réfervoir  commun.  On  examine  alors  le  nom- 
bre de  divifions  comprifes  entre  les  extrémités  des  pif- 
tons  ; & le  plus  ou  moins  de  divifions  annonce  le  plut 
oti  moins  d’éledricité. 

Qu’on  ne  craigne  pas  au  refle  que  le  pifton  mobile 
éprouve,  lorfqu’on  l’enfoncera,  quelque  réfiftance  de 
la  part  de  l’air  contenu  dans  le  tube  de  verre;  M.  Bar - 
baroux  n’a  placé  la  boite  de  cuirs  gras  à l’une  des  extré- 
mités de  fon  cleftrometre  , que  pour  empêcher  l’air  ex- 
térieur de  s’introduire  dans  la  capacité  du  tube , 8t  pour 
recevoir  l’air  intérieur  , obligé  de  réfluer  , lorfqu’il  aur? 
été  foulé  par  le  pifton  ; c’eft  pour  cela  qu’il  l’a  terminé 
par  uncplaque  de  cuivre,  qui  n’eft  pasaffez  grande , pour 
frotter  exa&ement  contre  les  parois  du  tube  de  verre. 
Dans  cet  inftrument  rien  n'eft  fujet  à être  dérangé  par 
les  variations  continuelles  de  l’air  extérieur  ; c’eft  donc 
le  meilleur  des  éle&rometres  à étincelles  que  je  con- 
noiflîe. 

ELECTROPHORE.  Nouvelle  machine  de  Phyfique , 
inventée  par  M.  Folia,  Profeffeur  de  Phyfique  à Corne. 
Ce  Phyficien  d’un  mérite  diftingué  nous  préfente  cette 
machine  comme  une  preuve  de  l’exiftencc  de  deux  élec- 
tricités fpécifiquement  différentes  , l’une  pojîiive  & l’au- 
tre négative.  Comme  nous  croyons  avoir  prouvé  à l’ar- 
ticle Eleflricité  pofitive  &■  négative  , qu’une  pareille  dif- 
tin&ion  ne  porte  fur  rien  , nous  avouerons  ingénument 

Ïue  nous  regardons  l'éleftrophore , quelque  cas  que  nous 
iftions  de  fon  inventeur  , comme  un  appareil  allez 
inutile  en  Phyfique.  Cette  machine  dont  la  fimplicitè  fait 
prefque  tout  le  prix  , eft  compofée  d’un  plan  circulaire 
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de  métal , de  cuivre , d’étain , de  fer-blanc  &c.  d’un 
diamètre  plus  ou  moins  grand  , à la  volonté  du  Phyfi- 
cien  qui  la  conftruit  ; il  eft  a fiez  communément  d’en- 
viron douze  pouces.  Le  plan  de  métal  eft  recouvert 
d’une  couche  affez  épaifle  de  poix  fondue , mêlée  avec 
de  la  refîne  tk  de  la  cire  ; dans  ce  mélange  la  rétine  doit 
prédominer.  On  donne  à cette  couche  le  nom  de  plan 
réfineux. 

Un  fécond  plan  circulaire  de  même  métal  , mais  d’un 
diamètre  plus  court  d'environ  deux  pouces,  forme  le 
chapeau  de  l’éleârophore  ; il  doit  dans  tous  fes  points 
pouvoir  être  en  contaâ  immédiat  avec  le  plan  réfineux  , 
vers  lequel  on  l’approche  ou  duquel  on  le  retire  , par 
le  moyen  de  trois  cordons  de  foie  que  j’appelle  les  cor- 
dons de  fufpenfion  du  chapeau. 

Ajoutez  entin  à tout  ceci  une  peau  de  lapin  ou  de 
lievre  , préparée  par  le  pelletier , vous  aurez  les  pièces 
etiientielles  de  l’éleârophore , tout  le  refie  ne  fervira 
<ju’à  le  rendre  plus  ou  moins  joli , plus  ou  moins  com- 
mode. Les  principales  expériences  qu’on  fait  avec  cette 
machine  , font  les  fuivantes. 

Première  Expérience.  Frottez  le  plan  réfineux  avec  la  peau 
de  lievre  bien  feche  ; vous  l’éleâri  ferez  infailliblement. 
Appliquez  le  chapeau  fur  le  plan  rèfmeux , de  maniéré 
que  le  centre  de  I* un  réponde  exaâemcnt  au  centre  de 
l’autre.  Par  le  moyen  du  doigt  index  que  vous  mettrez 
fous  l’éleârophore  & du  pouce  que  vous  mettrez  fur 
le  chapeau  , prêtiez  celui-ci  contre  le  plan  réfineux.  Par 
le  moyen  des  cordons  de  foie  , élevez  le  chapeau  à quel- 

J[ues  pouces  au-detius  de  ce  plan  , & le  tenant  ainti 
ufpendu  , approchez-en  votre  doigt  ; vous  en  tirerez 
une  ètincelle  éleârique.  Dans  cette  expérience  que  vous 
répéterez  plutieurs  fois  , fans  qu’il  foit  nécetiaire  de  frot- 
ter de  nouveau  avec  la  peau  de  lievre  le  plan  réfineux  , 
l’éleftrophore  doit  être  placé  fur  un  corps  éleârifable 
par  communication. 

Cette  expérience  n’a  pas  befoin  d'explication.  Dans 
cette  occaGon  le  chapeau  eft  éleflrifé  par  le  plan  réfineux, 
comme  le  conduâeur  ifolé  eft  éleârifé  par  le  globe  ou 
le  plateau  de  la  machine  éleârique  ; eft-il  étonnant  qu’à 
l’approche  du  doigt , il  donne  des  marques  d’éleâricité  l 
Seconde  expérience,  Frottez  avec  la  peau  de  lievre  k 
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plan  réfineux  j comme  dans  l’expérience  précédente  t 
mais  avant  de  le  couvrir  de  fon  chapeau , ifolez  l’élec- 
trophore,  c’eft- à-dire  , piacez-le  fur  un  corps  éleélrique 
par  lui-même  , par  exemple  , fur  une  plaque  de  glace  ou 
de  verre , opérez  enfuitc  pour  tout  le  refte , comme 
ci-deftus.  Muniflez-vous  de  deux  bouteilles  de  Leyde 
parfaitement  égales.  Chargez-en  une  par  le  moyen  du 
chapeau  fufpendu  & l’autre  par  le  moyen  du  plan  réfi- 
neux  ifolé.  Tenez  une  bouteille  dans  la  main  droite  8c 
l’autre  dans  la  main  gauche.  Approchez  le  fil  d’archal  de 
l’une  du  fil  d’archal  de  l’atrtre  ; vous  les  déchargerez  & 
.vous  éprouverez  une  commotion. 

Comme  l’on  n’en  éprouve  aucune  , lorfque  les  deux 
bouteilles  ont  été  chargées  au  même  condufteur , l’on 
conclut  de-là  que  des  deux  bouteilles  de  la  fécondé 
expérience , l’une  a reçu  l'éleélricité  pofitive  & l’autre 
léieéfricité  négative.  Mauvaife  conféqucncc  que  celle-là. 
Dans  le  cas  dont  il  s’agit , l’une  des  deux  bouteilles  a 
été  plus  chargée  que  l’autre  ; & voilà  pourquoi  il  y a 
enfuite  décharge  & commotion.  Lorfqu’au  contraire  deux 
bouteilles  égales  ont  été  chargées  au  meme  conduéteur  , 
elles  l’ont  été  également  ; & voilà  pourquoi , à l’appro- 
che de  leurs  crochets  refpeétifs  , il  n’y  a ni  décharge  ni 
commotion  : ce  qui  prouve  que  Yélt Üricilé  négative  n’cft 
qu’une  foible  éleüricitê  pofitive. 

Cherchez  Analogie  , Fttfl  éleÜrique  , étincelle  éleüri- 
que  , vous  y trouverez  des  chofes  analogues  à l’article 
Eleüricitê. 

Elévation  du  pôle  fur  thon  fon.  Tour  le  monde 
fait  que  les  deux  extrémités  de  l’axe  du  monde  forment 
les  deux  pôles , l’un  boréal  & l’autre  méridional.  Cher- 
chez Sphère.  Nous  avons  appris  à l’article  Etoiles  non- 
feulement  à trouver  l'étoile  polaire  boréale  , mais  en- 
core la  hauteur  du  pôle  fur  l’horifon.  Ce  que  nous  vou- 
lons démontrer  ici , c’eft  que  cette  élévation  cft  toujours 
égale  à la  latitude  du  lieu , c’eft-à-dire  , à la  diftance  qu’il 
y a du  Zenith  d’un  lieu  quelconque  à l’équateur  célefte» 
Cherchez  Latitude.  Jetiez  pour  cela  les  yeux  fur  la  figure 
20  de  la  planche  t , dans  laquelle  A G repréfente  l’axe  du 
monde  ; le  point  B , le  pôle  boréal  ; le  point  A le  pôle 
auftral;  DC,  l’équateur  célefte;  DABH  , le  méridieo 
de  Paris  ; MN , le  parallèle  de  la  même  Ville  , ç’eft-à- 
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tîlrc , le  cerclé  parallèle  à l’équateur , qui  paffe  par  le 
Zenith  de  Paris  ; DM  marquera  évidemment  la  latitude 
de  Paris , & H B l'élévation  du  pôle  boréal  fur  l’horifon 
de  cette  Ville.  J’ai  donc  à démontrer  que  l’arc  B H eft 
égal  à l’arc  D M. 

Démor.flration.  L’arc  D B vaut  90  degrés,  puifqo’il 
repréfente  la  diflance  de  l’équateur  au  pôle  du  monde. 
L’arc  MH  vaut  aufli  90  degrés  , puifqu’il  repréfente  la 
diAance  du  Zenith  de  Paris  à fon  horizon.  Donc  l’arc  D B 
eA  égal  à l’arc  M H.  Otez  la  partie  commune  MB , il  vous 
TeAera  D M égal  à B H.  Mais  D M marque  la  latitude  de 
Paris,  & B H l’élévation  du  pôle  boréal  fur  l’horifon  de 
cette  Ville.  Donc  la  latitude  d’une  ville  cA  toujours  égale 
à l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  de  cette  Ville.  L’on 
a trouvé  par  cette  méthode  que  la  latitude  de  Paris  eA 
de  48  degrés,  50  minutes,  10  fécondés. 

Ceux  qui , peu  au  fait  de  la  fphere , ne  comprendraient 
pas  la  bonté  de  cette  démonArarion , fe  rappelleront  que 
les  habitans  de  la  Terre  qui  ont  leur  Zenith  dans  l’équa- 
teur , ont  les  deux  pôles  à leur  horizon  , & que  plus  ils 
s’écartent  de  l’équateur , plus  ils  voient  s’élever  fur  l’ho- 
rizon le  pôle  vers  lequel  ils  s’avancent;  donc  la  latitude 
cA  toujours  égale  à l'élévation  du  pôle. 

Corollaire.  ConnoiAant  l’élévation  du  pôle  fur  l’hori- 
zon d’une  Ville  quelconque , rien  ne  fera  plus  facile  que 
de  connoitre  la  grandeur  du  ■ parallèle  fous  lequel  cette 
Ville  fe  trouve.  Si  l’on  me  demande , par  exemple  , la 
grandeur  du  parallèle  de  Paris  , voici  comment  je  pro- 
cédé pour  le  trouver.  La  ligne  DC , fig.  20 , pl.  1 , re- 

(tréfente  le  rayon  de  l’équateur  terreAre;  la  ligne  MN, 
e rayon  du  parallèle  de  Paris  ; l’arc  DM  , la  latitude  de 
cette  Ville  , & l’arc  MB,  le  complément  de  cette  lati- 
tude. Cela  fuppofé , voici  comment  je  raifonne. 

t°.  Les  rayons  font  comme  les  circonférences  des  cer- 
cles auxquels  ils  appartiennent  ; donc  l’on  peut  faire  l’a- 
nalogie fuivante , DC,  rayon  de  V équateur  tcrrejlrc  : MN, 
rayon  du  parallèle  de  Paris  : : la  circonférence  de  l’cquateur 
terreflre  : à la  circonférence  du  parallèle  de  Paris. 

x°.  DC  eA  le  (inus  total , MN  le  Anus  droit  de 
l'arc  MB,  complément  de  la  latitude  de  Paris;  donc  le 
finus  total .-  au  Anus  droit  du  complément  de  la  latitude 


7»  E L E 

de  Paris  : ••  la  grandeur  de  l’équateur  terreflre  : à la  graü- 
deur  du  parallèle  de  Paris. 

3°.  Dans  cette  derniere  proportion  les  trois  premiers 
termes  font  connus  ; donc  par  une  fimplc  répit  de  trois  le 
quatrième  le  fera  facilement.  Cherche { proportion  géométri- 
que. C’eft  par  cette  méthode  qu’on  a trouvé  que  le  pa- 
rallelede  Paris  étoit  de  5913  lieues.  Cherchez  latitude. 

ELLIPSE.  Voici  ce  qu’il  y a à remarquer  dans  l'Lilipfe 
ADHE  repréfentée  par  la  fi  g.  2 , de  la  pi.  1.  i°.  Cette 
Ellipfe  a fon  centre  de  figure  au  point  C , milieu  de  la  li- 
gne  AH  ; 20.  fes  deux  foyers  font  aux  points  F & /; 
30.  elle  a pour  grande  axe,la  ligne  AH;  40.  pour  petit  axe 
la  ligne  DE;  50.  pour  paramétré  du  grand  axe,  la  ligne 
AB , fi  l’on  peut  dire  ; le  grand  axe  AH  l’emporte  au- 
tant fur  le  petit  axe  DE , que  le  petit  axe  DE  l’em- 
porte fur  le  paramétré  AB  ; 6°.  les  perpendiculaires  M o 
& Bp  fe  nomment  des  lignes  ordonnées  au  grand  axe; 
7°.  les  lignes  Ao , A p fe  nomment  des  lignes  abfciffes 
du  grand  axe  ; l’abfcifTe  Ao  correfpond  à l'ordonnée 
M o , & l’abfcifle  A p correfpond  à l’ordonnée  Bp;  8°. 
deux  lignes  FE&/E,  dont  l’une  part  du  foyer  F 8c 
l’autre  du  foyer  f , font  toujours  égales,  prifes  enfem- 
ble,  au  grand  axe  AH,  pourvu  qu’elles  aillent  aboutir 
au  même  point  de  la  circonférence  ADHE  ; aufii  a-t-on 
coutume  de  définir  l’Ellipfe  une  courbe  dans  laquelle  la 
fomme  de  deux  lignes  qui  -partent  chacune  d’un  des  deux 
foyers,  & qui  vont  aboutir  à un  point  quelconque  de  la 
circonférence , eft  toujours  néceflairement  égale  au  grand 
axe.  Cette  définition  qui  doit  paroître  d’abord  obfcure  , 
s’éclaircira  merveilleulement , fi  l’on  prend  garde  que 

Eour  décrire  l’Ellipfe  ADHE  , l’on  a attaché  les  deux 
outs  du  fil  FE f à deux  points  F & /;  l’on  a pris  en- 
fuite  un  ftyle  pour  tenir  ce  fil  tendu  , & l’on  a conduit 
ce  flyle  autour  de  ces  deux  points , en  forte  qu’il  eft  re- 
venu au  point  d’où  il  étoit  d’abord  parti.  Veut-on  favoir 
quelles  font  les  forces  dont  un  corps  eft  animé  , lorfqu’il 
décrit  une  Ellipfe  ? L’on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  fur  l’ar- 
ticle du  mouvement  en  ligne  elliptique.  Les  7 remarques  fui- 
vantes  me  paroiffent  encore  plus  importantes  que  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire. 

i°.  Si  le  Soleil  eft  placé  au  foyer  F & qu’une  Planète 


Digitized  by  Google 


E L E 79 

^ircourè  amour  de  lui  l'EUipfe  ADHE  ; cette  Planète 
fera  aphélie , lorfqu’elle  fera  au  point  A ; elle  fera  périhé- 
lie, lorfqu’elle  fera  au  point  H;  elle  fera  dans  fa  moyenne 
diflance  , lorqu'elle  fera  à-peu-près  au  point  e. 

2°.  Il  eft  démontré  dans  l'article  du  mouvement  en  li- 
gne elliptique , que  lorfque  la  Planete  eft  à-peu-près  au 
point  e , elle  a autant  de  vîtefle  de  projeftion  , c’eft-à- 
dire , autant  de  vîtefle  par  la  tangente  , qu’elle  en  au- 
rait , fl  elle  fe  mouvoit  dans  un  cercle  qui  eût  pour 
rayon  Fr. 

3°.  Si  la  Planete  fe  mouvoit  dans  un  cercle  qui  eût 
pour  rayon  Fr , elle  aurait  une  vttefle  de  projeâion  ex- 
primée par  la  moitié  de  la  ligne  Fr , comme  nous  l’avons 
explique  en  parlant  du  mouvement  en  ligne  circulaire. 

4°.  Puifque  la  ligne  Fr  efl  à-peu-près  égale  à la  moitié 
de  l’axe  AH,  la  moitié  de  Fr  fera  à peu-prés  égale  au 
quart  du  même  axe  ; donc  la  Planete  qui  décrit  l’Ellipfe 
ADHE , a au  point  r une  vîtefle  de  projeétion  abfolue 
exprimée  par  à-peu-près  le  quart  du  grand  axe  AH. 

5°.  Dans  un  corps  qui  décrit  une  Ellipfe , la  vîtefle  de 
proje&ion  abfolue  ne  change  jamais  ; donc  un  corps  qui 
décrit  une  Ellipfe , a une  vitefle  de  proje&ion  ou  une 
vîtefle  par  la  tangente  exprimée  par  à-peu-près  le  quart 
du  grand  axe  ; aufli  n’avons-nous  pas  manqué  de  le 
faire  remarquer  dans  l’article  du  mouvement  en  ligne 
elliptique. 

6°.  Pour  mefurer  l’aire  de  t’EUipfe  ADHE , il  faut 
mefurer  l’aire  d’un  cercle  dont  le  diamètre  ferait  une 
ligne  moyenne  proportionnelle  entre  le  grand  axe  AH 
& le  petit  axe  DE.  Suppofons  donc  que  AH  ait  15  pieds 
& DE  4 : cherchez  une  moyenne  proportionnelle  entre 
35.  St  4 ; ce  fera  10,  parce  que  25  : 10  : : to  : 4.  Me- 
furez  l’aire  d’un  cercle  qui  ait  10  pieds  de  diamètre; 
elle  fera  d’environ  78  pieds  , parce  que  ce  cercle  aura 
une  circonférence  de  31  pieds  7 , & qu’on  connoît  l’ai- 
re d'un  cercle  en  multipliant  la  moitié  de  fa  circonfé- 
rence par  fon  rayon  ; donc  l’aire  de  l’Ellipfe  ADHE 
contiendra  environ  78  pieds  carrés.  Ce  fera  dans  l’ar- 
ticle de  la  Géométrie  pratique  que  l’on  démontrera  la 
fureté  de  cette  méthode. 

70.  Ce  premier  article  fur  l’Ellipfe  n’eft  qu’une  efpece 
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d’introduâion  à ce  que  nous  devons  dire  fur  cette  efpecê 
de  courbe  dans  l’article  du  Mouvement  & dans  celui  des 
Se  fiions  coniques  ; c’eft-là  où  nous  renvoyons  fans  peine 
tout  Leéteur  qui  veut  apprendre  à fond  ce  point  de  Phy- 
fique  ; nous  avons  fait  notre  poflible  pour  le  traiter 
d’une  maniéré  intéreffante. 

EMBOLISMIQUE.  Il  y a des  années  lunaires  de  i j 
mois.  Le  13e.  mois  fe  nomme  Embolifrtiique.  Voyez  l'arti-, 
cle  du  Calendrier. 

EMERSION.  Le  tems  de  l’émerfion  d’un  aflre  ert 
l’inflant  où  cet  aftre  reparoît  à nos  yeux , après  avoir; 
été  caché  par  quelque  corps  opaque. 

EOLIPILE.  C’eft  une  machine  de  cuivre  en  forme 
de  boule , ou , pour  mieux  dire , en  forme  de  poire 
creufe , & terminée  par  un  tuyau  fort  étroit  qui  lui 
tient  lieu  de  queue.  Lorfque  l’on  veut  le  remplir  de 
quelque  liqueur , par  exemple . d’cfprit  de  vin  , voici 
comment  il  faut  s’y  prendre.  Placez- le  fur  des  charbons 
ardens , & retirez -l’en  , avant  qu’il  foit  rouge  ; mettes 
enfuite  l'extrémité  de  fa  queue  dans  la  liqueur  que  vous 
voulez  y faire  entrer , tandis  que  quelqu’autre  jettera 
de  l’eau  froide  fur  le  corps  de  l’Eolipile  , & vous  en 
remplirez  fans  peine  au  moins  les  deux  tiers  de  fa  ca- 
pacité. 

En  voici  la  raifon  phyftque.  Les  corpufcules  de  feû 
qui  fe  font  infinués  dans  le  corps  de  cette  boule  do 
métal , ont  dilaté  l’air  intérieur  & l’ont  même  chaffé 
en  grande  partie  par  le  petit  tuyau  de  la  queue  ; le 
peu  d'air  qui  y eft  relié , a été  condenfé  & renfermé 
dans  un  très- petit  efpace  par  l’eau  froide  que  l’on  a 
jeté  fur  le  corps  de  la  Machine  ; la  liqueur  preffée 
par  l’air  extérieur , trouvant  peu  d’obftacle  dans  la  ca- 
pacité de  l’Eolipile,  a donc  dû  entrer  prcfque  fans  peine 
par  l'extrémité  du  petit  tuyau. 

Si  l’on  vient  à remettre  l’Eolipile  fur  le  brafier  ar- 
dent , lorfqtfil  eft  rempli  d’efprit  de  vin  , la  liqueur 
fera  chaffée  en  forme  de  jet  ; pourquoi  ? parce  que 
l’Eolipile  continuant  toujours  à s’échauffer , la  liqueur 
fe  dilate;  dilatée,  elle  eft  forcée  de  fortir  avec  impé- 
tuofité  par  le  petit  tuyau  & de  s’élever  quelquefois 
jufqu’à  aj  pieds.  L’on  rendra  même  le  fpeélade  plus 

agréable  , 
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agréable , en  préfentant , quelques  pouces  au-deffus  de 
ta  naiffance  du  jet , une  bougie  allumée  ; car  alors  la 
liqueur  s’enflammera  & formera  un  jet  de  feu. 

ÉPACTE.  Le  nombre  de  jours  dont  la  nouvelle  Lune 
précédé  le  commencement  de  l’année , fe  nomme  Épafle. 
Voyez  l’article  du  Calendrier. 

EPHEMERlDHS.  Les  Agronomes  appellent  Éphémi- 
rides  , des  tables  qui  leur  apprennent  quel  ert  l’état  du  ciel 
chaque  jour  à midi;  c’efl-à-dire  , à quel  point  du  ciel  fe 
trouvent  les  Affres  chaque  jour  à midi. 

EP1CURE  , fils  de  Ntoclés  & de  Chereflrate , naquit  à 
Gargetium  dans  l'Attique , environ  3403ns  avant  J.  C.  Pour 
dogmatifer  avec  plus  d’éclat , il  fe  fixa  à Athènes  à l'âge 
de  36  ans;  il  s’y  fit  un  grand  nombre  de  Difciples  qu'il 
affcmbla  dans  un  beau  jardin  , & à-  qui  il  fit  pendant 
toute  fa  vie  des  leçons  de  Morale  St  de  Phyfique.  Il 
ne  nous  convient  pas  de  rendre  compte  des  premières  ; 
nous  dirons  feulement , en  pafTant , que  les  uns  ont 
fait  paffer  Epicurc  pour  un  impie  St  pour  un  débauché 
du  premier  ordre  ; tandis  que  les  autres  nous  l’ont  pref- 
que  donné  pour  un  modèle,  ils  ont  prétendu  qu’il  faifoit 
confifler  le  bonheur  de  l’homme  dans  le  plaifir  que  caufe 
la  vertu.  Quoi  qu’il  en  foit  de  fit  Morale , il  efl  fur 
qne  fon  fyfteme  de  Phyfique  , tout  mauvais  qu’il  efl , 
mérite  d'être  connu.  En  voici  le  précis  ; il  efl  tiré  de  ' 
la  Lettre  d’Epicure  k Pythoclés  ; & cette  Lettre  efl  rap- 
portée par  Gaffendi , Tom.  5 , pag.  31,  3 î , 6>c. 

i°.  Le  vuide  & les  atomes  , tels  que  nous  les  avons 
dépeint  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  Atomes  , 
font  comme  les  deux  points  fixes  du  fyfleme  d’Epicure. 

z°.  Le  monde  contient  le  ciel,  la  terre,  les  étoiles," 
en  un  mot , tous  les  corps.  Quelles  en  font  les  limites  ê 
Voilà  ce  qu’on  ne  comprend  pas.  Que  dans  cet  efpace 
immenfe , il  y ait  des  mondes  à l’infini  ; voilà  ce  qu’il 
n’efl  pas  difficile  de  comprendre. 

30.  L'on  comprend  aufli  qu'un  de  ces  mondes  a pu 
fe  former  par  la  rencontre  des  atomes  dont  le  mouve- 
ment fe  fait  dans  le  vuide. 

4°.  Le  Soleil , la  Lune  & tous  les  Affres  ont  été  fai» 
en  même  tenu  que  la  terre  , la  mer , Si  tout  ce  que  ce 
monde  contient. 

Tome  III. 
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~ 5U.  On  peut  expliquer  en  deux  maniérés  le  lever  Sc 
le  coucher  du  Soleil  , de  la  Lune  & des  Affres.  L’on 
peur  dire  que  ces  corps  , compofés  de  particules  inflam- 
mables , s’allument  Chaque  jour  à l'Orient , & s’éteignent 
chaque  jour  à l’Occident.  L’on  petit  dire  encore  que 
ces  corps  toujours  lumineux  demeurent  un  certain  tems 
au  deflus , & un  certain  tems  au  deffous  de  notre  ho- 
rizon. 

6°.  Le  mouvement  du  Soleil  & de  la  Lune  d’un  tro- 

fique  à l’autre  , eft  fufcepnble  d’une  foule  d’explications. 

eut-être  vient-il  de  l’obliquité  du  Ciel  ? Peut-être  faut- 
il  en  attribuer  la  caufe  à l’aâion  de  l’air  qui  par  fa 
froideur  , fa  denfité  ou  quelqu’autre  qualité  , empê- 
che ces  Affres  de  paffer  outre?  Peut-être  ces  Affres 
ne  font-ils  eux  mêmes  qu’une  matière  inflammable  qui 
s’étend  d'un  tropique  à l’autre  ? Peut-être  enfin  cet  effet 
vient-il  d’un  mouvement  fpiral  qui  leur  a été  primiti- 
vement imprimé  , & dont  les  termes  font  les  deux  tro- 
piques. 

7°.  Si  l’on  regarde  la  Lune  comme  un  corps  fphéri- 
que , compofé  de  deux  bêmifpheres , l’un  obfcur  & l'au- 
tre lumineux  ; fi  l'on  liit  donne  un  mouvement  de  rota- 
tion , l’on  expliquera  facilémènt  les  phàfes  de  cet  Aftre. 

8°.  lt'n’eft  pas  décidé  que  la  lumière  de  la  Lune  vienne 
du  Soleil  ; peut-être  a-t-elle  fà  fource  dans  la  Lune  elle- 
même. 

9".  Les  taches  de  la  Luné  peuvent  venir  , ou  de  la 
nature  même  de  cet  Aftre , ou  d’un  corps  opaque 
qni  couvre  certaines  parties  de  la  Lune  , à peu  prés 
comme  le  feroit  un  filer. 

ro.  Les  -Éclipfes  de  Soleil  & de  Lune  ont  pour  cau- 
fe , ou  l’extin&ion  de  la  lumière  de  ces  Affres , ou  llnter- 
pofition  d’un  corps  opaqüe.  **”  v 

1 1.  Nous  avons  pendant  l’Été  de  grands  , & pendant 
l’Hiver  de  petits  jours.  Ce  phénomène  peut  avoir  diffé- 
rentes caufes.  L’on  peut  dire  que  le  Soleil  achève  , tan. 
tôt  plus  tard  & tantôt  plutôt,  le  cercle  qu’il  décrit  cha- 
que jour  autour  de  la  terre.  L’on  peut  encore  conjeflurer 
qu’il  y a dans  le  Ciel  certains  endroits  où  te  Soleil  fe 
meut  plus  librement , nue  dans  certains  autres. 

12.  Les  nuages  font  eu  un  air  condenl'é , ou  des 
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mornes  accrochés  enfemble , ou  un  amas  de  vapeurs  & 
d’exhalaifons  élevées  de  defTus  la  terre  dans  l’atmof- 
phere  terreftre. 

13.  Les  pluies  ont  pour  caufes  tantôt  la  condenfation 
d’un  nuage  rare  , 6i  tantôt  la  rarifiaClïon  d’un  nuage 
dtnft. 

14.  Un  nuage  qui  ne  fe  brife  , que  par  l’aftion  des 
exhalaifons  enflammées  qu’il  renferme  dans  fon  fein  , 
donne  la  foudre. 

15.  Il  faut  attribuer  les  tremblemens  de  terre  , ou  à 
l’air  intérieur  qui  s’efforce  de  fortir  du  fein  du  globe 
■où  il  eft  renfermé , ou  à l’air  extérieur  qui  s’infmuanr 
dans  le  fein  de  la  terre , augmente  l’aéfron  de  celui  qui  y 
eff  comme  emprifonnè. 

16.  Les  (ources  de  certaines  fontaines  doivent  leur 
perpétuité , ou  à l’eau  qui  leur  vient  d’ailleurs  comme 
infenfiblement , ou  à une  certaine  quantité  d’eau  ramaf- 
fée  dans  les  cavernes  fouicrraincs. 

17.  La  grêle  n’eft  qu’une  pluie  dont  les  gouttes  ont  été 
gêlées  par  quelque  vent  froid. 

1 8.  La  neige  eft  une  eau  qui  a commencé  i fe  gêler.' 

19.  La  rofée  eft  formée  ou  de  corpufcules  aeriens 
accrochés  les  uns  aux  autres , ou  de  corpufcules  aqueux 
élevés  des  endroits  où  régné  l’humidité. 

ao.  La  réflexion  que  fait  de  la  lumière  du  Soleil  un 
air  humide  , ou  bien  la  nature  même  de  la  lumière  8c 
de  l’air  , caufe  l’arc-en-Ciei.  Ce  météore  ne  nous  parott 
en  forme  d’arc  , que  parce  que  le  fpeéhteur  rapporte  k 
une  égale  diftance  de  fon  œil  les  différens  points  du  nuage 
fur  lequel  les  couleurs  font  peintes. 

11.  Les  cometes  doivent  leur  origine  , ou  i des 
exhalaifons  allumées  dans  la  région  fupérieure  de  l’at- 
mofphere  , ou  k quelque  changement  arrivé  dans  la 
partie  du  Ciel  qui  répond  à notre  Zenith.  Tels  font 
les  principes  qu’Epicure  recommande  à Pythoclés  de  ne 
jamais  oublier  , s’il  veut  s’éloigner  de  tout  ce  qu’on 
nomme  fiy firme  fabuleux.  Tu  fac  porrb  , 6 Pythoclés  , ut 
horum  quœ  dixi , memineris  omnium  ; fie  enim  & procul 
à fiabulis  fies  , & valebis  fimul  quet  fiunt  hifee  aÿinia  ptrf- 
picere. 

Epicure  mourut  k Athènes  l’année  261  avant  J.  C. 
à l’âge  de  72  ans.  Ses  Difciples  confcrverent  pour  & 

F ij 
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mémoire  un  refpeél  incompréhenfible.  Us  mirent  fort 
portrait  partout.  Ils  fuivirent  fes  principes  comme  des 
oracles.  Ils  folenniferent  avec  magnificence  le  jour  de 
fa  naiffance  ^ & tous  les  jours  du  mois  auquel  il  étoit 
venu  au  monde , furent  pour  eux  autant  de  jours  de 
fête  ; tant  il  eft  vrai  qu'il  en  a peu  coûté  à quelques- 
uns  parmi  les  Anciens , pour  être  mis  au  rang  des  grands 
hommes. 

ÉPICURÉISME.  Syfteme  très-peu  phyfique  , expli- 
qué dans  l'article  précédent.  Ce  fyfteme  ne  feroit  pas 
parvenu  jufqu'à  nous  , s’il  n’avoir  pas  été  mis  en  excct- 
kns  vers  par  Lucrèce.  C’eft  ce  poéme-là  même  que  M. 
le  Cardinal  de  Polignac  a pulvérifé  dans  fon  Aati  Lu- 
trtee  , ouvrage  fcul  capable  d’immortalifcr  le  ficelé  où 
nous  vivons , & où  l’on  voit  toutes  les  richeftcs  de  la 
Poulie  réunies  aux  raifons  les  plus  folides  de  la  Philo- 
fophie. 

Ne  confondons  pas  cependant  l’Epicuréifme  dont  nous 
parlons  avec  celui  qu'embrafTa  le  fameux  Gaffendi , 
Prévôt  de  Digne  & ProfefTeur  en  Agronomie  au  Col- 
lège Royal.  Ce  grand  Philofophe  qui.  ne  donne  rien 
au  hafard , & qui  admet  des  atomes  créés  par  le  Tout- 
puiflant , ne  s’eft  pas  contenté  d’ôter  toutes  les  impié- 
tés qui  infeéloient  l’ancien  fyfteme  d’Epicure  ; il  l’a 
encore  préfenté  avec  des  beautés  qui  le  rendent  plus 
fupportablc  & moins  contraire  aux  loix  de  la  faine  Phy- 
fique. 

ÉPICYCLE.  Les  Anciens  prétendoient  que  les  Pla- 
nètes avoient  leur  mouvement  périodique  dans  des  Epi- 
cycles,  c’eft-à-dire,  dans  des  cercles  dont  la  circonfé- 
rence étoit  compofee  de  petits  cercles.  Il  y a long-tems 
que  l’on  eft  revenu  de  cette  erreur.  Nous  en  parle- 
rons dans  l’article  où  nous  expoferons  le  fyfteme  de 
TychoBrahé. 

ÉPIDERME.  La  membrane  extérieure  qui  couvre  le 
corps  de  l’homme  , a le  nom  d 'Epiderme  ; c’eft  fans 
doute  parce  qu’elle  fe  trouve  fur  la  peau. 

ÉPINE  DU  DOS.  L'Epine  du  dos  eft  compofée  de 
24  vertebres  qui  font  de  petits  os  très- faciles  à fe  mou- 
voir. De  ces  24  vertebres,  7 appartiennent  au  cou, 
1 1 à la  poitrine , & 5 aux  lombes.  Les  Anatomiftes 
n’ont  pas  manqué  de  nous  faire  remarquer  qu’il  fortoit 
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de  la  moelle  de  l’épine  30  paires  de  nerfs  , & que  cette 
moelle  n’étoir  qu’une  production  de  la  fubftance  du 
cerveau.  Ils  ont  aufli  donné  des  noms  à la  plupart  des 
24  vertebres  qui  forment  l'épine.  La  première  vertebre* 
du  cou  fe  nomme  l’ Atlas  , parce  qu’elle  foutient  immé- 
diatement la  tête  ; la  fécondé , la  Tournoyante  , parce 
que  c'eft  fur  elle  que  la  tête  tourne  comme  fur  un 
pivot  ; la  troifieme  , l 'AiJJitu , parce  que  les  2 premières 
vertebres  font  portées  fur  celle-là  ; les  4 autres  n’ont 
point  de  nom. 

Les  1 a vertebres  de  la  poitrine  ont  toutes  des  noms. 
La  première  fe  nomme  Y Eminente , parce  que  c'eft  la 
plus  élevée;  la  fécondé,  V Axillaire  , parce  qu’elle  eft  la 
plus  proche  de  l’aiftelle  ; les  8 autres  s’appellent  les  Cof- 
t-ales  , parce  qu’elles  articulent  les  côtes  ; l’onzieme  , 
la'  Droite  , parce  que  fon  apophyfe  épineufe  n’eft  pas 
couchée  , comme  celle  des  autres  ( on  entend  par  Apo- 
fhyfe , toute  partie  légitime  d’un  os  qui  avance  fur  fa 
ferface  unie  ; ) enfin  la  1 ae.  vertebre  de  la  poitrine  fe 
nomme  la  Ceignante , parce  qu’elle  eft  placée  à l’endroit 
•ü  l'on  porte  ordinairement  la  ceinture. 

Il  n’eft  que  la  première  & la  derniere  des  J vertè- 
bres des  lombes  qui  aient  un  nom  particulier.  Celle-là 
fe  nomme  Rénale  , parce  qu’elle  eft  près  des  reins  ; cclle- 
ci  s'appelle  Afphalite , parce  quelle  eft  comme  le  fou- 
tien  de  toute  l’épine.  C'eft  cependant  l’Or  Sacrum , que 
l’on  doit  regarder  comme  la  vraie  bafe , & le  vrai 
fbutien  de  l’épine. 

ÉPIPLOON.  C’eft  une  membrane  graiffeufe  qui  nage 
fer  les  inteftins. 

ÉQUATEUR.  C’eft  un  grand  cercle  aufli  éloigné  du 
pôle  ardique  que  du  pôle  autarcique  , divifant  la  fphere 
en  deux  parties  égales  , l’une  boréale  & l’autre  méri- 
dionale , St  coupant  le  méridien  à angles  droits.  Voyez 
l’article  de  la  Sphcre. 

. EQUILIBRE.  Deux  forces  font  en  équilibre , lorfque 
l’une  ne  l’emporte  pas  fur  l’antre. 

ÉQUILATÉRAL.  Une  figure  eft  équilatérale  , lorf- 
qu’elle  a tous  fes  côtés  égaux.  Un  carré  parfait  , par 
exemple  , eft  une  figure  équilatérale. 

EQUINOXE.  Nous  avons  Equinoxe,  toutes  les  fois 
que  le  jour  eft  égal  à la  nuit , c'eft-à-dire , toutes  les 
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fois  que  le  Soleil  paroît  1 1 heures  précifes  fur  notre 
horizon.  Ce  phénomène  arrive  , lorfque  le  Soleil  paroît 
parcourir  l'Equateur  dans  un  jour  ; il  arrive  donc  deux 
fois  chaque  année,  c’eft  à- dire  , environ  le  22  Mars, 
teins  auquel  le  Soleil  paroît  fous  le  premier  degré  du 
Bélier,  & environ  le  la  Septembre,  tems  auquel  le 
Soleil  paroît  fous  le  premier  degré  de  la  Balance. 

ERE  Chrétienne.  Cherchez  Année  de  la  naiffdnce  de 

J.  C. 

ESPACE.  Voyez  Lieu. 

ESPRITS  VITAUX.  Dans  le  cerveau  fe  trouvent 
deux  fubftances  ; l’une  molle  & fpongieufe  s’appelle  fubf- 
tance  cendrée;  l’autre  beaucoup  plus  dure  & tirant  fur 
le  blanc  , fe  nomme  ftbjlance  calleufe.  L’une  & l'autre 
font  féparées  en  différentés  couches  & percées  d’une 
infinité  de  trous  qui  deviennent  toujours  plus  petits  , 
à mefure  qu’ils  approchent  plus  du  centre  ovale  dont 
nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Une  grande  partie  du 
fang  qui  fort  du  cœur , eft  portée  par  les  arteres  juf- 
ques  dans  la  fubftance  , foit  cendrée , foit  calleufe  , du 
cervequ.  Là  les  particules  les  plus  fubtiles  font  féparées 
des  plus  groflieres  ; celles-ci  fe  rendent  dans  les  veines, 
& celles-là  dans  les  nerfs  au  milieu  defquels  fe  trouve 
un  canal  difpofé  à les  recevoir.  C’eft  ce  fluide  infini- 
ment fubtil  qui  forme  les  efprits  vitaux  , fans  le  fecours 
defquels  le  corps  n’efl  capable  d’aucune  fon&ion  & l’ame 
d’aucune  fenlàtion. 

Nous  avons  fait  remarquer  dans  l’article  de  l'ElcQricité 
Médicale , que  l’on  foutenoit  aâuellcment  dans  les  Eco- 
les de  Médecine  que  les  efprits  vitaux  n’étoient  pas 
diflingués  de  la  matière  éle&rique.  M.  de  Sauvages  pafle 
pour  l’inventeur  de  cette  ingénieufe  affertion  ; elle  eft 
naturelle  & conforme  à l’expérience.  En  effet  fi  la  ma- 
tière éleftrique  introduite  dans  les  nerfs  eft  un  remede 
contre  les  paralyfies  les  plus  invétérées  , comme  nous  le 
prouve  l’exemple  de  Nogués  que  nous  avons  rapporté 
en  fon  lieu  , peut-on  douter  que  le  fluide  nerveux  ou 
les  efprits  vitaux  ne  foient  cette  matiere-là  même  qui 
çaufe  les  phénomènes  éleftriques. 

ESSENCE.  Les  Chimiftes  donnent  le  nom  à'EJfence 
à ce  qu'il  y a de  plus  dur  & de  plus  fubtil  dans  un 
corps.  C’eft  par  le  moyen  du  feu  qu’tls  féparent  les  cf- 


» 


Digitized  by  Google 


« 


E T H «7 

fersces  , on  le!  parties  les  plus  déliées  d'avec  les  partie* 
les  plus  groflieres. 

ESSIhU.  Axe  & Eflieu  lignifient  à-peu-près  la  même 
chofe.  Dire,  par  exemple,  qu’une  roue  tourne  fur  fon 
axe , c'eft  dire  qu’elle  tourne  fur  fon  eflieu. 

ESTOMAC.  L’eftomac  , que  les  Atutomifles  compa- 
rent à une  cornemufe , cfl  une  cfpece  de  poche  qui  fe 
trouve  fous  le  diaphragme  entre  le  foie  & la  rate> 
L’on  y remarque  deux  ouvertures  , l’une  fupérieurc  à 
gauche  &c  l'autre  inférieure  à droite.  Par  la  première , 
que  l’on  nomme  Ij  fin  de  l'Efophsge  , il  reçoit  les  ali- 
tnens  dont  nous  nous  nourriffons  ; par  la  fécondé  , quç 
l’on  appelle  le  pylore  , ces  mêmes  alimens  fe  rendent 
dans  les  inteflins.  L’on  difiingue  dans  l'eflomac  trois 
membranes , l’extérieure  dont  les  fibres  très-fermes  8f 
très  tendineufes  vont  d’un  orifice  à l’autre  : la  moyenne 
ou  la  charnue  , dans  laquelle  on  voit  des  fibres  droi- 
tes , des  fibres  obliques  Sf  des  fibres  tranfverfes  ; les 
premières , dit  M-  Dionis , vont  en  droite  ligne  depuis 
l’orifice  fupérieur  jufqu'à  l’inférieur  ; les  fécondés  def- 
cendent  obliquement  des  côtés  du  ventricule  yers  le  fond 
en  fa  fupcrficie  convexe  ; les  troiftemes  en  embraffent 
tout  le  corps  de  haut  en  bas  ; enfin  1a  troificme  membra- 
ne de  l’efiomac  cfl  la  membrane  inférieure  fur  laquelle 
font  parfemées  une  infinité  de  petites  glandes  d’où  s’ex- 
prime un  fuc  très  acide  que  l’on  regarde  comme  un  des 
principaux  agens  de  la  digeftion  ; elle  efl  connue  fous 
le  nom  de  membrane  veloutée. 

ÉTAIN.  L’étain  efl  un  des  fix  métaux  primitifs.  Les 
Chimtfi.es  nous  aflurent  que  fes  parties  élémentaires  font 
le  foufre  , la  terre  Sx  le  fel , & ils  ajoutent  qu’il  a des 
pores  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  l'argent.  C'eft 
en  Angleterre  & en  Allemagne  que  fe  trouvent  les 
meilleures  mines  d'étain. 

ÉTÉ.  L’Été  eft  une  des  quatre  faifons  de  l’année  ; 
il  commence  le  jour  même  que  le  Soleil  paroît  fous  le 
premier  degré  du  Caqcer,  environ  le  11  de  Juin,  & 
il  dure  tout  le  teins  que  le  Soleil  paroù  fous  les  ftgnes 
du  Cancer  , du  Lun  ât  de  la  Purge  , c’eft-à-dire  , trois 
mois. 

ÉTHF.R.  Les  Cartéfiens  donnent  ce  nom  a la  matière 
de  leur  premier  élément  i ils  la  nomment  indifféremment 
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mature  ithirie , ou  matière  fubtile.  Les  Newtoniens  apw 
pelient  Ether  une  matière  beaucoup  plus  déliée  que  l'air 
que  nous  refpirons.  Voyez  l’article  qui  commence  par  les 
mots  matière  fubtile  Newtonienne. 

ÉTINCELLE  ÉLECTRIQUE.  Bluette  qui  éclate, 
lorfqu’un  homme  non  ifolé  approche  le  bout  du  doigt, 
ou  un  morceau  de  métal  , d’un  corps  quelconque  for- 
tement éleftrifé.  Voyez  l'explication  de  ce  phénomène  à 
l’article  EleHricité  ; elle  eft  fondée  fur  le  mélange  & le 
choc  de  deux  atmofpheres  électriques  , l’une  denfe  & 
l’autre  rare  ; celle-là  entoure  le  corps  fortement  éleétrifé, 
celle-ci  entoure  le  doigt  de  l’homme  non  ifolé. 

Cette  explication  ni  pas  été  du  goût  de  M.  l’Abbé 
Nollet.  Voici  comment  il  me  parle  dans  fa  19e.  lettre. 
( Quand  l’atmofphere  de  l’homme  non  ifolé  exifleroit  réel- 
lement , comme  vous  le  prétendez , le  ftmple  mélange  , ou 
plutôt  l’union  de  deux  portions  d’une  matière  homogène 
ne  nous  offre  point , ce  me  femble , une  caufe  fuffilante 
d’inflammation  ; plus  les  fluides  font  mifcibles  par  ana- 
logie , moins  ils  montrent  d’irritation  & de  fracas  en 
s'unifiant  ; le  choc  eft  une  raifon  plus  plauftble  à allé- 
guer , quand  il  s’agit  de  matière  éleétnque  ; mais  il  eft 
fâcheux  que  vos  principes  vous  conduifent  à dire  que 
l'inflammation  n'a  plus  lieu  , quand  les  deux  atmofpheres 
font  fortes  ; car  alors  le  choc  doit  être  plus  violent , Sc 
par  conféquent  plus  propre  à produire  fon  effet.  ) 

La  quatrième  lettre  de  mon  Elcflricitc  foumife  à un 
nouvel  examen  , contient  la  réponfe  à cette  objeâion. 
La  voici. 

Vous  le  favez  , Monfieur  ; lorfqu’on  approche  le 
bout  du  doigt , ou  un  morceau  de  métal  , d’un  corps 
quelconque  fortement  éleétrifé  , on  apperçoit  une  ou  plu- 
fteurs  étincelles  très-brillantes  qui  éclatent  avec  bruit  ; & 
ft  ce  font  deux  corps  animés  que  l’on  applique  à cette 
épreuve,  l’effet  dont  il  s’agit , eft  toujours  accompagné 
d’une  piqûre  qui  fe  fait  fentir  de  part  & d’autre,  & 
fouvent  même  d’une  commotion  très-fenfible.  Voilà  ce 
que  le  vulgaire  regarde  comme  la  plus  commune , com- 
me la  moins  remarquable  des  expériences  de  l’élcftrici- 
té  ; & voilà  celle  qu’un  Phyficien  attentif  doit  regarder 
comme  le  fait  le  plus  intéreffant  ; il  renferme  en  petit, 
& fi  je  puis  ainfi  parler , en  germe  les  phénomènes  élec- 
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triques  les  plus  frappans  & les  plus  terribles.  Audi  doit- 
on  adopter  avec  empreffement  & fans  crainte  la  théorie 
qui  fournira  la  meilleure  explication  de  l’étincelle  éleéfri- 
que.  Voici  celle  qui  fuit  naturellement  de  l’hypothefe  que 
j’ai  expofée  à l’article  Elcdriciti. 

Un  homme  non  ifolé  approche-t-il  le  bout  du  doigt 
d’un  corps  quelconque  fortement  éleôrifé,  par  exemple , 
du  conduéteur  de  la  machine  ? Alors  l’atmofphere  denfe 
de  celui-ci , par  la  loi  de  l’équilibre  entre  deux  liquides 
homogènes , fe  porte  vers  l’atmofphere  rare  de  celui- 
là  , à peu-prés  comme  l’air  extérieur  fe  porte  vers  l’air 
contenu  dans  une  chambre  dans  laquelle  on  vient  d’allu- 
mer du  feu.  Ces  deux  atmofpheres , compofées  de  par- 
ticules inflammables , fe  choquent  avec  force , & par  là 
même  s’enflamment  néceffai  rement. 

Si  c’eft  au  contraire  un  homme  ifolé  fur  le  gâteau  de 
réfine  à la  maniéré  ordinaire  , c’eft-à-dire  , un  homme 
communiquant  par  une  chaine  de  fer  avec  le  tube  de 
la  machine  ; fi  c'eft , dis-je , un  tel  homme  qui  appro- 
che fon  doigt  du  conduéfeur , il  n’eft  pas  à craindre 
qu’il  en  excite  des  bluettes.  Eh  comment  pourroit-il  en 
exciter  ? Ne  font-ils  pas  entourés  l’un  & l’autre  d’at- 
mofpheres  d’une  égale  denfité  ? Vous  êtes  trop  au  fait 
des  loix  de  l’équilibre  , pour  ne  pas  voir  que  ces  deux 
atmofpheres  fe  mêleront  paifiblement , & fans  qu'il  y 
ait  entre  leurs  molécules  aucun  choc  capable  de  donner 
une  bluette  éleftrique.  Eft-ce  que  l’air  extérieur  entre 
dans  votre  chambre , lorfque  fa  denfité  n’eft  pas  plus 
grande  que  celle  de  l’air  intérieur  ? Ne  me  dites  donc 
pas  qu’il  eft  fâcheux  que  mes  principes  me  conduifent  à 
convenir  que  l'ir.fhmmation  n’a  plus  lieu  , quand  les  deux 
atmofpheres  font  fortes , c’efl-à-dire , font  précifément 
auflï  denfes  l’une  que  l’autre  ; je  renoncerois  à mes 
principes , s’ils  me  conduifoient  à un  tout  autre  réfultat. 

Pour  vous , Monfieur , vous  croyez  devoir  expliquer 
ainfi  l’expérience  de  l’étincelle.  (Quand  on  préfente  un 
corps  non  ifolé  , ftirtout  fi  c’eft  un  animal  ou  du  mé- 
tal , à un  autre  corps  fortement  éleôrifé , les  rayons 
efîluens  de  celui-ci , naturellement  divergens , & par 
conféquent  raréfiés  , acquièrent  une  plus  grande  force 
pour  deux  raifons  ; i°.  parce  qu’ils  coulent  avec  plus 
de  vîte/fe  ; a°.  {farce  que  leur  divergence  diminue , & 
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qu'ils  Te  condenfent  : deux  circonftances  qu’il  eft  ai  Ci 
d’obfcrver , fi  l'on  préfente  le  doigt  aux  aigrettes  lumir 
neufes  & qui  s’expliquent  aifëmem  , quand  on  fait  d’ail- 
leurs que  la  matière  éleétrique  trouve  moins  de  diffi- 
culté à pénétrer  dans  les  corps  les  plus  denfes , que 
dans  l’air  même  de  l’atmofphere.  Ce  n'eft  donc  plus  feu- 
lement une  matière  cffiuente  & rare  qui  heurte  une  au- 
tre matière  venant  de  l’air  avec  peu  de  vîteffe  ; c’eft 
un  fluide  condcnfé  & accéléré  qui  en  rencontre  un  aur 
tre  ( celui  qui  vient  du  doigt  ) prefque  aufii  animé  que 
lui  & par  les  mêmes  raifons  ; air.fi  le  choc  doit  être 
plus  violent  , l'inflammation  plus  vive , le  bruit  plus 
éclatant.  EJfai  fur  TEleélricité , pag.  182.  fixitme  Tome 
des  leçons  de  Phyfiquc  de  M.  l'Abbé  Nollet,  pag.  458.  ) 

Voilà,  Monfieur , de  beaux  & grands  Principes.  11 
eft  fâcheux  qu’ils  vous  conduifeut  à dire  qu’un  homme , 
ifolé  fur  le  gâteau  de  réfine  à la  maniéré  ordinaire  , 
doit  tirer  une  très-forte  étincelle , lorfqu’il  approche  le 
bout  du  doigt  du  conduéfeur  éleélrifé.  En  effet  pour- 
quoi dans  votre  fyffeme  l'homme  , aufii  éleftrifé  que  le 
conducteur , approcheroit-il  impunément  fon  doigt  de  ta 
machine  ? N’y  a-t-il  pas  un  choc  très-violent  entre  les 
rayons  qui  fortent  de  fon  doigt  & ceux  qui  viennent 
du  conduffeur  t Ces  rayons  ne  font-ils  pas  a fiez  près 
de  leur  fource , pour  avoir  une  divergence  prefqu’in- 
fcnfible  / Il  devroit  donc  dans  cette  occafion  éclater 
une  étincelle  terrible , une  inflammation  beaucoup  plus 
vive  que  celle  qui  éclate  dans  le  cas  de  l’homme  non 
ifolé.  Vous  favez  cependant  qu’il  ne  paroit  pas  alors 
veflige  de  bluette.  La  grande  différence  qui  fe  trouve 
donc  entre  vos  Principes  & les  miens , c’eft  que  vos 
Principes  vous  conduifent  à dire  que  l’homme  ifolé 
devroit  tirer  une  étincelle  du  conduéteur  éleéfrifé  , 8c 
qu’il  fuit  des  miens  que  l’homme  ifolé  n’en  devroit  ti- 
rer aucune  ; c’eft-à-dire , que  l’expérience  détruit  vos 
principes  , tandis  qu’elle  confirme  la  vérité  des  miens. 
Vous  me  feriez  plaifir  de  répondre  à cette  difficulté. 
C'eft  celle-là  même  qui  me  fait  regarder  votre  fyfteme 
comme  infuffifant  , St  qui  m’a  engagé  à former  celui 
que  j’ai  expofé  dans  l’article  E(cC!ric'tté. 

Le  refte  de  ma  quatrième  lettre  à M.  l’Abbé  Nollet 
a’a  qu’un  rapport  indirqâ  avec  la  maniéré  dont  s'excite 
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l’étincelle  éleftrique  ; atiffi  ne  le  rapporterons- nous  pas 
ici.  Au  relie  , je  n’ai  pas  été  le  feul  à propofer  à ce 
Phyfidcn  une  femblable  difficulté.  Voici  comment  lui 
parle  M.  Villctte  , Opticien  du  Prince  de  Liège.  ( Deux 
personnes  ifolées  & clcélrifces  à la  maniéré  ordinaire  , 
ne  peuvent  pas  s’exciter  des  étincelles  l’une  à l’autre  : 
c’en  eft  de  même  , fi  elles  communiquent  toutes  deux 
à la  fois  avec  le  couffin  ifolc  ou  avec  le  conducteur  ; 
il  faut  eflemiellement , pour  qu’elles  puiffent  fe  faire 
étinceler  , que  l’une  communique  avec  le  couffin , l’au- 
tre avec  le  conduôeur.  D’où  vient  cela  ? demande  M. 
Villette.  ) Vous  fuppofez,  lui  répond  M.  l'Abbé  Nollet , 
que  deux  personnes  ifolées  & éleétrifées  i la  maniéré 
ordinaire  , ne  peuvent  point  s'exciter  des  étincelles  l’une 
à l'autre.  J’avoue  que  c’eft  le  cas  ordinaire;  & je  con- 
viens que  fi  l’on  veut  les  faire  étinceler  plus  furement 
& d’une  maniéré  plus  fenfible  , la  réglé  eft  que  l’une 
des  deux  ne  foit  point  ifolée  ; ou  fi  elle  l’eil , qu’elle 
communique  avec  le  couffin , tandis  que  l’autre  fait 
partie  du  conduéleur.  Mais  cette  réglé  pourtant  n’eft 
pas  fi  générale  , quelle  n’ait  fes  exceptions.  J’ai  remar- 
qué plus  d’une  fois  qu’une  perfonne  ifolée  faifoit  étin- 
celer avec  fon  doigt  une  chaîne  de  fer  , qui  étoit  em- 
ployée comme  condufteur  , & qui  l’embraftbit  comme 
une  ceinture  : de  plus  , j’ai  fait  voir  à des  témoins  dignes 
de  foi , que  deux  perfonnes  éleétrifées  par  le  même  glo- 
be , faifoient  naître  des  étincelles , en  fe  prèfentant  le 
doigt  l’une  à l’autre.;  & c’en  eft  a fiez  , ce  me  femble  , 
pour  montrer  que  ces  feux  peuvent  réfulter  de  l’aflion 
combinée  de  deux  Eleétricités.  Tome  3.  des  lettres  de  M. 
r Abbé  Nollet , pug.  154. 

Je  ne  fais  ce  que  penfa  M.  Villette , en  recevant  la  lettre 
de  M.  l’Abbé  Nollet  ; mais  je  fais  bien  que , fi  j’avois 
été  dans  ce  cas , j’aurois  eu  plus  d'une  queftion  ultérieu- 
re à lui  faire.  Et  d’abord  , lui  aurois-je  dit",  il  fuffit  que 
pour  l’ordinaire  deux  hommes  également  éleétrifés  , ne 
puifiient  pas  fe  tirer  des  bluertesl  un  de  l’autre,  pour 
que  vous  foyez  obligé  de  trouver  dans  vos  principes 
l’explication  de  ce  fait.  D’ailleurs  eft-il  bien  vrai  que 
l’expérience  dont  il  s'agit,  fouffre  des  exceptions?  Je 
ne  le  crois  pas.  Lorfque  vous  avez  vu  une  perfonne  ifo- 
lée faire  étinceler  avec  fon  doigt  une  chaîne  de  fer  * 
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qui  étoit  employée  comme  conduâeur  , & qui  l’embraf- 
foit  comme  une  ceinture  ; je  fuis  affûté  que  le  doigt 
& la  chaîne  n’avoient  pas  un  égal  degré  d’éleftricité. 
Peut-être  l’homme  entouré  de  la  chaîne  , étoit-Ü  vêtu 
d’une  étoffe  de  foie  , ou  de  quelqu’autre  étoffe  qui  s’oppo- 
foit  à la  communication  de  l’Eleâricité  ; ce  qui  a rendu 
évidemment  le  doigt  moins  éleârique  que  la  chaîne  I 
De  même  vos  deux  perfonnes  éleôrifées  par  le  même 
globe , ne  fe  tiraient  des  bluettes  l’une  de  l’autre  , que 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  acquis  le  même  degré  d’Elec- 
tricité.  Rappeliez-vous  , Monfieur  , que  dans  le  Tom.  2 
de  vos  lettres , pag.  267 , vous  avez  raconté  en  ces  ter- 
mes cette  derniere  expérience  : le  globe  ifolé , ave^-vous 
dit , fut  frotté  par  deux  perfonnes  ifolées , qui  appli- 
quèrent chacune  une  de  leurs  mains  à deux  endroits 
diamétralement  oppofés  de  fa  furface  : ces  deux  perfon- 
nes devinrent  faiblement  éleétriques  , allez  cependant 
pour  tirer  de  petites  étincelles  l’une  de  l’autre.  Vous 
êtes  trop  éclairé , pour  ne  pas  voir  que  ce  dernier  phé- 
nomène eft  tout  différent  de  celui  qoe  vous  propofa  M. 
Villctie.  Non  , Monfieur  , l’expérience  dont  il  vous- 
parla  , ne  fouffre  aucune  exception  ; deux  hommes  éga- 
lement éleârifés  ne  fe  feront  jamais  étinceler  l’un  l’au-! 
tre  ; tk  cette  réglé  générale  qui  détruit  la  plupart  des 
principes  fur  lefquels  votre  théorie  eft  fondée  , confir- 
me la  vérité  de  ceux  fur  lefquels  la  mienne  eft  établie. 
Cherchez  EleQriciii. 

ÉTOILES.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  , fixes  , 
lumineux  , innombrables  St  éloignés  de  la  Terre  d’une 
difiance  prefque  infinie.  Et  d’abord  les  étoiles  font  des 
corps  céleftes  fixes  , puifquc  leur  mouvement  diurpe 
d’Orient  en  Occident , & leur  mouvement  périodique 
d'Occident  en  Orient  ne  font  pas  réels  & phyfiques , 
mais  feulement  apparens  & optiques  ; comme  nous  l’a- 
vons expliqué  , lorfque  nous  avons  propofé  l’hypothefe 
de  Copernic.  Le  mouvemênt  des  étoiles  en  aberration 
u’eft  pas  plus  réel  que  leur  mouvement  diurne  & pério- 
dique , comme  nous  le  prouverons  à la  fin  de  cet  arti- 
cle ; donc  les  étoiles  font  des  corps  céleftes  fixes.  Cela 
n'empêchc  pas  cependant  qu’elles  ne  puiffent  avoir  un 
mouvement  de  rotation  fur  leur  centre  , ainfi  que  le 
prétendent  la  plupart  des  Aftronomes  modernes  , & fur- 
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tout  M.  Cafiini  dont  les  ouvrages  immortels  nous  ont 
fourni  la  plupart  des  chofcs  que  nous  avons  fait  entrer 
dans  cet  article. 

a®.  Les  étoiles  font  des  corps  cékfles  lumineux 
c’efl-àdire  , qui  ont  en  eux-mêmes  la  fource  de  leur 
lumière.  En  effet  elles  n’ont  pas  une  lumière  emprun- 
tée , comme  les  planètes  & les  cometes  ; mais  une  lu- 
mière propre  qui  fc  manifefte  par  les  étincellemens  les 
plus  vifs  & les  plus  fenftbles.  La  plus  brillante  des  étoi- 
les fixes  eff  fans  contredit  Syrius  à qui  M.  Cafiini  donne 
un  diamètre  de  trente-trois  millions  de  lieues.  On  peut 
placer  après  Syriiu  , la  Chevre  , la  Lyre  , Rigel , A r Su- 
rus , Antarés  ou  le  cœur  du  Scorpion  , l’épaule  occiden- 
tale d ’ O non  , Aide  bar  an  , ou  l’oeil  du  Taureau  , le  petit 
Chien  , l’épi  de  la  Vierge  , & le  cœur  du  Lion. 

3°.  Les  étoiles  font  des  corps  célefles  innombrables. 
Jean  Bayer  a rangé  les  étoiles  les  plus  remarquables 
fous  60  conflellations , dont  1 1 fe  trouvent  autour  de 
l’écliptique  , ai  dans  b partie  fcptentrionaie  , & 27  dans 
la  partie  méridionale  du  Ciel.  Uneconftellation  contient 
un  certain  nombre  d’étoiles;  les  12  conflellarions  du 
Zodiaque,  par  exemple  , que  l’on  nomme  le  Belier , le 
Taureau  , les  Gémeaux  , YEcrevijfe  , le  Lion , la  Vierge  , 
b Balance  , le  Scorpion  , le  Sagittaire le  Capricorne , le 
i Verfcau  & les  Poiffons  , contiennent  455  étoiles. 

Les  21  Conflelhtions  de  l’hémifphere  feptentriona! 
font  b petite  Ourfe  , la  grande  Ourfe  , le  Dragon , Céphée, 
le  Bouvier  , b Couronne  Boréale , Hercule  , 1a  Lyre  , le 
Cygne  CaJJiopée  , Per  fée  , le  Cocher  , Ophiucus  ou  le 
Serpentaire  , le  Serpent , la  Fléché  , V Aigle  , le  Dauphin  , 
le  petit  Cheval  Pégafe  , Andromède  & le  Triangle.  Ces 
21  conflclbùons  contiennent  700  étoiles. 

Les  17  conflclbtions  qui  font  dans  la  rortie  méridio- 
nale du  Ciel  font , 1a  Baleine  , Orion  , le  neuve  Eridan, 
le  Lievre,  le  grand  Chien  , le  petit  Chien , le  Navire , \’ Hy- 
dre , b Coupe  , le  Corbeau  , le  Centame  , le  Loup , Y Au- 
tel , 1a  Couronne  Méridionale  , le  Poiffon  Auflral,  le  Paon , 
le  Toucan , b Grue , le  Phénix  , 1a  Dorade  , le  Poiffon 
Volant , l'Hydre  , le  Caméléon  , Y Abeille  , YOifeau  In- 
dien , le  Triangle  & Y Indien.  Toutes  ces  conflcllations 
ne  comprennent  que  561  étoiles.  Bayer  n’a  arrangé  que 
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les  1 1 derniere»  qui  fe  trouvent  près  du  pôle  méridio- 
nal ; Ptolomée  avoit  arrangé  depuis  long-tems  les  48  au- 
tres dans  le  même  ordre  où  nous  les  voyons  mainte- 
nant. Mais  ce  ne  font-Ià  que  le9  étoiles  principales  ; 
celles  de  la  voit  laSét  & une  infinité  d’autres  qui  n’ap- 
partiennent à aucune  conftellation  , font  en  bien  plus 

Stand  nombre  ; aucun  Aflronomc  n’en  pourra  jamais 
onner  le  catalogue  exaô  ; aufTi  font-ils  obligés  d'avouer 
que  les  étoiles  font  innombrables. 

4°.  Les  étoiles  font  des  corps  céleftes  éloignés  de 
la  terre  d’une  diftance  prefque  infinie.  La  preuve  n’efl 
pas  difficile  à apporter  ; elle  cft  même  des  plus  convain- 
cantes. Nous  fommes  en  certain  tems  de  l’année  tantôt 
plus  près  & tantôt  plus  loin  des  mêmes  étoiles , d’en- 
viron 66  millions  de  lieues , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué dans  l'article  de  Copernic , & cependant  la  gran- 
deur apparente  de  ces  a lires  efl  toujours  la  même  ; la  terre 
efl  donc  éloignée  d’eux  d’une  diftance  prefque  infinie  , 
puifque66  millions  de  lieues  ne  font  rien , comparés  à la 
diftance  réelle  qui  fe  trouve  entre  la  terre  & les  étoiles. 

50.  Les  étoiles  ont  leur  latitude  & leur  déclinaifon  , 
leur  longitude  St  leur  afeenfion  droite  , leur  amplitude 
orientale  & leur  amplitude  occidentale.  Ceux  qui  ne 
font  pas  au  fait  de  l’Aftronomie  , feront  bien  de  lire 
auparavant  avec  attention  l'article  de  ce  Diéfionnaire 
qui  commence  par  le  mot  Sphere. 

6°.  La  latitude  d’une  étoile  eft  marquée  par  la  dif- 
tance où  elle  fe  trouve  de  l’écliptique  , & fa  déclinai- 
fon par  la  diftance  où  elle  fe  trouve  de  l’équateur  : l’une 
& l’autre  font  feptentrionales  ou  méridionales  , fuivant 
que  l’étoile  fe  trouve  dans  la  partie  fcptentrionale  ou 
méridionale  de  la  fphere. 

U fuit  de-là  qu’une  étoile  qui  fe  trouve  dans  l’éclip- 
tique n’a  point  de  latitude,  & qu’une  étoile  qui  fe  trou- 
ve dans  l’Equateur  n’a  point  de  déclinaifon. 

11  fuit  encore  que  les  degrés  de  latitude  d’une  étoile 
fe  comptent  fur  un  cercle  qui  pafte  par  les  pôles  de 
l’écliptique  & par  l’étoile  dont  en  cherche  la  latitude. 
Une  étoile  , par  exemple , placée  précifément  à un  des 
pôles  de  l’écliptique , auroit  90  degrés  de  latitude,  c’eft- 
à-dire  , la  plus  grande  latitude  poffible  ; pourquoi  3 Parce 
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que  l’arc  du  cercle  de  latitude  intercepté  entre  l’éclipti- 
que & l’étoile  dont  nous  parlons  , feroit  précisément  un 
quart  de  cercle. 

Il  fuit  enfin  que  les  degrés  de  déclinaifon  d’une  étoile 
fe  comptent  fur  un  cercle  qui  parte  par  les  pôles  de 
l'équateur,  c’eft- à-dire , par  les  pôles  du  Monde  8t  par 
l’étoile  dont  on  cherche  la  déclinaifon.  Une  étoile , par 
exemple  , placée  précifément  à un  des  pôles  du  Monde, 
auroit  90  degrés  de  déclinaifon  , c’efl  à-dire , la  plus 
grande  déclinaifon  poflible  , parce  qu’elle  feroit  éloigné# 
de  l'équateur  précifément  d’un  quart  de  cercle.  Si  l’on 
ayoit  quelque  peine  à fe  former  une  idée  des  cercles 
de  latitude  & de  déclinaifon  , l’on  n’auroit  qu’à  jeter 
un  coup  d’œil  fur  quelque  globe  célefle  ; tous  les  cer- 
cles qui  partent  par  les  deux  pôles  du  Monde  , font  des 
cercles  de  déclinaifon  ; & tous  les  cercles  qui  partent 
par  les  deux  pôles  de  l’écliptique  qui  ne  font  éloignés 
des  pôles  du  Monde  que  de  13  degrés  & 30  minutes  , 
font  des  cercles  de  latitude. 

7“.  Dés  qu’on  connaît  le  cercle  de  latitude  d’une 
étoile , on  connoît  bientôt  fa  longitude.  En  effet  tous 
les  cercles  de  latitude  coupent  l’écliptique  dans  quel- 
que point  ; l'arc  de  l’écliptique  intercepté  entre  le  pre- 
mier degré  du  Belier  8c  le  cercle  de  latitude  d’une  étoile 
quelconque  , marque  la  longitude  de  cette  étoile.  Sup- 
portons , par  exemple , que  l’étoile  A ait  un  cercle  de 
latitude  qui  coupe  l'écliptique  au  premier  degré  du  Tau- 
reau  , l’étoile  A aura  30  degrés  de  longitude  , parce 
que  l’arc  de  l’écliptique  compris  enrre  le  premier  degré 
du  Belier  & le  cercle  de  latitude  de  l’étoile  A eft  pré- 
cifémem  de  30  degrés. 

• Il  fuit  de-là  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  au  pre- 
mier degré  du  figue  du  Belier  n’ont  point  de  longitude. 
Il  fuir  encore  qu’une  étoile  placée  précifément  à un 
des  pôles  de  l'écliptique  , n’auroit  point  de  longitude  ; 
pourquoi  ? Parce  que  fon  cercle  de  latitude  pourroit 
couper  l’écliptique  au  premier  degré  du  figne  du  Belier. 
Il  fuit  enfin  que  toutes  les  étoiles  dont  le  cercle  de 
latitude  parte  par  le  degré  du  figne  du  Belier , n’ont  point 
de  longitude. 

#°*  Dès  qu’on  connoît  le  cercle  de  déclinaifon  d’une 
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étoile , rien  n’eft  plus  facile  que  de  connoître  fon  afcetfî 
fion  droite  ; car  tous  les  cercles  de  déclinaifon  coupent 
l’équateur  en  quelque  point,  l’arc  de  l'équateur  intercep- 
té entre  le  cercle  de  déclinaifon  d’une  étoile  quelconque 
& le  point  où  l’équateur  concourt  avec  l’écliptique  , qui 
efl  le  premier  degré  du  figne  du  Bélier , marque  l’afcen- 
fion  droite  de  cette  étoile.  Suppofons , par  exemple , 
que  ie  cercle  de  déclinaifon  de  l’étoile  B coupe  l’équa- 
teur vis-à-vis  le  premier  degré  du  figne  du  Cancer , l’é- 
toile B aura  90  degrés  d'afcenfion  droite , parce  que  l’arc 
de  l’équateur  compris  entre  le  cercle  de  déclinaifon  de 
l’étoile  B & le  point  où  l'équateur  concourt  avec  l'éclip-, 
tique  , fera  précifémenc  un  quart  de  cercle. 

Il  fuit  de-là  que  les  étoiles  qui  fe  trouvent  au  pre- 
mier degré  du  ligne  du  Bélier , n’ont  point  d’afcenfion 
droite.  Il  fuit  encore  qu'une  étoile  placée  précifémenc 
à un  des  pôles  du  monde , n’auroit  point  d’afcenfion 
droite , parce  que  fon  cercle  de  déclinaifon  pourroit  paf- 
fer  par  le  point  où  l'équateur  concourt  avec  l’écliptique. 
Il  fuit  enfin  que  toutes  les  étoiles  dont  le  cercle  de 
déclinaifon  pafTc  par  le  point  où  l’cquatcur  concourt  avec 
l'éditique , n’ont  point  d'afcenfion  droite. 

9°.  L’équateur  coupe  l'horizon  en  deux  points , com- 
me nous  l’avons  fait  appercevoir  en  parlant  de  la  Sphere  , 
l’un  oriental  & l'autre  occidental  ; ce  font  ces  deux  point» 
que  les  Aftronomes  appellent  le  point  du  vrai  orient  8c 
le  point  du  vrai  occident.  Tous  les  a lires  qui  ne  fe  lè- 
vent pas  & qui  ne  fe  couchent  pas  à ces  deux  points  ( 
ont  une  amplitude  orientale  & occidentale.  Lorfque  le 
Soleil , par  exemple , fe  leve  & qu'il  fe  couche  dans 
l’équateur , il  n’a  aucune  amplitude  orientale  & occi- 
dentale ; mais  lorfqu’il  fe  leve  & qu'il  fe  couche  dans 
quelque  cercle  parallèle  à l’équateur  , il  a d’autant  plus 
d'amplitude  orientale  & occidentale  , que  ce  cercle  cft 
plus  éloigné  de  l'équateur. 

Il  fuit  de  là  que  les  degrés  d’amplitude  orientale  & 
occidentale  fe  mefurent  fur  le  cercle  de  la  fphere  qui  fe 
somme  ['horizon.  C’eft  ici  que  les  problèmes  fuivans  doi- 
vent trouver  place. 

Problème  premier.  Trouver  l’étoile  polaire  boréale. 

Explication.  L’étoile  polaire  boréale  efl  une  étoile  de 
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h fécondé  grandeur , éloignée  du  pôle  Septentrional  de 
a degrés  feulement.  Elle  eft  fituée  il  l’extrémité  de  la 
queue  de  la  conftellation  appellée  la  petite  Qurfe. 

Réfoluùon.  i°.  Jettez  les  yeux  fur  la  belle  conftellation 
de  la  grande  Ourfe  ou  du  grand  Chariot  ; ç’eft  celle  qui 
contient  7 étoiles  principales  & fort  claires  ,•  dont  4 dif- 
pofées  en  carré , forment  comme  le  corps , fit  3 comme 
la  queue  de  cette  conftellation. 

13.  Imaginez  une  ligne  menée  par  les  z étoiles  qui 
font  le  plus  éloignées  de  la  queue  de  la  grande  Ourfe  ; 
cette  ligne  ira  rafer  l’étoile  polaire  boréale. 

Problème  fécond.  Trouver  la  hauteur  du  pôle  fur  l'ho- 
rizon. 

Rcfolution.  i°.Obfervez  pendant  une  nuit  d’hiver  quel- 
qu'une de  ces  étoiles  qui  font  affez  près  du  pôle,  pour 
paffer  , pendant  ta  nuit , a fois  par  le  méridien. 

i°.  Prenez  , avec  le  quart  de  cercle , la  hauteur  mé- 
ridienne de  cette  étoile  , lorfqu'elle  pafte  direâement  au- 
deftfus  du  pôle.  Suppofons  qu’elle  foit  de  3 5 degrés. 

30.  Prenez  encore  fa  hauteur  méridienne  , lorsqu’elle 
pafte  direélement  au-deflous  du  pôle.  Suppofons-la  de 
43  degrés. 

4U.  Otez  43  de  3 3 , le  reliant  fera  1 a. 

5°.  Ajoutez  la  moitié  de  ce  reliant  à la  petite  hau- 
teur méridienne  de  l’étoile  en  queftion  , c’eft- à-dire , 
ajoutez  6 à 43  ; la  fomme  49  vous  donnera  la  hauteur 
du  pôle. 

Dèmonflration.  L’étoile  obfervée  décrit  chaque  jour  un 
cercle  autour  du  pôle , comme  centre  ; donc  la  quantité 
dont  elle  eft  dans  fa  plus  grande  hauteur  plus  élevée  au- 
deftus  de  l’horizon  que  le  pôle , eft  égale  à la  quantité 
dont  elle  eft  dans  fa  plus  petite  hauteur  moins  élevée 
au  deftus  de  l’horizon  que  le  même  pôle  ; donc  , pour 
avoir  l’élévation  du  pôle,  il  faut  ajouter  à la  petite  hau- 
teur méridienne  de  l’étoile  obfervée  la  moitié  de  la  diffé- 
rence entre  la  plus  grande  & la  plus  petite  hauteur  méri- 
dienne de  cette  même  étoile. 

Problème  troifieme.  Connoiffant  l’afcenfion  droite  d’une 
étoile,  & l’heure  du  paffage  à'Aries  par  le  méridien, 
trouver  l’heure  du  paffage  de  cette  étoile  par  le  même 
méridien. 

Explication.  L’on  demande  à quelle  heure  paffera  pa( 
Tome  lit.  G 
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Je  méridien  A Uc  bar  an.  L’on  fuppofe  que  fon  afcenfion 
droite  eft  de  65  degrés  , & qu 'Aries  doit  paffer  par  le 
méridien  à 10  heures  du  matin.  ^ 

Réfolution.  i°.  Réduifcz  en  tems  l'afcenfton  droite  d 'Al- 
debaran  ; vous  la  trouverez  de  4 heures  zo  minutes  , 
parce  qu’un  degré  géométrique  équivaut  à 4 minutes  de 
tems. 

a°.  Ajoutez  à l’heure  du  partage  d 'Arits  par  le  méridien 
l’afcenfton  droite  d'Aldcbaran  ; la  fomme  fera  14  heures 
ao  minutes. 

30.  Otez  1 2 heures  de  cette  fomme  ; le  reliant , 2 heiw 
res  20  minutes , vous  indiquera  que  , ce  jour- là  , Aide- 
baran  a parte  par  votre  méridien  à 2 heures  20  minutes 
du  marin. 

40.  Si  le  pafTage  A' Anes  par  le  méridien  que  nous  avons 
fuppofé  arriver  à 10  heures  du  matin  , éioit  arrivé  à 10 
heures  du  foir  , tout  le  relie  demeurant  le  même , vous 
vous  feriez  fervi  de  l’heure  où  Aries  palfa  par  le  méri- 
dien la  veille  du  jour  propofé , g*  vous  auriez  fait  les 
autres  opérations  comme  ci-delïùs. 

5“.  Si  la  fomme  des  heures  que  donne  l’afcenfton  droite 
d’une  étoile  , 8c  le  partage  A' Aries  par  le  méridien  , n’ex- 
cede  pas  1 2 heures , elle  marquera  l’heure  cherchée  pour 
le  jour  propofé , c’eft-à-dire , l’heure  où  cette  étoile  paf- 
fera  ce  jour-là  par  le  méridien. 

6°.  Si  b fomme  excede  24  heures , ôtez  23  heures  56 
minutes  4 fécondés  ; le  relie  fera  l’heure  du  partage  de 
l’étoile  par  le  méridien  au  jour  propofé  , qui  arrivera  le 
matin  ou  le  foir  , félon  que  le  partage  A' Aries  fera  mar- 
qué , marin  ou  foir.  C’ell  dans  la  connoiJJ'ance  des  tems 
que  vous  trouverez  ce  partage  marqué , pour  chaque  jour 
de  l’année,  avec  la  derniere  exaélitude  ; vous  y trouverez 
aufli  l’afcenfton  droite  des  principales  étoiles.  C’ell  dans 
cet  Almanach  adronoinique  que  nous  avons  pris  la  folu- 
tion  de  ce  Problème. 

Problème  quatrième.  Trouver  par  les  étoiles  fixes  quelle 
heure  il  cil  pendant  la  nuit. 

Réfolution.  Obfervez  quelque  étoile  qui  parte  alors  par 
votre  méridien , & cherchez,  par  le  Problème  précédent  „ 
à quelle  heure  elle  a dû  y palfer. 

Telles  font  les  notions  générales  qu’il  n’ell  permis  à 
aucun  Pliyftcicn  d’ignorer  ; aulît  n’ell-cc  pas  pour  les  Sa; 
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vans  que  nous  écrivons  dans  cet  article.  Il  n'en  eft  pas 
ainlî  de  ce  qui  nous  relie  à dire  fur  le  mouvement  en 
aberration  des  étoiles  fixes  ; les  feules  p^fonnes  initiées 
dans  les  fecrets  de  la  Phyfique  & de  l’Aftronomie  ne 
l’ignorent  pas  ; peut  être  ne  nous  fauront-elles  pas  mau- 
vais gré  de  le  leur  rappeller  en  peu  de  mots. 

Aberration  des  Etoiles  fixes, 

L’Aberration  des  étoiles  fixes  eft  une  des  découvertes 
des  plus  curieufes  & des  plus  intéreflantes  de  l’Aftrono- 
mie moderne.  Nous  la  devons  à MM.  Bradley  & Moli- 
neux.  Comme  c’cft  ici  fans  contredit  un  des  points  des 
plus  difficiles  à expliquer , ceux  qui  n’ont  aucune  tein- 
ture d’Aftronomie  , feront  bien  de  ne  pas  en  entrepren- 
dre la  leélure,  fans  avoir  auparavant  jetté  un  coup  d’œil 
fur  les  articles  de  ce  Diélionnaire  qui  commencent  par 
ces  mots  , Ellipfe , Sinus  , Copernic. 

t°.  Les  Coperniciens  a durent  que  la  terre  parcourt,  en 
une  année , autour  du  Soleil , une  orbite  elliptique  réelle- 
ment , mais  fenfiblement  circulaire , qui  fe  trouve  parfai- 
tement dans  le  plan  de  l’écliptique  ; ils  a (Turent  encore 
que  le  diamètre  de  cette  orbite  eft  d’environ  66  mil- 
lions de  lieues,  & que  par  conféquent  fa  circonférence 
eft  d’environ  198  millions  de  lieues  ; ils  afiurent  enfin 
que  la  diftance  qu'il  y -a  entre  la  terre  & les  étoiles  fixes 
eft , pour  ainfi  dire,  infinie, comparée  à celle  qui  fe  trouve 
entre  la  terre  & le  Soleil. 

a°.  La  vitefte  de  la  terre  dans  fon  orbite  eft  prodi- 
gieufe  ; elle  parcourt  376  lieues  chaque  minute.  Cette 
vitefl'e  cependant  eft  très-petite  , comparée  à celle  de 
la  lumière  qui  parcourt  chaque  minute  environ  quatre 
millions  de  lieues.  Voyez- en  la  démonftration  dans  l’ar- 
ticle de  la  Lumière. 

30.  La  vitefte  de  la  lumière  n’eft  donc  que  dix  mille 
fois  plus  grande,  & non  pas  infiniment  plus  grande  que 
celle  de  la  terre , ainfi  que  l’ont  prétendu  quelques  Phy- 
ficiens.  Ces  principes  fuppofés , voici  comment  les  Co- 
perniciens expliquent  l’aberration  des  étoiles  fixes. 

Si  la  terre , difent-ils  , étoit  immobile  au  centre  du 
monde  , ou  fi  la  lumière  avoir  une  vitefte  infiniment 
plus  grande  que  celle  de  la  terre  dans  f»n  orbite,  le* 
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étoiles  nous  paroitroient  fixes , & elles  n'auroient  aucune 
aberration  \ mais  il  n'en  eft  pas  ainft  ; la  lumière  n'a  qu’u- 
ne vîteffe  dix  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  v 
& fuivant  les  réglés  de  l’Optique  , nous  devons  toujours 
rapporter  l'objet  à l’extrémité  du  rayon  droit  qui  fait  im- 
prellîon  fur  nos  yeux  ; donc  je  ne  dois  pas  aujourd’hui 
rapporter  l’étoile  S au  même  point  où  je  la  rapportois 
hier,  parce  qu'à  caufe  du  mouvement  annuel  de  la  terre, 
le  rayon  de  lumière  que  je  reçois  aujourd’hui  de  l’étoile 
S,  n’aboutit  pas  , lorfqu’il  eft  pro!ongé„en  ligne  droite, 
au  même  point  du  Ciel  où  aboutiffoit  celui  que  j'en  re- 
çus hier.  Ce  que  je  dis  de  ces  deux  jours  confécutifs , je 
puis  le  dire  de  tous  les  jours  de  l’année  ; donc  , par  une 
illufion  optique , je  rapporte  chaque  jour  de  l'année  les 
étoiles  à des  points  du  Ciel  auxquels  elles  ne  font  pas 
réellement.  Toutes  ces  différentes  iliufions  optiques  for- 
ment , au  bout  de  l’année  , une  très-petite  courbe  ellip- 
tique que  chaque  étoile  paroit  avoir  parcourue  , & qui  a 
pour  centre  le  point  réel  où  fe  trouve  l’étoile.  Voilà  ce 
qu’on  nomme  aberration  des  fixes. 

M.  Clairaut  dans  les  Mémoires  qu’il  lut  à l’Académie  des 
Sciences  le  u Décembre  1737,  rend  fenftble  l’aberra- 
tion des  étoiles  fixes  par  la  comparaifon  fuivante.  Sup- 
pofons,  dii-il,  qu’une  infinité  de  corps,  par  exemple, 
les  globules,  G , G , G,  fi  g.  3 , pi.  1 , d'une  pluie  très-ra- 
pide rombent  tous  parallèlement  les  uns  aux  autres , fui- 
vant la  direâion  G A fur  la  furface  DB , & qu’on  veuille 
diriger  des  tuyaux  de  telle  maniéré  qu’ils  foient  traverfés 
dans  toute  leur  longueur  par  les  corps  tombans , fans  que 
leurs  parois  en  foient  touchées  ; il  eft  évident  que  fi  les 
tubes  font  en  repos,  il  faut  qu’ils  foient  tous  parallèles 
à G A ; mais  fi  les  tubes  font  emportés  parallèlement  à 
eux-mêmes  de  D en  B , leurs  parois  feront  touchées. 
Pour  qu'elles  ne  le  foient  pas,  il  faut  redrefler  le  tube 
au  point  C , de  telle  forte  que  les  lignes  G A , G C , for- 
ment un  angle  A G G Appliquez  cette  comparaifon  d'a- 
bord aux  rayons  de  lumière  que  chaque  étoile  envoie  fur 
la  terre  parallèles  les  uns  aux  autres,  à caufe  de  ladiftance 
prodigieufe  où  elle  fe  trouve , enfuire  à l'oeil  de  l’Obfer- 
vatcur  qui  fe  meut  parallèlement  à lui-même  avec  notre 
globe  de  D en  B ; vous  verrez  que  le  rayon  de  l’étoile 
qu’il  aura  reçu  au  point  A , formera  un  angle  avec  celui 
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tju’ïï  recevra  au  point  C ; donc , à caufe  du  mouvement 
annuel  de  la  terre , l’Obfervateur  doit  rapporter  chaque 
jour  l’étoile  à un  point  différent  du  Ciel  ; donc  il  doit  y 
avoir  aberration  , &c. 

De-là  les  Aftronomes  concluent  i°.  Que  la  longitude  ; 
la  latitude,  l’afcenfion  droite  & la  déclinaifon  apparentes 
des  étoiles  font  différentes  de  celles  quelles  ont  réelle- 
ment. 

a0.  Que  le  grand  axe  de  l’Ellipfe  des  plus  grandes 
aberrations  foutend  dans  le  Ciel  un  arc  d’environ  40  fé- 
condés. 

30.  Que  l’aberration  des  étoiles  oui  font  placées  dans 
l’écliptique , ne  forme  pas  une  courbe , parce  que  l’illu- 
fton  optique  ne  me  fait  jamais  tranfporter  ces  étoiles  hors 
de  l’écliptique;  mais  ils  ajoutent  qu’elle  forme  une  ligne 
droite , parce  que  l’illufion  optique  me  les  fait  tranfporter 
tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin  du  premier  degré  du  fi- 

Sie  du  Belitr , qu’elles  ne  le  font  réellement  ; donc  les 
oiles  placées  dans  l’écliptique  ont  une  aberration  en  lon- 
gitude , &i  non  pas  en  latitude. 

4°.  Que  puifqu’une  étoile  placée  au  pôle  de  l’éclipti- 
que paroit  décrire  un  cercle  autour  de  ce  pôle  , cette 
étoile  qui  n’avoit  point  de  longitude  réelle  en  acquiert 
line  apprente  ; donc  au  pôle  de  l’écliptique  l’aberration 
en  longitude  eft  la  plus  grande  qu’elle  puiffe  être  ; il  en 
ferait  de  même  de  l\  berration  en  afcenfton  droite  pour 
une  étoile  placée  à un  des  pôles  du  monde. 

30.  Que  l’aberration  en  longitude  va  toujours  en  di- 
minuant du  pôle  de  l’écliptique  à l’écliptique , & pr  con- 
séquent quelle  eft  moindre  pour  les  étoiles  qui  font  plus 
près  de  l’écliptique.  11  en  eft  de  même  de  l’aberration  en 
latitude  ; elle  va  en  diminuant  du  pôle  de  l’écliptique  à 
l’écliptique , puifqu’une  étoile  placée  dans  l’écliptique  n’a 
point  d’aberration  en  latitude  , & qu’une  étoile  placée 
au  pôle  de  l’écliptique  a la  plus  grande  aberration  en 
latitude  , qu’elle  puiffe  avoir.  Il  en  eft  encore  de  même 
de  l’aberration  en  déclinaifon  , elle  va  en  diminuant  des 
pôles  du  monde  à l’Equateur. 

6°.  Que  puifque  l’abeTration  en  latitude  s’anéantit  quel- 
quefois & que  l’aberration  en  longitude  ne  s'anéantit  ja- 
mais , l’aberration  en  longitude  doit  toujours  être  plus 
grande  que  l’aberration  en  latitude;  donc  l’aberration 
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en  longitude  doit  former  le  grand  axe  & l’aberration  en 
latitude  doit  former  le  petit  axe  de  l’ellipfe  d'aberration. 
Ce  grand  axe  eft  toujours  parallèle  à l'écliptique  & le 
petit  lui  eft  toujours  perpendiculaire. 

7°.  Que  le  grand  axe  des  ellipfes  d'aberration  l'emporte 
autant  fur  le  petit  axe  , que  le  finus  total , c’eft  à-dire  , le 
rayon  l'emporte  fur  le  finus  de  latitude  de  l’étoile  dont 
on  parle  ; ou  pour  m’exprimer  dans  les  termes  de  l’art, 
le  grand  axe  eft  au  petit  axe  , comme  le  finus  total  eft 
au  finus  de  la  latitude  de  l'étoile. 

M Clairaut  a donné  dans  le  Mémoire  que  nous  avons 
déjà  cité , la  démonftration  géométrique  de  cette  propor- 
tion. L’on  a donc  raifon  d’avancer  que  le  mouvement 
en  aberration  fait  décrire  un  cercle  , & non  pas  une  el- 
Üpfe  à une  étoile  placée  précifcment  à un  des  pôles  de 
l’écliptique.  En  effet  cette  étoile  a , dans  cette  pofition  , 
90  degrés  de  latitude  ; donc  le  finus  de  fa  latitude  eft  le 
rayon  ; donc  le  finus  de  fa  latitude  eft  égal  au  finus  to- 
tal ; donc  le  finus  total  ne  l’emporte  pas  fur  le  finus  de  la 
latitudede  cette  étoile  ; donc  les  deux  axes  delà  courbe 
que  cette  étoile  paroit  décrire,  font  égaux;  donc  elle 
parcit  décrire  un  cercle. 

M.  de  la  Lande  a marqué  dans  la  connoijjance  des  ttms  , 
l’aberration  en  afcenfion  droite  & en  déclinaifon  de  plu- 
fieurs  étoiles  très-remarquables. 

ÉTOILES  TOMBÉES.  Le  peuple  a donné  ce  nom  à 
une  efpece  de  feu  qui , pendant  les  nuits  d’été , paroît 
tomber  du  haut  du  Ciel.  Ce  n’eft-là  qu’une  légère  exha- 
laifon  enflammée  , à quelques  pas  de  la  terte , par  le 
fouffle  du  moindre  vent.  Si  la  partie  fupérieure  de  l’exha- 
laifon  s’allume  plutôt  que  la  partie  inférieure  , c’eft  que 
celle-là  eft  compofée  de  particules  plus  fubtiles  que  celle- 
ci.  Si  la  flamme  fe  communique  de  la  partie  fupérieure  à 
la  partie  inférieure  , c’eft  que  les  parties  intermédiaires 
font  inflammables.  Si  l’on  voit  en  même  tems  une  longue 
trainée  de  flamme  , c’eft  que  l’impreflion  qu’a  fait  dans 
l'œil  la  partie  fupérieure  de  l'exhalaifon  perfévere  en- 
core , lorfque  l’éclat  de  la  partie  inférieure  enflammée 
vient  frapper  notre  rétine.  La  longue  trainée  de  flamme 
dont  on  parle  , n’eft  pas  plus  réelle  que  le  cercle  de  feH 
que  nous  appercevons , lorfque  nous  voyons  un  enfant 
faire  circuler  un  tifon  ardent. 
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ÉTRIER.  C’eft  un  des  4 officiers  qui  fe  trouve  dans  la 
taifle  du  tambour.  Nous  en  ferons  la  defcription  dans  l'ar- 
ticle de  l’ Oreille. 

ÉTUVE.  C’eft,  à parler  en  général,  une  efpece  de 
chambre  chaude  8c  bien  fermée.  Nous  avons  prouvé 
dans  le  premier  tome  de  cet  Ouvrage  , combien  les  étu- 
ves nouvellement  conftruites  à Marfeille , contribuent  à 
la  confervation  du  blé. 

ÉVAPORATION.  A&ion  par  laquelle  les  molécules 
les  plus  fubtiles  quittent  les  corps  dont  ils  font  partie. 
Voyez  l’article  des  Fermentations. 

EUCLIDE , l'un  des  plus  grands  Mathématiciens  de 
l’antiquité , enfcignoit  à Alexandrie  fa  patrie , environ 
l’an  300  avant  JefusChrift.  C’ett  par  fes  élémens  qu’il 
faut  commencer  , lorfqu’on  veut  faire  quelque  progrès 
dans  la  Géométrie  & dans  la  Phyfique.  Notre  article 
Géométrie  en  eft  tiré  ; il  nous  eût  été  impoffible  de 
puifer  dans  une  meilleure  fource.  C’eft  , dit  Wolf,  un 
trait  bien  marqué  de  la  divine  Providence  fur  les  hom- 
mes , que  cet  Ouvrage  admirable  foit  parvenu  jufqu’à 
nous.  Opus  hoc  illufirc  inter  ea  eminet  , qute  ex  antiqui- 
tate  ad  nos  pervencrunt , ita  ut  divines  Providentiel  tri « 
buendum  fit , quïjd  injuria  temporum  non  interciderit.  ( Tom. 

5- F«g-  *5-  ) 

L’on  ne  doit  pas  confondre  Euclidc  le  Mathématicien , 
avec  Euclide  le  Sophifie  ou  le  Difputeur , l’un  des  Philo- 
fophesde  l'antiquité  dont  Diogène  Laerce  nous  a biffé  la 
vie.  Celui-ci  n’eft  guere  recommandable  que  par  fon  at- 
tachement à Socrate.  Plus  d’une  fois  il  s’expofa  à la  mort , 
pour  fe  procurer  le  pbifir  d’entendre  les  leçons  de  ce 
grand  Philofophe.  Tout  le  tems  que  dura  la  guerre  en- 
tre Athènes  , patrie  de  Socrate , 8c  Mégare  , patrie  d’Eu- 
dide,  il  fut  défendu  aux  Mégariens  , fous  peine  de  b 
vie , d’entrer  dans  Athènes.  Euclide , pour  éluder  cet 
édit , y entroit  tous  les  matins  fous  l’habit  de  femme, 
& fe  reriroit  tous  les  foirs  chez  lui , long  tems  après  le 
coucher  du  Soleil.  Il  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  acheter 
trop  cher  l’avantage  d’étudier  fous  un  Philofophe  du 
mérite  8c  de  la  réputation  de  Socrate. 

EUD10M£TRE,tnftrument  de  Phyfique  qui  fert  à 
déterminer  le  plus  ou  moins  de  falubrité  de  l’air  , eu 
égard  à la  rcfpiration.  Depuis  que  le  D odeur  Priejtley 
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s découvert  que  l’air  nitreux  dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  Airs  faflices  , eft  abforbé , en  plus  ou  moins 
grande  quantité  , par  les  différens  airs  , fuivant  qu’ils 
font  plus  ou  moins  refpi râbles  , & qu'il  n’eft  pas  abforbé 
par  les  airs  méphitiques  , il  eft  affez  facile  de  fe  prcw 
curer  d’affez  bons  eudiometres.  Nous  favons , par  exem- 
ple , qu’une  mefure  d’air  nitreux  fuffit  pour  faturer  une 
égale  mefure  d’air  commun  de  la  meilleure  qualité  , &c 
qu’il  faut  trois  ou  quatre  mefures  d’air  nitreux  , pour 
en  faturer  une  d’air  déphlogiftiqué  , lorfque  celui-ci  eft 
très-pur  ; nous  concluons  avec  raifon  que  l’air  déphlo- 
giftiqué eft  trois  à quatre  fois  plus  refpirable  , que  le 
meilleur  de  tous  les  airs  communs.  De  même  comme 
l'air  fixe  n’abforbc  pas  l’air  nitreux  , & que  par  confé- 

2 uent  il  ne  fauroit  s’en  faturer  , nous  concluons  que  l’air 
xe  n’eft  pas  un  air  propre  à être  refpiré.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  airs  faflices  dans  lefquels  meurent  les 
animaux  qu’on  y plonge.  C’eft  fur  ces  principes  qu’eft 
fondée  la  conftruftion  de  l’inftrument  que  nous  allons 
décrire  ; il  eft  connu  fous  le  nom  d 'Eudiometre  à air 
nitreux.  Nous  fuppofons  que  ceux  qui  s’en  fervent , ont 
un  appareil  monté  , propre  à produire  les  airs  fafliccs. 
S’ils  n’en  ont  point  , cet  inftrument  leur  fera  inutile  ; 
& s’ils  n’ont  jamais  vu  cette  efpece  d’appareil , notre 
defeription  leur  fera  très-peu  intelligible. 

i°.  Ayez  un  tube  cylindrique  de  verre,  ouvert  en 
bas  & hermétiquement  fermé  par  le  haut.  Sa  longueur 
peut  être  de  quinze  à dix-huit  pouces , & fon  diamètre 
interne  d’environ  un  demi-pouce. 

2°.  Frottez  , avec  de  leméril  fin  , l’intérieur  du  tube, 
pour  dépolir  tant  foit  peu  la  furface  , fans  obfcurcir 
vifibiement  le  verre  ; & fi  l’opération  vous  paroit  trop 
longue  & trop  difficile,  frottez  les  parois  internes  du  tube 
avec  de  la  leftive  de  favon , afin  que  l’eau  en  découle 
très-également  , lorfque  vous  y ferez  monter  de  l’air. 

■5°.  Graduez  votre  tube,  c’eft-à-dire , divifez-le  en 
différentes  parties.  Ces  fortes  de  divifions  fe  font  à la 
volonté  du  Phyficien  qui  conftruit  un  eudiometre.  Je 
voudrois  cependant  que  chaque  partie  fut  de  la  longueur 
de  trois  pouces  , & qu’elle  fût  fous-divifée  en  cent  par- 
ties égales.  Mais  comme  il  eft  très-difficile  de  graduer 
Je  verre , fans  le  détériorer , vous  appliquerez  extérieu- 
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renient  à votre  tube  une  échelle  de  cuivre  qui  préfen- 
tera  les  divifions  & fous  - divisons  dont  nous  venons 
de  prier. 

4°.  Vous  aurez  une  mefure  de  verre  qui  contiendra 
exactement  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  remplir  une 
des  divifions  du  tube  de  trois  pouces  de  longueur.  Cela 
fait , vous  aurez  un  tube  eudiométrique  , par  le  moyen 
duquel  vous  connoitrez  allez  exactement  le  plus  ou 
moins  de  falubrité  de  l'air  propre  à la  rcfpiration.  Lorf- 
que  vous  voudrez  faire  cette  épreuve , voici  comment  . 
vous  vous  y prendrez. 

i°.  Vous  remplirez  d'eau  votre  mefure  de  verre  & 
vous  vous  tranfporterez  dans  l’endroit  dont  vous  vou- 
lez examiner  l’air.  Vous  verferez  rapidement  l’eau  que 
contient  votre  mefure  ; elle  fe  remplira  néceflairement 
d’air.  Vous  la  boucherez  exactement , afin  que  dans  le  , 
tranfport , l’air  qu  elle  contient  , ne  fe  mêle  pas  avec 
un  autre. 

a".  Vous  remplirez  d’eau  votre  tube  eudiométrique  ; 
vous  le  placerez  perpendiculairement  fur  la  planche  du 
baquet  de  l’appareil  à airs  faflicts  , faifant  en  forte  que 
l’ouverture  de  votre  tube  réponde  exactement  à l’orifice 
de  l’entonnoir  excavé  fous  la  planche.  11  n’eft  pas  à crain- 
dre que  l’eau  contenue  dans  le  tube , s’écoule  ; le  ba- 
quet e(t  rempli  d'eau , jufqu’à  un  it  deux  pouces  au-def- 
fus  de  la  planche. 

j°.  Vous  préfenterez  fous  l’entonnoir  la  mefure  de 
verre  remplie  d'air  ; cet  air  s’élèvera  néceflairement  dans 
le  tube  eudiométrique  ; il  en  occupera  trois  pouces  de 
longueur  dans  fa  partie  fupérieure , & il  chafiera  dans 
le  baquet  un  pareil  volume  d’eau , contenu  auparavauz 
dans  le  tube. 

4°.  Vous  remplirez  votre  mefure  de  verre  d’air  ni- 
treux ; vous  la  préfenterez  fous  le  même  entonnoir  ; il 
s’élèvera  dans  le  tube  eudiométrique  ; & s’il  eft  entière- 
ment abforbé  par  l’air  atmofphérique  que  vous  voulez 
éprouver  , de  maniéré  qu’après  quelque  tems,  le  tube 
fe  trouve  rempli  d’eau  , à trois  pouces  de  longueur 
prés  qui  font  remplis  d’air  , vous  conclurez  que  l’air 
atmofphérique  dont  vous  voulez  connoitre  ta  falubrité  , 
cft , de  tous  les  airs  communs , le  plus  propre  à être 
xefpiré. 
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Que  fi , dan*  votre  tube  eudiométrique , il  y a ; 
après  cette  opération , plus  de  trois  pouces  de  longueur 
remplis  d’air  ; celui  que  vous  voulez  éprouver  , fera 
d'autant  moins  refpirable  , que  la  partie  de  votre  tube 
remplie  d'air  excédera  la  quantité  de  trois  pouces  en 
longueur.  Gardez  - vous  bien  de  refpirer  cet  air , s’il 
(l’avoit  abforbé  que  les  deux  tiers  de  l’air  nitreux  que 
Vous  avez  fait  entrer  dans  le  tube  eudiométnquc  ; à 
plus  forte  raifon , s'il  n’en  avoit  abforbé  que  la  moitié. 

5°.  Si , au  lieu  d'introduire  dans  le  tube  eudiométri- 
que  une  mefure  d'air  atmofphérique  , vous  en  euflîez 
introduit  une  d’air  fixe  , & qu’enfuite  vous  euflicz  in- 
troduit dans  le  même  tube  une  mefure  d'air  nitreux  ; il 
n’y  auroit  point  eu  d’abforption , & vous  auriez  vu  fix 
pouces  en  longueur  de  votre  tube  remplis  d’air  ; aufli 
auriez-vous  conclu  que  l’air  fixe  n’eft  nullement  refpi- 
rable , & qu’il  neft  pas  étonnant  que  les  animaux  y meu- 
rent , lorfqu’on  les  y plonge. 

6°.  Si  vous  voulez  connoître  la  bonté  de  l’air  dè- 
phlogiftiqué  , voici  comment  vous  procéderez.  Vous 
prendrez  une  mefure  de  cet  air  que  vous  introduirez 
dans  le  tube  eudiométrique.  Vous  prendrez  enfuite 
quatre  mefures  d’air  nitreux  que  vous  introduirez  fuc- 
ceffivemcnt  dans  le  même  tube  , en  le  fecouant  douce- 
ment , pour  favorifer  & pour  accélérer  l’abforption.  Si 
les  quatre  mefures  d'air  nitreux  font  entièrement  abfor- 
bées  par  une  mefure  d’air  déphlogiftiqué , celui-ci  fera 
le  meilleur  poflible  ; & il  fera  plus  ou  moins  pur  , fui- 
vant  qu’il  abforbera  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’air  nitreux.  Tel  cft  l’eudiometre  à air  nitreux  , & telle 
eft  la  manière  la  plus  fimple  de  s’en  fervir. 

Que  cependant  la  découverte  de  cet  infiniment  ne 
nous  fade  pas  chanter  viâoire  ; il  s’en  faut  bien  qu’il 
foit  fans  défaut.  Le  Doéleur  Priejlley , qui  ne  fauroit 
être  fufpefi  en  pareille  matière  , a publié  dans  fon 
quatrième  volume  , l’infuffifance  de  l’air  nitreux  pour 
juger  de  la  pureté  de  l’air  atmofphérique  que  nous  ref- 
pirons.  J’ai  trouvé  , dit-il  , qu’il  fe  fait  une  différence 
confidérable  dans  les  dimenfions  ou  le  volume  du  mé- 
lange d'airs  , par  une  circonftance  dans  la  maniéré  de  les 
mêler , circonftance  que  je  ne  foupçonnois  pas.  Je  fuis  le 
maître , ajoute-t-il , d'occafionner  une  différence  de  500 
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parties  d’une  mefure  ; en  faifant  monter  l’air  dans  le 
tube  avec  vîteffe  ou  lenteur.  Plus  il  monte  lentement , 
moins  il  y a d’efpace  occupé  par  le  mélange.  M.  PrieJIley 
s’eft  alluré  que  cet  effet  ne  vient  point  de  ce  que  le  mé- 
lange eft  fait  depuis  plus  ou  moins  de  tems  , & il  avertit 
qu’il  n’a  pas  encore  pu  en  trouver  la  caufe. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’appareil  à airs  faClices  & par 
conféquent  d’eudiometre  à air  nitreux  , pourront  fe  fer - 
vir  avec  quelque  avantage  de  la  bougie  ou  de  la  chan- 
delle allumées , comme  d’une  efpece  d’eudiometre , fur- 
tout  s’ils  ont, la  vue  affez  bonne  pour  appercevoir  les 
moindres  variations  de  la  lumière.  Nous  favons  que  la 
bougie  & la  chandelle  allumées  donnent  un  éclat  éton- 
nant , lorfqu’on  les  plonge  dans  un  excellent  air  déphlo- 
giffiqué.  Nous  favons  encore  que  leur  lumière  eft  plus 
ou  moins  brillante  , lorfqu’on  les  plonge  dans  un  air 
atmofphérique  plus  ou  moins  falubre.  Nous  favons  enfin 
qu’elles  s’éteigntnt  plus  ou  moins  vite  , lorfqu’on  les 
plonge  dans  un  air  plus  ou  moins  méphirique , fi  l’on 
en  excepte  l’air  inflammable  qui  s’allume  à 1 approche  de 
la  bougie  ou  de  la  chandelle.  Ces  expériences  luppofées , 
voici  comment  vous  opérerez. 

Voulez  - vous  connoître  le  plus  ou  moins  de  bonté 
de  deux  différens  airs  déphlogiftiqués  ? Rempliffez  - en 
deux  vafes  ; plongez-y  la  bougie  allumée  , celui  dans 
lequel  la  lumière  brillera  le  plus  , fera  fans  contredit 
le  meilleur.  Vous  ferez  la  même  opération  fur  deux 
différens  airs  atmofphériques  ; & vous  tirerez  la  même 
conféquence. 

Voulez-vous  connoître  le  plus  ou  le  moins  de  méphi- 
tifme  de  deux  airs  non  inflammables  ; rempliffez-en  deux 
vafes  ; plongez-y  la  bougie  allumée  ; celui  dans  lequel 
elle  s’éteindra  le  plus  promptement  & le  plus  parfaite- 
ment , fera  évidemment  le  plus  méphitique. 

Si  les  expériences  de  M.  le  Comte  de  Moro^o  fur 
l’air  déphlogiftiqué  font  exaélement  vraies , te  nouvel 
eudiometre  ne  pourra  pas  fervir  à découvrir  fi  cet  air 
eft  imprégné  de  particules  méphitiques.  Cherchez  Airs 
faflices. 

ÉVIDENT.  On  ne  doit  nommer  évident  en  Phyfi- 
que  , que  ce  qui  eft  prouvé  par  une  réglé  de  Mccani- 


-*08  Eût 

que , ou  par  un  grand  nombre  d’expériences  bien  confr 

tarées. 

EULER,  ( Léonard  ) Profeffeur  de  Mathémati- 
ques , Membre  de  l’Académie  Impériale  de  Pétersbourg, 
ancien  Direfteur  de  l’Académie  Royale  de  Berlin  , Affo- 
cié  de  la  Société  Royale  de  Londres , & Membre  cor- 
refpondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
naquit  à Bâle , le  15  Avril  1707  , de  parens  très-efti- 
més.  Son  génie  le  porta  à l'étude  des  Mathématiques  , 
& il  s’y  livra  avec  une  ardeur  & un  fuccês  qui  éton- 
nèrent fon  maître  , le  célébré  Jean  Bernoulli , pour  lors 
Profeffeur  à l'Univerfité  de  Bâle  ; aulfi  .lui  fixa-t-il  un 
jour  dans  la  femainc  pour  réfoudre  les  difficultés  qu’il 
avoit  trouvées , en  lifant  les  ouvrages  des  Mathémati- 
ciens les  plus  profonds.  Il  n’étoit  âgé  que  de  feize  ans  , 
& il  avoit  en  Mathématique  & en  Phyfique  des  con- 
noi (Tances  qui  auroient  fait  honneur  aux  plus  grands 
Maîtres.  Ce  fut  à cet  âge  qu’il  prit  le  degré  de  Maître- 
ez-arts  ; il  prononça  à cette  occafion  un  difeours  latin 
fur  la  Philofophie  de  Newton  & le  fyfteme  de  Défiants 
qui  fut  fort  applaudi  & qui  méritoit  de  l’être.  On  fut 
étonné  avec  raifon  qu'un  jeune  homme  fut  en  état  de 
comparer  deux  fyftemes , dont  l’un  furtout  ( celui  de 
Newton  ) eft  à peine  à la  portée  des  Savans  ordinaires. 
Ses  violens  & pénibles  efforts  mirent  fouvent  fa  vié  en 
danger , lui  cauferent  les  maladies  les  plus  graves  , & 
le  privèrent  de  l’ufage  de  fon  œil  droit  , à l’âge  de 
vingt-huit  ans. 

Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  Euler  s’étoit  lié  de  l'a- 
mitié la  plus  étroite  avec  Nicolas  & Daniel  Bernoulli  , 
les  deux  dignes  fils  de  fon  illuAre  Maitre.  Ceux-ci , ap- 
pellés  à Pétersbourg  , pour  être  comme  les  fondateurs 
d'une  Académie  célébré  dont  le  projet  avoit  été  formé 
par  Pierre  le  Grand , y attirèrent  bientôt  leur  ami , & 
ils  lui  procurèrent  la  place  de  Profeffeur  adjoint,  à l’U- 
niverfité  de  cette  ville.  Il  ff étoit  âgé  que  de  vingt  ans  ; 
& déjà  il  avoit  porté  le  calcul  intégral  à un  nouveau 
degré  de  perfeftion  , il  avoit  inventé  le  calcul  des  finus  , 
il  avoit  réduit  les  opérations  analytiques  à une  plus 
grande  fimplicité  , & il  avoit  enrichi  la  colleftion  aca- 
démique de  Pétersboug  de  pluftcurs  Mémoires  qui  ré: 
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pondirent  de  nouvelles  lumières  fur  les  parties  les  plu» 
intéreflantes  de  la  Phyfique  & des  Mathématiques. 
Celui  qui  traite  de  la  nature  & de  la  propagation  du 
l'on , a été  regardé  avec  raifon  comme  un  chef-d’œuvre, 
ainfi  que  ceux  qui  ont  pour  objet  la  Phyfiologie , fcience 
qu’il  poffédoit  à fond  , & à laquelle  il  avoir  adapté 
avec  fuccès  fes  connoiflances  dans  les  Mathématiques. 
En  1730  , c’efi-à-dire,  à l'âge  de  13  ans  & quelque 
tems  après  fon  arrivée  à Pétersbourg  , il  fut  élevé  à la 
place  de  Profefleur  de  Philofophie  naturelle , & en  173} 
à celle  de  Profefleur  de  Mathématiques.  En  1738,  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris  couronna  fou 
Mémoire  fur  la  nature  & les  propriétés  du  feu  , & en 
1740  fa  diflertation  fur  le  flux  & le  reflux  de  la  mer  ; 
le  prix  fut  partagé  entre  Euler  , Maclaurin  & Daniel 
Bernoulli  ; l’Académie  frappée  de  la  jufteflë  de  fes  opé- 
rations analytiques  & géométriques  , ne  prononça  pas 
fur  le  fyfteme  qu’il  avoit  embra(îé  ; nous  le  regardons 
comme  faux  ; nous  l’avons  rapporté , dans  le  corps  de 
rouvrage  , à la  fin  de  l’article  Flux  & Reflux  de  la  mer. 

En  1741  , le  Roi  de  Prude,  jufte  appréciateur  du 
mérite  , l’attira  à Berlin  , pour  augmenter  le  luflre  de 
l’Académie  dont  il  étoit  le  fondateur.  Qu’on  life  les 
Mémoires  de  cette  illuftre  Société  , l’on  verra  de  combien 
de  précieufes  découvertes  en  Phyfique  & en  Mathéma- 
tiques , il  les  a enrichis  jufques  en  l’année  1766,  tems 
où  il  obtint  du  Roi  , après  de  grandes  inftances , la  per- 
mifiion  de  retourner  à Pétersbourg  où  il  vouloit  paffer 
le  refte  de  fa  vie.  A peine  y fut- il  arrivé  , qu’il  fut  at- 
taqué d’une  violente  maladie  qui  fe  termina  par  la  perte 
totale  de  la  vue.  L'Impératrice  Catherine  II , lui  donna 
en  cette  occafion  les  marques  les  moins  équivoques  de 
fon  eftime  , & de  la  proteftion  qu’elle  accorde  aux  Sa- 
vans  , à ceux  furtout  qu’on  peut  regarder  comme  mal- 
heureux. 

L’on  s'imagine  fans  doute  que  , dans  une  aufii  tri  fie 
fituation  , Euler  va  mettre  fin  à fes  études  ; l’on  fe 
trompe.  Euler  aveugle  diâa  à fon  fecrétaire  qui  n’avoit 
aucune  connoilfance  dans  les  Mathématiques  , fes  Ele- 
mens  d'algèbre  & trois  mémoires  fur  les  inégalités  des 
tnouvemens  des  planètes  qui  lui  méritèrent  les  couronnes 
Académiques  & une  place  de  Membre  étranger  à i’Acs- 
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demie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  En  1770  & 177  s 
cette  favante  Compagnie  propofa  pour  fujet  de  prix  une 
théorie  plus  parfaite  de  la  Lune.  Euler  fut  un  des  corn* 
pétiteurs.&  il  obtint  les  deux  prix  propofés.  Il  revit 
enfuite  fa  nouvelle  théorie  , avec  l’aide  de  fon  fils  & de 
MM.  Krafft  & Ltxell  ; il  pourfuivir  fes  recherches  , & 
il  conftruifit  fes  fameufes  Tables  par  le  moyen  defquelles 
on  détermine  la  place  de  la  Lune  , dans  quelque  point 
de  fon  orbite  qu’elle  fe  trouve  ; ce  font  fans  contredit 
les  plus  exa&es  qui  aient  encore  paru. 

L’on  nous  a a duré  que  , lorfqu’il  eut  connoiftance 
de  la  découverte  de  Mrs.  Montgolfier , il  s’appliqua  férieu- 
fement  à la  folution  du  problème  qui  a pour  objet  la 
navigation  aérienne  ; il  n'a  cependant  rien  fait  paroitre 
fur  cette  matière  ; peut-être  le  range-t-il , comme  nous  , 
dans  la  dalle  des  problèmes  pofîibles  en  eux-mêmes , & 
impofliblcs  par  rapport  à nous.  Cherchez  Navigation 
aérienne.  Quelque  tems  avant  fa  mort  , il  fit  remettre 
à l’Académie  de  Pétersbourg  prés  de  trois  cens  Mémoi- 
res. Ceux  qui  étoient  d’une  date  ancienne  , ont  paru , 
en  1783  , fous  le  titre  À' Ouvrages  analytiques.  Un  acci- 
dent d'apoplexie  termina  la  vie  de  ce  Savant  du  premier 
ordre  , » l’âge  de  76  ans.  Cette  mort  arriva  à Péters- 
bourg  au  mois  de  Septembre  1783. 

EUR1PE.  C’eft  un  bras  de  la  Méditerranée  entre 
l’Achïae  & le  Negrepont.  Il  eft  fi  étroit , que  les  ha- 
bitans  le  traverfent  par  un  Pont-Levis  & fur  un  Pont  de 
Pierre  de  cinq  arcades.  Il  y a des  endroits  où  il  eft 
beaucoup  plus  large.  Ce  bras  de  mer  , quoique  fituê 
dans  la  Méditerranée , & quoique  fort  éloigné  du  dé- 
troit de  Gibraltar , eft  non-feulement  fujet  à une  ef- 
pece  de  flux  pendant  lequel  l’eau  s’élève  d’un  pied  ; mais 
il  efi  certains  jours  dans  le  mois  où  l’on  y obferve  14 
flux  & 14  reflux  ; ces  jours  font  le  9 , le  10 , le  1 1 , 
le  1 ï , le  1 3 , le  a 1 , le  ai , le  13  , le  24  & le  16 
de  la  lune.  Nous  expliquerons  ce  phénomène  dans  l’ar- 
ticle flux  6*  reflux  de  la  mer.  C’eft  dans  l’Euripe  que 
quelques-uns  ont  pttjtendu  qu’Ariflote  s’étoit  précipité, 
confus  de  n’avoir  pS  pu  trouver  la  caufe  phyfique  d’un 
flux  & d’un  reflux  ft  irrégulier  ; c’eft-là  une  vraie 
fable. 

EXAÉDRE.  On  donne  ce  nom  à un  cube  régulier  't 
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parce  qu’il  eft  terminé  par  6 côtés  égaux.  Nous  démon- 
trerons dans  l'article  de  la  géométrie  pratique  , que  l’on 
trouve  la  quantité  de  matière  que  contient  un  cube  , 
en  cherchant  le  produit  que  donnent  fes  trois  dimen- 
fions  , longueur  , largeur  & profondeur. 

EXAGONE.  On  appelle  ainfi  toute  figure  compofée 
de  6 côtés  égaux.  Nous  apprendrons  dans  le  livre 
quatrième  de  l’article  Géométrie  , à inferire  dans  un  cer- 
cle un  Exagone  de  cette  efpece.  Nous  démontrerons  en 
même  tems  que  chaque  côté  d’un  Exagone  équilatéral 
cil  égal  au  rayon  du  cercle  dans  lequel  il  cft  inferit. 

EXALTATION.  Ceft  l’élévation  des  parties  alkalines 
au-defîus  de  la  furfa ce  du  liquide  qui  fermente.  Voyez 
ce  phénomène  rapproché  de  fes  principes  dans  l’article 
des  Fermentations. 

EXANTHLATION.  C’efi  l’aftion  par  laquelle  on 
fait  fortir  l’air  ou  l’eau  d’un  vaiffeau  par  le  moyen 
4’une  pompe  afpirante. 

EXCENTRICITÉ.  C’eft  la  diftance  du  centre  an 
foyer  d’une  ellipfe. 

EXCENTRIQUE.  On  donne  cette  épithete  à des 
cercles  qui  n’ont  pas  le  même  centre. 

EXHALAISON.  Des  particules  terreflres  élevées 
dans  l’atmofphere  principalement  par  l’adion  du  foleil, 
forment  les  exhalaifons. 

Je  dis  principalement  par  l’aflion  du  Soleil , parce 
qu’il  y a apparence  que  les  feux  fouterrains  font  en 
partie  caufe  de  cette  élévation.  Ce  qui  compofe  le  fond  de 
ces  exhalaifons  , ce  font  des  particules  faünes , nitreufes  , 
fulfureufes  , bitumineufes , &c.  qui  montent  par  les 
pores  de  l’air,  comme  par  autant  de  tubes  capillaires. 
Ces  particules  font  autant  de  corps  éleétrifables  par  frot- 
tement. Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes  princi- 
pes dans  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Brouil- 
lard . Météores  & Tonnerre. 

EXPANSIF.  On  donne  cette  épithete  à tout  mouve- 
ment qui  tend  il  faire  occuper  à un  corps  plus  d’efpace 
qu’il  n'en  occupe  ordinairement.  La  chaleur  eA  la  caufe 
ordinaire  du  mouvement  expanfif.  , j 

EXPANSION.  C’eft  l’a&ion  par  laquelle  un  corps  qui 
fe  dilate,  augmente  en  volume , fans  augmenter  en  quan; 
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tité  de  matière.  Expanjîon  & Dilatation  fignlfient  donc  la 
même  chofe. 

EXPÉRIENCE.  C’eft  lepreuve  réitérée  de  quelque 
effet.  Les  Phyficiens  ne  fauroient  trop  procéder  par  voie 
d’expérience  ; c’eft-tà  le  feul  moyen  de  ne  pas  faire  un 
roman  en  Phyfique. 

EXPÉRIMENTAL  On  nomme  expérimental  tout  ce 

3ui  eft  fondé  fur  l’expérience.  La  Phyfique  expérimentale 
e M.  Poliniere , celle  de  M.  Défaguliers , mais  furtout 
celle  de  M.  l'Abbé  Nollet  , font  des  ouvrages  qu’on  ne 
fauroit  trop  confulter. 

EXPIRATION.  C’eft  un  mouvement  par  lequel  la 
poitrine  fe  rétrécit,  & rend  l’air  quelle  avoit  reçu  dans 
le  tems  de  Yinfpiration.  Voyez  cette  matière  traitée  phy- 
fiquement  dans  l’article  de  la  Poitrine. 

EXPOSANT.  On  donne  ce  nom  à un  chiffre  mis  au 
deffus  d'une  lettre.  Ainfi  a eft  l’expofant  de  la  grandeur 
algébrique  a1  ; 3 eft  Yexpofartt  de  la  grandeur  <jt , 1 cft 
l'expo  font  des  termes  au-deffus  defquels  on  n'en  marque 
aucun  ; a = a>.  Confultcz  l’article  de  Y Arithmétique  ai- 
rébrique. 

EXTENSION.  C’eft  le  volume  d’un  corps.  Toute  ma* 
ticre  a une  extenfion  en  longueur  , en  largeur  & en  pro-; 
fondeur. 

EXTRACTION.  Ce  terme  appartient  à la  Chimie  & à 
l'Arithmétique.  Lorfqu’il  appartient  à la  Chimie  , il  fignifie 
la  féparation  que  l’on  fait  des  parties  les  plus  fubtiles  d’un 
corps  d’avec  fes  parties  les  plus  groflieres.  Lorfqu'on  le 
prend  pour  un  terme  d’ Arithmétique  , il  difigne  des  ré- 
glés par  lefquelles  on  peut  trouver  les  racines  carrées  , 
cubiques,  &c.  d’une  quantité  donnée  ; elles  font  de  la 
dernière  infallibilité.  Par  le  moyen  de  ces  réglés  vous 
trouverez  que  10  eft  la  racine  carrée  de  100  ; que 
100  eft  la  racine  cubique  de  1, 000,  000  ; mais  ne 
répétons  pas  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière 
dans  l'article  de  l’ Arithmétique.  Nous  croyons  avoir  donné 
cet  article  avec  la  plus  grande  exaftitude.  Tout  ce  que 
'nous  ajouterons  à celui  ci , ce  fera  la  méthode  d’extraire 
la  racine  quatrième  d’un  carré-carré  quelconque.  Elle 
fe  trouve  dans  la  réfolution  du  Problème  fuivant. 
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PROBLEME. 

Extraire  la  racine  quatrième  d’un  carré-carré  quelcon- 
que , par  exemple  , du  nombre  134236  ? 

Rifolmion.  Vous  la  trouverez  dans  les  deux  opéra- 
tions fuivantes.  ~ * 


Tableau  de  la  première  Opération. 

*î  » 4*  » 56  — aa  -4—  tab  -4—  bb 
16  = aa.  Donc  d ==  4.  racine  1ère.’ 


74* 

8 


**“*"♦“ u i» 

— ta.  Donc  b œ=  8,  racine  2e.' 


64  ssss  iab 

64  s =2  bb  ’ k - ■ . -.T-  3 

• - ’i»  > > .oH 

7O4  =2ab-t-bb 

I ■■■■  1 > ■ ■ I 

Refte  38 

— ■ " 

3856  =tob-bbb 

k tV  ' . 

9g  — n.  Donc  b tee  4.  racine  3e. 

v*  384  = idé  : * 



3836 

— - 

Racine  carrée  d & é = 484. 
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Tableau  dt  la  féconde  Operation, 

4 ) 84  - aa  lab  -4™  bb 

4 = aa.  Donc  a = a.  racine  Iere, 

\ 

84  = lab  — f-  bb 
4 = la.  Donc  b = 2.  racine  le, 

8 = lab 
4=  bb 

84 2<ré  ■ f»  ^ 

Racine  carrée  a 6t  b = 22. 

11  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir  que  dans  la  première  Opé- 
ration, nous  avons  confidéré  234256 , non  pas  comme  un 
carré-carré  , mais  comme  un  carré  parfait,  dont  nous 
avons  tiré  la  racine  exafte  484  ; & dans  h fécondé  Opéra- 
tion , nous  avons  confidéré  484  comme  un  carré  parfait 
dont  nous  avons  tiré  la  racine  exafte  12.  Or  ileft  évident 
que  21  eft  la  racine  qaatrieme  du  carré-carré  propofé. 
En  effet  nx»  = 484,  & 484  X 484  = 234256  ; 
donc  22  eft  la  racine  quatrième  du  carré-carré  propofé; 
car  un  carré  fe  multipliant  lui-même , produit  fon  carré* 
carré. 

L’on  auroit  pu  extraire  par  une  feule  opération  la  ra- 
cine quatrième  du  nombre  propofé  ; on  n’auroit  eu  pour 
cela  qua  l’égaler  à la  quatrième  puiffance  de  a -f-  b , en 
la  maniéré  fuivante. 

23,4256  = a*  -4—  40 ii  — f-  Calb'1  —f—  4 abl  — f-  b* 
1 6 = a*.  Donc  a = 2.  racine  lere» 

74256  = 4<jJ  b -f-  Cal  i*  -f-  4 abl  -f-  b* 

3 2 = 4a).  Donc  b = 2.  racine  le, 

64  = 4<>)  b 

96  = 6j1  êl 

64  = 4 abl 
16  n=  b* 

74156  = 4a > b —t—  6a 1 b1  -+-  4abl  — f-  b* 
Racine  4 c.  a tk  b = 2 2. 
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Explication  des  Opérations  précédentes. 

1°.  Puifqu’il  s’agit  de  racine  quatrième,  on  a partagé 
*34156  en  tranches  , de  4 en  4 chiffres , en  allant  de 
droite  à gauche  , c’eft-à-dire , en  commençant  par  les 
unités. 

20.  On  a fuppofé  *34256  égal  à la  quatrième  puiffance 
de  a —J—  b. 

3“.  L on  a fait  16  = a*  8t  a = a , parce  que  16  eft 
le  plus  grand  carré-carré  renfermé  dans  13.  L’on  a fait 
la  fouftraâion  à l’ordinaire  ; l’on  a eu  pour  refte  7,  & 1* 
première  opération  a été  faite. 

A 4 - Pour  faire  la  fécondé  opération  , l’on  a defeendu  à 
coté  du  refte  7 , les  chiffres  de  la  fécondé  tranche , & l’on 
a eu  74256  = 401  b -f-  6a*  A*  -f-  4abi  -+-  b*. 

5°.  Dans  ce  quadrinome  algébrique  dont  on  connoît  la 
Valeur  de  a,  l’on  a cherché  à connoître  la  valeur  de  b.  Pour 
en  venir  à bout , l’ona  divifé  74156  par  4 at  = 11;  |8 
premier  quotient  2 a donné  la  valeur  de  A , & le  fécond 
chiffre  de  la  racine  4e.  de  234256. 

6°.  L’on  prouvera  la  bonté  de  cette  méthode,  en  faifant 
«*=  16, 4a»  A = 64, 6a*  A*  = 96,4^  = 64, 
*4  — Cela  fait , on  arrangera  ces  5 valeurs  comme  ci- 
apres  ; on  en  fera  l’addition  ; & comme  leur  fomme  vaudra 
precifément  le  carré-carré  propofé  , l’on  conclura  que 
*34256/eft  un  carré-carré  parfait,  & que  ai  en  eft  la 
racine  quatrième  exaâc. 

16  = a 4 
64  = 4<ti  b 
96  = 6a»  A* 

64  = 4 a b 1 
16  = Aa 


Som.  234256  = a*  — f-  44)  A-4-6a*  A*  — f-  4aAi  -4— A4. 
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F ABRI  ( Honoré  ) naquit  en  V année  1607  * » 

petite  Ville  du  Diocefe  de  Bellay , d'une  famille  très* 
dijlinguée  dans  le  Pays.  Il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuites 
à Avignon  le  18  Oflobre  de  l’année  t6ié.  Les  fuccés 
qu’il  eut  dans  l’étude  des  Belles-Lettres,  luifervirent  à 
préfenter  les  matières  les  plus  abftraites  de  la  Philofophie  , 
des  Mathématiques  St  de  la  Théologie , avec  toute  la 
clarté  & toute  l’élégance  que  l’on  ne  trouve  que  dans  les 
meilleurs  Auteurs  latins.  11  comprit , comme  Defcartes  , 
dont  il  étoit  contemporain,  qu’une  Phyftque  fans  Géo- 
métrie étoit  un  corps  fans  ame  ; aufii  la  plupart  de  fes 
ouvrages  font-ils  Phyfico-Mathéraatiques.  Le  plus  eflimé 
de  tous , c’eft  une  Philofophie  en  7 volumes  in-40  , dont 
6 appartiennent  à la  Phyftque.  C’eft  dans  fon  traité  de 
l'homme  , page  io.j  , qu’il  prouve  avoir  enfeigné  la  cir- 
culation du  fang,  avantque  le  livre  de  Guillaume  Harvey 
eût  pu  tomber  entre  fes  mains.  La  preuve  qu’il  en  apporte, 
paroît  d’autant  plus  convaincante , qu’elle  eft  préfen- 
tée  avec  plus  de  modeflie  & de  (Implicite.  Guillclmus 
H an- eus  libellum  de  preefatâ  circttitione  fcripfu , variifque 
rationi bus  illam  demonflravit.  Plurimi  in  ejus  fententiam  ivt - 
runt , ut  Cartefius , Pecquetus  , &c.  Ego  vcrijjlmam  ejfe fem- 
per  putavi , eamque  , anlequàm  libellas  Harvei  prodire l , pu- 
bliée docui  jam  ab  anno  163 ü,  qui  certè  longo pofl  tempore in 
meas  manus  venit , quod  ad  oflentationem  non  dico  ,fed  ut 
ille  nonnulla  ex  iis  qute  priùs  edideram  , in  fuis  exercitatio- 
ntbus  aliquot  pojl  annis  publicavit , licèt  forte  nunquàm  mea 
vident  ; nibil  enim  vetat  quinduobus  eadem  cogitatioincidat: 
ità  mihi  nonnulla  in  mentem  venerunt , & in  publicis  feholis 
docueram , qu  et  deindè  tum  apud  ilium  auflorem , tum  apud 
altos  typis  mandata  inveni.  Hine  forte  mttltis  ab/tinc  annis 
vir  in  omni  litteraturee  genere  verfatijjimus , Saarigaudut 
Ttofler  me  amieè  monebat  ut  quàm  pnmum  meas  nugas  in  lu- 
cem  edi  curarcm  , ne  aitqut , quod  fieri  folet , eas  fibi  arro- 
garent.  Sed  ut  nugas  femper  effe  putavi , ità  eas  tanti  non 
feci , ut  tam  diligenti  cura  & euftodiâ  dignas  ejfe  putârim . 
Itaqu'e  quàd eas  cxcogitârim,  cùm  pro  nugis  habtam  , pu- 
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irùm  aflimo  ; qu bd  aliqui  nonnullas  edîdermt , fivc  à me  a c- 
teperinl , five , quod  pie  credo , ïpfi  etiam  eafdem  cxcogitd- 
rwt,  parùm  euro.  Pro  meis  tamen  agnofeo  6*  agnofeam 
dtinceps  ; licèt  enim  liberi  déformés  fins , adhùc  tamen  pa- 
Ttntibus  placent.  H etc  bre\iter  moneo  ne  quis  forte  me  plagii 
& furti  accufet , dùm  aliqua  , pauca  licèt , in  meis  numéro  , 
quet  fibi  alu  jam  vindiedrunt.  Je  laifle  à décider  au  Le  fleur 
Ci  le  P.  Fabri  n'a  pas  autant  de  droit  qu’Harvey  d’être 
regardé  comme  l’inventeur  de  la  circulation  du  fang.  Il 
n’afpirc  pas  cependant  à cette  gloire;  il  avoue  même  que 
les  Anciens  l’ont  non-feulement  connue,  mais  encore  fup- 
pofée  comme  un  fait  inconte  fiable.  Nullum  fané  dubium  cfl 
quir.  antiquorum  Philofophorum  Ce  Medicontm  doflifîmi pree- 
fatam  fanguims  circuitionem  agnoverint,  Ce  fuppofuerint  nem - 
pi  qtùn  totus  fanguis  ex  venis  in  arterias  per  cordis  ventricu - 
los  traducatur , 6>  quin , arteriâ  feffd , totus  fanguis  effluat , 
nemo  cfl  qui  unquàm  dubitaverit  ; quod  etiam  , fefld  vend  f 
totus  fanguis  erumpat , omnes  haflenùs  fuppofuere.  Et  fi  hoc 
Seneca  ignorajfet , hoc  genus  mortis  nunquàm  elegiffet.  Igi- 
tur  fuppofuerunt  quoquè  illos  meatus  quibus  ex  arteriis  in 
renas  fanguis  traduci  pojfct.  Pauli  autem  obfcurius  hac  de 
te  locuti  funt.  Il  en  eft  des  ouvrages  du  P.  Fabri , comme 
de  ceux  de  Defcartes  ; je  ne  confeillerois  pas  à un  Com- 
mençant de  les  lire  ; mais  un  Phyftcien  y trouvera  un 
fonds  de  riche  fies  inépuifable.  Ce  grand  homme  mourut 
à Rome  le  9 Marè  1688  , à l'âge  de  8 1 ans. 

FACULTÉ  DE  SENTIR.  C’ell  la  première  faculté 
que  nous  appercevons  dans  l'homme  vivant,  puifque 
c'eft  elle  qui  produit  le  fentiment.  Quelque  inexpli- 
cable que  cette  faculté  paroifle  au  premier  coup-d’œil , 
nous  pouvons  cependant  nous  en  faire  une  idée  aflez 
précife  , fi  nous  avons  foin  de  ne  pas  confondre  ce 
que  les  Phyftciens  nomment  fenfation  occafwnnelle  avec 
ce  que  les  Métaphyficiens  appellent  fenfation  formelle. 
Les  êtres  organifés  font  capables  de  celle-là  , parce 
qu’elle  eft  purement  matérielle;  l’ame  produit  celle  ci, 
parce  qu’elle  eft  aufli  fpirituclle  , que  fes  idées  , fes  ju- 
gemens  & fes  raifonnemens.  La  fenfation  eft  donc  une 
connoifiance  de  l’ame , occaftonnée  par  la  préfcnce  d'un 
objet  matériel  qui  agit  fur  des  organes  dont  les  ébran- 
lemens  fe  tranfmettent  au  cerveau.  Nousfentons  à l’aide 
des  nerfs  répandus  dans  notre  corps , qui  n’eft  , pour 
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ainfi  dire  qu’un  grand  nerf , ou  qui  reflemb’e  à frit 
grand  arbre , dont  les  rameaux  éprouvent  l’aôion  des 
racines , communiquée  par  le  tronc.  Dans  l’homme  le» 
nerfs  viennent  fe  réunir, ou  , pour  mieux  dire,  partent 
prefque  tous  du  cerveau.  Ce  vifcere  eft  le  vrai  fiége 
de  l’ame  ; celle-ci , de  même  que  l'araignée  que  nous 
voyons  fufpendue  au  centre  de  fa  toile,  eft  prompte- 
ment avertie  de  tous  les  changemens  marqués  qui  fur- 
viennent  à fon  corps , jusqu'aux  extrémités  duquel  s’é- 
tendent des  filets  ou  rameaux  de  nerfs , tous  plus  déliés 
les  uns  que  les  autres.  L’expérience  nous  démontre  que 
l’homme  ceffe  de  fentir  dans  les  parties  de  fon  corps 
dont  la  communication  avec  le  cerveau  fe  trouve  inter- 
ceptée ; il  fent  imparfaitement , ou  il  ne  fent  point  du 
tout , dès  que  cet  organe  lui-même  eft  dérangé , ou  trop 
vivement  affeélé. 

La  conformation,  l'arrangement , le  tiflu  , la  déiica- 
tefle  des  organes  tant  extérieurs  qu’intérieurs  qui  com- 
pofent  le  corps  de  l’homme , rendent  fe  s parties  très- 
mobiles  , & font  que  cette  machine  eft  fufceptible  d’être 
remuée  avec  une  très-grande  promptitude.  Dans  un 
corps  qui  n’eft  qu’un  amas  de  fibres  & de  nerfs , réunis 
dans  un  centre  commun  , toujours  prêts  à jouer , con- 
tigus les  uns  aux  autres  : dans  un  tout  compofé  de  fluides 
& de  folides  dont  les  parties  font,  pour  ainfi  dire,  en 
équilibre  , dont  les  molécules  les  plus  petites  fe  touchent , 
fe  communiquent  réciproquement  & de  proche  en  pro- 
che les  impreftïons  , les  ofcillations  , les  fecouffes  qui 
font  données;  dans  un  tel  compofé,  dis-je,  il  n’eft  point 
furprenant  que  le  moindre  mouvement  fe  propage  avec 
célérité  , & que  les  ébranlemens  excités  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  fe  fafTent  très-promptement  fentir  dans 
le  cerveau  que  fon  tiftu  délicat  rend  fufceptible  d’être 
trés-aifément  modifié  lui- même.  L’air  , le  feu  & l’eau  , 
ces  agens  fi  mobiles , circulent  continuellement  dans  les 
fibres  & les  nerfs  qu’ils  pénètrent , & contribuent  fans 
doute  à la  promptitude  incroyable  avec  laquelle  les  mou- 
vemens  fe  communiquent  des  parties  extérieures  aux 
parties  les  plus  intérieures  du  corps. 

Malgré  la  grande  mobilité  dont  fon  organifation  rend 
notre  corps  fufceptible  ; quoique  des  caufes  tant  inté- 
rieures qu’extérieures  agiffent  cominuellemen  t fur  lui; 
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nous  ne  Tentons  pas  toujours  d'une  maniéré  diftinâe  les 
imprdfions  qui  fe  font  fur  nos  organes  ; nous  ne  les  fen- 
dons que  lorfqu’elles  ont  produit  un  changement , ou 
quelque  fecouffe  dans  notre  cerveau.  C’eft  ainfi  que  * 
quoique  l'air  nous  environne  de  toutes  parts  , nous  ne 
Tentons  fon  a&ion  , que  lorfqu'il  eft  modifié  de  façon  à 
frapper  avec  allez  de  force  nos  organes  & notre  peau  , 
pour  que  notre  cerveau  foit  remué  , & que  l’ame  qui 
lui  eft  phyfiquement  unie  , foit  avertie  de  fa  préfence. 
C’eft  ainfi  que  dans  un  fommeil  profond  & tranquille  i 
qui  n’eft  troublé  par  aucun  rêve  , l’homme  celle  de 
fentir.  Enfin  c’eft  ainfi  que,  malgré  les  mouvemens  con- 
tinuels qui  fe  font  dans  le  corps  humain  , l'homme  pat 
roît  ne  rien  fentir , lorfquc  tous  ces  mouvemens  fe  font 
dans  un  ordre  convenable  ; il  ne  s’apperçoir  pas  de  l'état 
de  famé , mais  il  s’apperçoit  de  l’état  de  maladie,  parce 
que  dans  l’un  fon  cerveau  n’eft  point  trop  vivement 
remué  , au  lieu  que  dans  l'autre  fies  nerfs  éprouvent  des 
contrarions, des  fecoufifes,  des  mouvemens  violens  & 
défordonnés  qui  l'avertiifeot  que  quelque  caufe  agit 
fortement  fur  eu*  & d'une  façon  peu  analogue  à leur 
nature  habituelle  ; voilà  ce  qui  conftitue  b façon  d'étre 
que  nous  nommons  douleur. 

D'un  autre  côté  il  arrive  quelquefois  que  des  objets 
extérieurs  produifent  des  changemens  très-  confi  durable* 
dans  notre  corps  , fans  que  tfous  nous  en  appercevions 
au  moment  où  ils  fe  font.  Souvent , dans  la  çhÿleur  d’un 
combat  , un  foldat  ne  s’apperçoit  pas  d’une  bleflùre 
dangereufe , parce  qu’alors  les  mouvemens  impétueux  , 
multipliés  & rapides  dont  fon  cerveau  eftafiailli,  l’em- 
pêchent de  diftinguer  les  changemens  particuliers  qui  fe 
font  dans  une  partie  de  fon  corps.  Enfin  lorfqu’un  grand 
nombre  de  caufes  agiflent  à la  fois  & trop  vivement  fur 
l’homme  , it  fuccombe  , il  tombe  en  défaillance , il  perd 
la  connoi fiance,  il  eft  privé  du  femiment.  Le  feotiment 
«t’a  donc  lieu,  que  lorfquc  l’ame  peut  diftinguer  les  im- 
prelEons  faites  fur  les  organes  de  fesfens. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  féru  externes  8c 
internes , puifque  ce  font  les  organes  de  notre  corps  par 
l’intermede  defquels  le  cerveau  eft  remué,  & lame  eft 
avertie  de  l'impreflion  des  objets  fenfibles.  Nous  n’ea 
parierons  pas  cependant i nous  l’avons  fait  dans  toutes 
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les  éditions  de  ce  Diôionnaire.  Aullî  renvoyons-nous 
le  leâeur  aux  articles  Ta  fl  % Goût , Langue  , Saveur , 
Odorat , Odeur , Ouïe , Oreille  , Son  , (EU  , Optique  , 
Couleurs  , Mémoire  , Imagination  , Centre  ovale. 

Remarque.  Ceux  qui  ont  tu  le  Syfteme  de  la  Nature , 
s’appercevront  fans  peine  que,  pour  donner  plus  de  poids 
à notre  critique,  nous  nous  faifons  un  devoir  de  penfer 
comme  l’Auteur  de  cet  ouvrage , de  le  copier  même  de 
tems  en  teins , lorfqu’il  dit  des  chofes  conformes  aux 
loix  de  la  Phyftque  , à la  Raifon  & à la  Religion.  Par 
malheur  nous  n’avons  pas  fouvent  occafion  de  lui  rendre 
cette  juftîce.  Audi  ne  réfuterons-nous  pas  pied  à pied 
les  différens  articles  qui  forment  les  chapitres  huit , 
neuf  & dix  de  fa  première  partie.  Qu’a  pu  dire  en  effet 
de  raifonnable  un  Auteur  qui  refufe  à l'ame  le  pouvoir 
de  tirer  la  moindre  idée  d’elle-même  ; qui  prive  l’homme 
de  toutes  les  facultés  intelle&uelles  ; qui  lui  accorde  à 
peine  la  faculté  de  fentir  , & qui  ne  diffinguant  pas 
lame  d’avec  le  cerveau  , prétend  expliquer  les  fenfations 
par  des  images  matérielles  & par  un  fimple  ébranlement 
de  nerfs  ? Il  eff  cependant  un  article  que  je  me  ferai  un 
devoir  de  rapporter  mot  par  root , ne  fût-ce  que  pour  fer- 
mer la  bouche  à ceux  qui  ne  fe  formeroient  pas  du  fyfte- 
me  que  je  combats , l’idée  que  s’en  forment  tous  les  Phy- 
ficiens.  Voici  comment  l’Auteur  de  ce  fyfteme  a ofè 
s’expliquer  à la  page  104  de  fa  première  partie. 

■ » La  fenftbilité  du  cerveau  & de  toutes  fes  parties  eff 
» un  fait.  Si  l’on  nous  demande  d’où  vient  cette  pro- 
»»  priété  ; nous  dirons  qu’elle  eff  le  réfultat  d’un  arran- 
» gement  , d’une  combinaifon  propre  à l’animal,  en 
» forte  qu’une  matière  brute  & infenfibte  ceffe  d’être 
« brute,  pour  devenir  fenfible  ,en  s'animait  J ont , c’eft- 
» à-dire , en  fe  combinant  & s’identifiant  avec  l’animal. 
» C’eft  ainfi  que  le  lait , le  pain  & le  vin  fe  changent 
» en  la  fubffance  de  l’homme  qui  eff  un  être  fenfible. 
» Quelques  Philofophes  penfent  que  la  fenfibilité  tft 
» une  qualité  univerfelle  de  la  matière  ; dans  ce  cas  il 
n feroit  inutile  de  chercher  d’où  loi  vient  cette  pro- 
» priété  que  nous  connoiffons  par  fes  effets.  Si  l’on 
tt  admet  cette  hypothefe , de  même  qu’on  diftingue 
n dans  la  nature  deux  fortes  de  mouvemens,  l’un  connu 
» fous  le  nom  de  force  vive  & l’autre  fou*  le  nom  de 
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» font  morte  ; l’on  diftinguera  deux  fortes  de  fcnftbi- 
»>  liié,  l'une  aâive  ou  vive,  l’autre  inerte  ou  morte  ; 

» & alors  animalifer  une  fubftance , ce  ne  fera  que  dé- 
» truire  les  obstacles  qui  l'empêchent  d'être  aâive  & 

» fenftble.  En  un  mot  la  fenftbilité  eft  ou  une  qualité 
» qui  fe  communique  comme  le  mouvement  & qui  s'ac- 
» quiert  par  la  combinaifon  , ou  cette  fenftbilité  eft  une 
» qualité  inhérente  à toute  nfatiere  ; & dans  l’un  & l’au- 
“ tre  cas  un  être  inétendu  , tel  que  l’on  fuppofe  l’ame 
» humaine , ne  peut  en  être  le  fujet.  » 

Analyfons  tous  ces  prétendus  raifonnemens.  Qu’eft-ce 
que  s' animalifer  ? c’eft  acquérir  la  faculté  de  fentir.  Dire 
donc  qu’une  matière  brute  & infenftble  devient  fenftble 
en  s ’animalifant , c’eft  dtre  qu’une  matière  infenftble  de- 
vient fenftble  en  acquérant  la  faculté  de  fentir.  Quel 
pitoyable  raifonnement  ! On  ajoute  que  le  lait  , le  pain 
& le  vin  fe  changent  en  la  fubftance  de  l’homme  qui  eft 
un  être  fenftble.  Que  pretend-on  dire  par-là  ? prétend- 
on avancer  que  les  alimens  fe  changent  en  la  fubftance 
du  corps  de  l’homme  1 Qui  en  a jamais  douté  1 Que  fi 
l’on  veut  dire  que  les  alimens  fe  changent  en  la  fubftance 
de  l'ame  de  l’homme  ; c’eft  là  une  afTertion  impie  dont 
nous  avons  démontré  la  fauffeté  dans  les  fept  dernières 
éditions  de  ce  Diâionnaire. 

On  infinue  enfin  que  la  fenftbilité  pou r roi t bien  être 
une  qualité  univerfelfc  de  la  matière  , & par  conféquent- 
une  qualité  efienriclle  à tous  les  corps , à la  pierre  la 
plus  dure  , comme  à l’homme  le  plus  délicat.  On  nous 
dit  froidement  que  la  chofe  pourrait  bien  être  ainfi , 
parce  que  quelques  Philofophes  l’ont  ainfi  penfé.  Belle 
preuve  que  celle-là.  Que  diroit-on  de  'moi , fi  j’écrivoij 
férieufement  que  la  mer  pourrait  bien  être  un  grand 
animal  dont  Y expiration  causât  le  flux  & Yinfpiration  le 
reflux  ? L’Auteur  cependant  que  je  réfute  , ne  pourrait 
pas  le  trouver  mauvais  ; il  fait  bien  que  ce  fyfteme  , 
tout  ridicule  qu’il  eft  , a été  foutenu  par  une  fefte  en- 
tière de  Philofophes. 

- FAIM.  Sentiment  de  l’Ame  excité  par  l’aâion  du  fuc 
gaftrique , dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu. 

FAYE  ( Jean  - Elie  Lériget  de  la  ) Capitaine  aux 
Gardes  & Membre  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris , naquit  J Vienne  en  Dauphine  /-le  i J Avril  16/ 1, 
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Nous  lui  devons  l’invention  d’une  machine  très- propre 
à élever  les  eaux  ; on  en  trouvera  la  defcription  dan» 
les  Mémoires  de  l’Académie  , année  1717,  depuis  la 
page  67  jufqu’à  la  page  7 a.  M.  de  Fontenelie  nous  ap* 
prend  que , iorfque  le  Cxar  honora  l'Académie  de  fa 
préfence , elle  fe  para  de  tout  ce  qu’elle  avoit  de  plu» 
propre  à frapper  les  yeux  de  ce  Prince  , & que  la  ma- 
chine dont  nous  venons  de  parler , en  fit  partie.  Nous 
devons  encore  à M.  de  la  Faye  une  explication  très- 
phyfique  des  pierres  de  Florence , ot’i  l’on  voit  des  plantes, 
des  arbres , des  châteaux  , des  clochers , quelquefois 
des  figures  géométriques.  Il  remarque  d'abord  que  ce 
ne  peuvent  pas  être  de  véritables  plantes  qui  ayent 
laifle  leur  empreinte  dans  les  pierres  de  Florence  ; 
car  ces  repréfentations  les  pénètrent  dans  toute  leur 
épaifteur  , ce  que  de  véritables  plantes  n’auroient  pas 
fait.  D’ailleurs  des  châteaux  , des  clochers  , des  figu- 
res géométriques  n’ont  pas  laiffé  là  leur  empreinte.  Il 
dit  enfuite  qu'étant  en  Lorraine  , il  obferva  que  les 
pierres  à rafoir  tirées  d’une  carrière  de  ce  Pays-là , ne 
font  parfaites  que  Iorfque  dans  leur  formation  aucune 
matière  étrangère  n’eft  venue  fe  mêler  avec  la  matière 
liquide  de  ces  pierres  ; que  Iorfque  ce  mélange  s’eft 
fait , ce  que  l’on  reconnoît  par  des  veines  noires  dont 
elles  font  traverfées  , alors  les  pierres  de  Lorraine  font 
moins  propres  au  rafoir.  M.  de  la  Faye  applique  ces 
conjectures  aux  pierres  de  Florence.  Il  prétend  que  tout 
ce  qu’on  y voit , font  des  veines  tres-fines  & très-fine- 
ment ramifiées  d’une  matière  étrangère  qui  s’eft  infinuée 
dans  la  fubftance  de  la  pierre  dans  le  tems  de  fa  forma- 
tion. Les  repréfentations  les  plus  ordinaires  doivent  être 
des  plantes  , parce  qu’il  eft  fort  naturel  que  la  matière 
de  la  pierre  fe  divife  & fe  fubdivife  en  un  grand  nom- 
bre de  petits  courans  qui  auront  l'air  de  rameaux.  M. 
delà  Faye  mourut  à Paris  le  ao  Avril  1718  , à l’âge 
de  47  ans.  11  avoit  dans  fon  cabinet  de  Phyfique  une 
pierre  d'aimant  de  zooo  livres. 

FER.  Il  eft  probable  que  le  fer  eft  un  métal  com- 
pofé  de  vitriol  , de  foufre  & de  terre.  Il  eft  encore 
probable  que  le  fer  entre  dans  la  compofition  de  la  plu- 
part des  corps.  Nous  devons  cette  découverte  à M. 
Homberg , qui  pari#  ainfi , dans  un  recueil  d’obfervatiom 
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inférées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  1706,  page  158  : Brûlez  en  cendres  quelle  forte 
d’herbes  ou  de  bois  que  vous  voudrez  ; prenez  les 
précautions  néceffaires  , pour  qu’il  ne  s’y  puifle  métef 
quelque  matière  ferrngineufe  ; puis  fouillez  dans  ces 
cendres  avec  une  lame  de  couteau  bien  nette  St  qui 
ait  été  aimantée  fur  un  Aimant  vigoureux  ; vous  trou- 
verez au  bout  de  votre  couteau  une  barbe  d’une  pou- 
dre noirâtre  , comme  fi  vous  l’aviez  trempé  dans  la  li- 
maille de  fer.  Ramaflez  cette  poudre  : faites-la  fondre 
en  l’expofant  au  foyer  du  verre  ardent  ; il  vous  en 
viendra  une  grenaille  de  fer,  qui  jettera  des  étincelles 
fur  le  charbon  , comme  fait  un  morceau  de  fer  qu’on 
rougit  fortement  à la  forge. 

FERMENTATION.  L’on  a coutume  de  définir  la 
fermentation  un  mouvement  intérieur  des  parties  in- 
fenfibles , accompagné  de  dilatation , & occafionné  par 
l'introduâion  des  acides  dans  leurs  alkalis.  L’on  a raifon  ; 
l’on  fait  en  effet  que  deux  corps  ne  fermentent  jamais 
enfemble , que  lorfque  les  molécules  de  l'un  font  des 
acides , c’eft  à-dire  , des  particules roides , longues,  poin- 
tues Si  tranchantes , & les  molécules  de  l’autre  font  des 
alkalis,  c’eft-à-dire  , des  corpufcules  poreux  8c  fpon- 
gieux , faits  en  forme  de  gaine  ou  de  fourteau.  Mais 
Ion  demande  quelle  eft  la  caufe  phyfique  qui  pouffe 
les  uns  dans  les  autres  ? Il  me  paroît  que  M.  l’Abbé 
Nollet  l’a  trouvée , lorfqu’il  a avancé  qu’il  pourroit  bien 
fc  faire  que  les  acides  fuffent  portés  dans  leurs  alkalis 
par  la  même  force  qui  fait  entrer  les  fluides  dans  les  tu- 
bes capillaires,  & qui  les  y foutient  au  deffus  du  niveau, 
en  les  faifant  manquer  à prefque  toutes  les  loix  de  l’Hy- 
droftatique.  Voici  comment  il  parle  dans  le  Tome  4e.  de 
fes  Leçons  Phyfiques  , pag.  160  : (-  Ne  pourroit-on  pas 
dire  que  le  difToIvant  eft  porté  dans  les  molécules  po- 
reufes  du  corps  diffoluble  par  cette  même  puiffance  qui 
éait  entrer  les  liqueurs  dans  tout  ce  qui  eft  fpongieux 
ou  percé  d’une  infinité  de  petis  canaux  capillaires  ? On 
fait  que  certaines  conditions  rendent  cet  effet  plus  prompt 
& plus  complet , & qu’en  général  ces  canaux  fs  rem- 
pliffent  avec  d’autant  plus  d’aâivité  , qu’ils  font  plut 
étroits.  Les  pores  des  parties  alkalines  ou  diffolubles  ne 
Ceroient-ils  pas  à l’égard  du  diffolvant  en  telle  propor- 
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tion , qiie  cette  îmbibition  s’y  fit  arec  encore  plu*  dë 
violence , que  nous  n’en  remarquons  , lorfqu’il  s’agit 
des  tuyaux  capillaires  d’une  grandeur  fenfible  ; & la 
rapidité  de  ces  mouvemens  multipliés  à l’infini  dans  un 
corps  extrêmement  poreux  , ne  pourroit-elle  pas  aller 
jufqu'à  faire  rompre  les  parois  & occafionner  une  dif- 
fo!  u tion  totale  f) 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  mécanifme  par- 
ticulier qui  régné  dans  les  tubes  capillaires , nous  le 
ferons  en  fon  tems  ; il  nous  fuffit  de  fuppofer  que  l’in- 
troduftion  des  acides  dans  leurs  alkalis  eft  caufée  par 
une  force  exiftante  dans  la  nature  ; & c’eft  à cette  in- 
troduction que  nous  devons  tous  les  phénomènes  des 
fermentations  , c’eft- à-dire,  les  diffoiutions  , l’ébullition, 
la  chaleur  , l’effervefcence  , l'inflammation  , les  préci- 
pitations , les  exaltations  , les  évaporations , les  coagu- 
lations &les  criftallifations.  En  effet  il  eft  impoifihle  i°. 
que  les  acides  entrent  avec  impétuofité  dans  leurs  alka- 
lis fans  en  btifer  les  parties  , & fans  caufer  des  dijfo- 
luttons,  a".  Les  acides  ne  peuvent  pas  brifer  les  alkalis 
en  des  millions  de  pièces  , fans  bouleverfer  la  matière 
qui  les  environne , la  foulever  & nous  préfenter  le 
phénomène  que  l’on  nomme  ébullition.  30.  Les  alkalis 
ont  dû  , en  fe  brifant  en  des  millions  de  pièces  , rece- 
voir ce  mouvement  en  tout  fens , qui  ne  produit  d’abord 
que  la  chaleur,  mais  dont  1’augmentation  caufe bientôt 
Yejftrvtfcenct  & enfin  Y inflammation.  40.  Les  parties  des 
alkalis  aiofi  brifés  font  tantôt  plus  , &t  tantôt  moins 
pefantes  que  le  fluide  dans  lequel  elles  nagent  ; plus  pe- 
fantes , elles  vont  au  fond , & en  tombant  elles  nous 
fourni  ffent  le  phénomène  que  l’on  nomme  précipitation  i 
moins  pefantes , elles  montent  vers  la  partie  fupérieure 
du  liquide , pour  y caufer  tantôt  des  exaltations  St  tan- 
tôt des  évaporations.  50.  Quelquefois  les  acides  intro-. 
duits  dans  leurs  alkalis  ne  les  brifent  pas , mais  ils  for- 
ment avec  eux  des  molécules  trop  pefantes  pour  con- 
ferver  ce  mouvement  en  tout  fens  qui  forme  la  liqui- 
dité ; & l’on  voit  alors  des  coagulations.  6°.  Quelque- 
fois les  alkalis  coagulés  forment  des  efpeces  de  criftaux , 
& c’eft  le  phénomène  que  les  Chimiftcs  appellent  crifl- 
tallifaüon. 

Concluons  de-là  qu’il  n'eft  dans  la  nature  aucune  véri- 
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les  que  l’on  a coutume  de  nommer  ainfi , fe  font  avec 
une  chaleur  réelle  , mais  infcnfiblc  par  rapport  à nous  t 
c’eft-à-dire , avec  une  chaleur  moins  grande  que  celle 
qui  régné  dans  notre  corps.  Ces  principes  fuppofés, 
il  n’eft  rien  de  plus  facile  que  d'expliquer  les  expérien- 
ces fuivantcs. 


Première  Expérience.  Verfez  de  i’efprit  de  nitre  fur  du 
mercure,  ou  bien  fur  de  l’étain,  il  1e  fera  une  effervef- 
cence , & une  ébullition  chaude. 

Explication.  Les  acides  de  l’efprit  de  nitre  entrent  avec 
impétuofité  dans  les  alkalis  du  mercure  ou  de  l’étain , & 
ils  leur  communiquent  ce  mouvement  en  tout  fens  qui 
De  peut  pas  produire  une  chaleur  confidérable  , fans  pro- 
duire l’effervefcence  & l’ébullition. 


Seconde  Expérience.  Verfez  de  l’eau  forte  rouge  fur 
de  l’huile  de  buis , vous  verrez  une  épaiffe  fumée  fortir 
de  ce  mélange. 

Explication.  Les  acides  de  l’eau  forte  ne  peuvent  pas 
entrer  dans  les  alkalis  de  l’huile  de  buis  , & les  brifer  t 
û ns  en  détacher  beaucoup  de  particules  d’air  & beau- 
coup de  particules  d'eau  qui  y étoient  renfermées , 8c 
dont  l’union  forme  la  fumée  èpaiffe  dont  on  vient  de 
parler. 

T roi  firme  Expérience.  Mêlez  de  l’huile  de  tartre  avec 
de  l’efprit  de  nitre  où  l'on  auroit  diflous  de  la  limaille  de 
fer,  la  fermentation  ira  jufqu’à  prendre  feu. 

Explication.  La  fermentation  prend  feu  , toutes  les 
fois  que  les  acides  communiquent  aux  alkalis  un  mou- 
vement en  tout  fens  plus  grand  que  celui  qui  produit 
la  fimple  chaleur.  La  chofe  doit  arriver  ainfi  dans  l’ex- 
périence préfente , parce  que  l’efprit  de  nitre  rencontre 
dans  la  limaille  de  fer  une  infinité  d’obflacles  qu'il  faut 
vaincre. 


Quatrième  Expérience.  Verfez  une  demi-once  d’eau 
forte  fur  une  demi-once  d’huile  ae  gayac  ; vous  verrez 
un  corps  fpongieux  d’un  demi-pied  de  hauteur , s’élever 
& fortir  de  ce  mélange  au  milieu  d’une  flamme. 

Explication.  Cette  expérience  nous  préfente  deux  phé- 
nomènes à expliquer.  t°.-  Les  particules  ignées  que  con- 
tient l’eau  forte  , doivent  enflammer  facilement  un  corps 
ftufE  inflammable  que  limite  de  gayac.  a°.  Dans  1e  mé; 
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lange  qui  fe  fait  de  l’eau-forte  avec  l’huile  de  gayac.if 
doit  fortir  une  infinité  de  particules  d'air  qui  , avant 

Îue  de  s’élever  à un  demi- pied  , s’enveloppent  d'une 
urface  très-mince  de  cette  matière  dont  l’huile  de  gayac 
eft  compofée,  & nous  préfentent  ce  corps  fpongieux 
que  nous  voyons  s’élever  au  milieu  de  la  flamme. 

Cinquième  Expérience.  Mêlez  de  l’efprit  de  vitriol  avec 
de  l’huile  de  tartre  ; ces  deux  liquides  formeront  un 
mélange  coagulé. 

Explication.  Les  acides  de  l’efprit  de  vitriol  entrent 
dans  les  alkalis  de  l’huile  de  tartre  , fans  les  brifer  ; ils 
forment  enfemble  des  molécules  trop  pefantes  pour  re- 
cevoir ce  mouvement  en  tout  fens  qui  rend  les  corps 
fluides,  & dont  nous  parlerons  dans  l’article  delà  flui- 
dité ; ce  mélange  doit  donc  nous  préfenter  une  coagu- 
lation. Voulez-vous  le  rendre  liquide  ? Verfez  par-deflus 
un  peu  d’efprit  de  nitre , afin  de  réparer  les  'acides  de 
Cefprit  de  vitriol  d'avec  les  alkalis  de  l'huile  de  tartre. 

Première  Queflion.  Comment  dans  la  fermentation  le 
moût  fe  change-t-il  en  vin  ? 

Réfolution.  M.  Lemery  qui  a fait  avec  tout  le  foin 
pofiible  l’analyfe  du  moût , nous  allure  qu’il  contient 
une  eau  infipide  en  grande  quantité , une  huile  puante , 
quelques  efprits  foibïcs  qui  ne  font  que  du  fel  effentiel 
réfous  , & une  malle  terreftre  dont  on  peut  retirer 
par  la  leflive  quelques  fels  fixes.  Dans  la  fermentation , 
dit  ce  [avant  Chimtjle , il  y a une  efpece  de  combat  en- 
tre les  parties  falines  & les  parties  huileufes  ; celles-là 
pénètrent,  divifent,  & fubtilifent  celles-ci.  Dans  ce 
combat , toujours  accompagné  d’ébullition  , il  fe  fait  une 
fiparation  des  parties  les  plus  grolïieres  d’avec  les  par- 
ties les  plus  déliées  du  moût.  Les  premières  s’attachent 
aux  côtés,  ou  fe  précipitent  au  fond  du  tonneau  pour 
y former  le  tartre  & la  lie  ; les  fécondés  forment  ce 
qu’on  appelle  le  corps  du  vin  , qui  n’eft  par  conféquent 
qu’un  moût  délivré  par  la  fermentation  de  ce  qu’il  avoit 
de  plus  groflier  & de  plus  terreflre. 

Seconde  Queflion.  Par  quelle  efpece  de  fermentation  le 
yin  fe  change-t-il  en  vinaigre  1 

Réfolutwn.  Lorfque  la  chaleur  occafionne  dans  le  vin 
une  féconde  fermentation  ; alors  ce  qu'il  a de  tartre 
U diffout , & ce  mélange  lui  donne  de  l'aigreur.  Oo 
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demande  à cette  occafion  fi  le  vin  n’aigrit , que  lorf- 
qu'il  fe  fait  quelque  diffipation  des  cfprits  les  plus  fub- 
tils  qu'il  contenoit.  M.  Lemery  regardoit  cette  condi- 
tion comme  absolument  néceffaire.  Mais  l’expérience 
fuivante  prouve  évidemment  qu’il  s’eft  trompé;  elle  eft 
de  Beccher.  Ce  Phyficien  remplit  de  très- bon  vin  une 
bouteille  de  verre , dont  il  boucha  le  col  hermétique- 
ment. Il  la  tint  long-tems  en  digeflion  ; & il  en  retira 
un  vinaigre  des  plus  forts , & qui  fut  de  très-bonne 
garde. 

Corollaire  premier.  Beccher  conclut  de  cette  expérience 
que  la  produflion  du  vinaigre  n'efl  due  qu’à  un  nouvel 
arrangement  qu’ont  pris  entr’eux  les  principes  du  vin  , à 
la  Saveur  d'un  mouvement  de  fermentation  excitée  par 
un  certain  degré  de  chaleur , qui  ayant  agité  la  partie 
acide  du  vin  , a affoibli  l'union  qu’elle  avoit  avec  les  au- 
tres principes  dont  elle  étoit  enveloppée  , & qui  l’empê- 
choient  de  fe  faire  fentir  avec  toute  fa  force. 

Corollaire  fécond.  Pour  faire  aigrir  le  vin  plus  promp- 
tement, il  faut  mettre  le  baril  dans  un  lieu  chaud.  On 
peut  encore  y mêler  de  tems  en  tems  de  la  lie,  que  la 
chaleur  diffoudra  avec  facilité. 

Corollaire  troifieme.  Pour  faire  aigrir  le  vin  , il  n’cft 
pas  abfolument  néceffaire  de  déboucher  le  tonneau  qui  le 
contient , comme  le  penfoit  M.  Lemery. 

Corollaire  quatrième.  Le  vin  clair  , mis  en  bouteille  , fe 
change  plus  difficilement  en  vinaigre  , que  le  vin  gros , 
parce  qu'il  contient  peu  de  tartre. 

Corollaite  cinquième.  L’on  doit  trouver , & l’on  trouve 
en  effet  dans  le  vinaigre  les  memes  principes  que  dans  le 
vin , favoir , du  phlegme  , de  l’acide  , de  l'huile  & fp 
cfprit  ardent. 

Troifieme  Quejlion.  Eft-ce  la  fermentation  que  l’on  doit 
regarder  comme  la  caufe  du  gonflement  de  la  pâte  ? 

Refolution.  Elle  n'en  eff  que  la  caufe  indireétc.  La 
pâte  contient  beaucoup  d’air  que  bien  des  caufes  raré- 
fient. Ces  caufes  font  la  chaleur  de  l’eau  avec  laquelle 
on  pétrit , celle  qui  régné  dans  l’endroit  où  l’on  fait 
cette  opération  , & celle  qui  accompagne  la  fermenta- 
tion de  la  pâte.  L'air  raréfié  par  cette  triple  chaleur 
occupe  un  plus  grand  volume  , fouleve  , & fait  gonfler 
la  pâte.  C’cft  donc  le  rcffort  de  l’air , que  l’on  doit 
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regarder  comme  la  caufe  immédiate  du  gonflement  dt 

ia  pâte. 

Quatrième  Queflion.  Quels  font  les  acides  qui  caul'ent 
la  fermentation  de  la  pâte  f 

Réfolution.  Ce  font  les  fels  naturels  que  la  trituration 
a développés  , & a fait  fortir  de  l’efpece  de  prifon  ofi 
ils  étoient  renfermés.  Le  levain  contient  beaucoup  d'a- 
cides, puifquc  la  pâte  en  efl  aigre.  Ces  acides  font  au- 
tant de  particules  falines  dont  Tes  alkalis  ont  été  brifés 
par  une  longue  fermentation.  Auïïi  rien  n’eft  plus  propre 
que  le  levain  à hâter  la  fermentation  de  la  pâte. 

Nous  ne  fommes  pas  , je  le  fais , du  fentiment  de 
Newton  fur  la  caufe  phyfique  des  fermentations  chi- 
miques. Ce  Phyftcien  qui  n’admet  que  trop  fouvent  des 
loix  générales  de  répulfion , parle  ainfi  dans  la  31e.  Quef- 
tion  du  troifieme  Livre  de  fon  Optique.  Quandoquï- 
dtm  MetalLi  in  acidis  dijfoluta , parvam  folummodb  acidi 
portionem  ad  fe  trahunt  : liquet  vim  eorum  attrahentem  , 
nonnifi  ad  parva  circum  intcrvalla  pertingere.  Et  ficuti  in 
jdlçebrâ,  ubi  quantitates  affirmatives  evanefeunt  6*  defmunt , 
ibi  négative:  incipiunt  ; ità  in  Mechanicis  , ubi  ait  radio 
definie,  ibi  vis  repellens  fuccedere  débit.  Dès  que  Newton 
n’aura  que  de  pareilles  preuves  à nous  apporter , nous 
nous  ferons  un  devoir  de  ne  pas  fuivre  fort  fentiment. 

FERRUGINEUX.  On  donne  cette  épithete  à tout 
mixte  dans  lequel  fe  trouvent  des  particules  de  fer. 

FEU.  Pour  nous  former  une  idée  naturelle  du  feu 
divifons-le  en  élémentaire  & en  mixte  , ou  ufuel.  Le 
feu  élémentaire,  que  je  ne  diflingue  pas  de  la  matière 
éleéfrique  , efl  un  fluide  compofé  de  particules  infini- 
i|hit  déliées , dont  le  mouvement  efl  d’une  rapidité  in- 
compréhenfible.  Le  feu  mixte , ou  ufuel  n’eft  autre 
chofe  que  le  feu  élémentaire  qui  , pour  fe  rendre  fen- 
fible  , fe  joint  à une  infinité  de  corpufcules  que  les 
Phyficiens  appellent  inflammables,  tels  que  font  les  cor- 
puscules de  foufre , de  bitume , d’huile  , 8<c.  ; leur 
communique  fon  mouvement  violent , & devient  capa- 
ble d’opérer  fur  les  corps  fenfibles  les  effets  les  plus  fur- 
prenans.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui  produit  & qui 
conferve  dans  le  feu  élémentaire  ce  mouvement  dont 
fès  particules  font  agitées  i Grande  queftion  qu’on  doit 
regarder  comme  l’écueil  dé  la  Phyfique  , ou  du  moins 
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comme  le  problème  le  plus  difficile  que  Ton  puiffê  pro- 
pofer  à un  Phyficien.  Jugeons-en  par  le  détail  fuivant. 
Le  feu , répandu  par-tout  avec  plus  ou  moins  d’abon- 
Cance  , eft  évidemment  formé  par  une  matière  très- 
déliée  , agitée  d’un  violent  mouvement  en  tout  fins  ; l’on 
en  trouve  la  preuve  fenfible  dans  la  flamme  occupée^ 
confumer  quelque  corps  que  ce  foit.  Le  mouvement 
en  tout  fins  du  feu  eft  évidemment  caufé  par  un  nom- 
bre innombrable  de  mouvement  en  tourbillon  , dont  cha- 
cun fe  fait  autour  d'un  centre  particulier  ; l'on  en  fera 
convaincu  en  jettant  un  Ample  coup  d’œil  fur  l’eau 
bouillante.  Le  mouvement  de  tourbillon  que  l’on  eft  obli- 
gé de  reconnoître  dans  le  feu  , ne  peut  pas  être  l’effet 
d’un  mouvement  général , tel  que  Defcartes  l’admettoit 
dans  la  matière  de  l'on  premier  élément  ; ce  n’eft  là  qu’un 
roman  ingénieux  , propofé  par  l’Auteur  qui  étoit  le 
plus  capable  d’en  impofer  à fon  Leélcur.  Comment  donc 
expliquer  d’une  maniéré  phyfique  un  mouvement  en  tout 
fient,  c'eftàdire,  un  mouvement  qui  parott  diamétrale- 
ment oppofé  à toutes  les  loir  de  la  Mécanique  ? Com- 
ment reconnoître  un  mouvement  de  tourbillon  dans  une 
matière  répandue  par-tout  , & ne  pas  admettre  dans  la 
nature  ce  mouvement  général  dont  Defcartes  a fait  le 
fondement  de  fon  fylteme  de  Phyfique  ? Par  quelles 
loix  en  un  mot  expliquer  les  petits  tourbillons  dont  la 
matière  ignée  paroit  être  compofée  ; fi  les  grands  tour- 
billons cartéfiens  qui  paroiffent  en  être  comme  l’ame  , 
font  contraires  aux  loix  de  la  Mécanique  ? la  chofe  eft 
en  effet  difficile , mais  elle  n’eft  pas  impoffible;  & voici 
comment  je  forme  mes  tourbillons  ignées. 

D’abord  je  me  rappelle  que  la  Lune  tourbillonne 
autour  de  la  terre  en  vertu  de  deux  mouvement , l’un 
centripète  caufé  par  l’attraftion  de  la  terre , l’autre  de 
projcâion  immédiatement  imprimé  par  la  caufe  premières 
Cherchez  Attraflion  St  Lune.  Voilà  ce  qui  fe  paffe  en 
grand  & d’une  maniéré  viftble  dans  le  Ciel  ; & voici 
ce  qui  fe  paffe  en  petit  & d’une  maniéré  invifible  fut 
la  terre. 

Imaginez-vous  un  globule  infiniment  petit  du  premier 
ordre  , autour  duquel  fe  trouvent  des  globules  infiniment 
petits  du  fécond  ordre  ; chacun  de  ceux-ci  fera  fenfible- 
ment  attiré  par  celui-là  , puifque  les  infiniment  petits 
Tome  111.  1 
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du  premier  ordre  font  infiniment  plus  grands  que  les  in- 
finiment petits  du  fécond  ordre.  Imaginez-vous  cnfuite 
que  la  caufe  première  a imprimé  à chacun  des  globu- 
les placés  à la  circonférence  une  force  de  projeftion 
proportionnelle  à leur  force  centripète  ; ces  globules 
animés  en  même  tems  par  ces  deux  forces  , feront  obli- 
gés de  tourbillonner  autour  du  globule  infiniment  petit 
du  premier  ordre.  Mettez  enfemble  plufteurs  de  ces  tour- 
liions  ; vous  aurez  un  fluide  agité  en  tout  [cru  , des 
tnouvemens  duquel  il  vous  fêta  facile  de  rendre  raifon 
d'une  maniéré  très-mécanique.  Voulez- vous  des  tourbil- 
lons ignées  encore  plus  petits  que  ceux  dont  on  vient 
de  faire  la  defcription  i Placez  au  centre  tantôt  un  glo- 
bule infiniment  petit  du  fécond  ordre  entouré  de  globu- 
les infiniment  petits  du  troifteme  ordre  , tantôt  un  glo- 
bule infiniment  petit  du  troifteme  ordre  entouré  de  glo- 
bules infiniment  petits  du  tjuatrieme  ordre  , Grc.  ; vous 
aurez  le  feu  le  plus  fubtil  que  vous  puifiiez  imaginer. 
Voilà  en  deux  mots  quelle  je  crois  être  la  nature  du 
feu.  Voye^  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes  dans 
notre  Traité  de  paix  entre  Defcartes  & Newton  , tome  3 , 
pag.  86  & fuivantes.  Ce  qui  me  fait  foupçonner  que  je 
ne  me  fuis  pas  écarté  de  la  vérité  , c’eft  la  facilité  avec 
laquelle  on  rend  raifon  dans  cette  hypothefe  des  phé- 
nomènes que  nous  préfente  le  feu.  Arrêtons-nous  aux 
deux  principaux  qui  font  d echauffer  & d’cciairer. 

Et  d’abord  le  feu  ne  peut  pas  communiquer  à notre 
fang  & à nos  humeurs  un  mouvement  en  tout  fens  , 
fans  nous  caufer  une  fenfation  à laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  chaleur.  Entre-t-il  en  grande  quantité 
dans  un  corps  liquide  ? Il  caufe  des  cffervefcences  & des 
bouillonnemens.  Il  occafionne  l'inflammation,  s’il  vient 
à divifer  les  parties  d’un  corps  qui  contienne  dans  fon 
lèin  plufieurs  tourbillons  ignées  dans  une  efpece  de  con- 
trainte & de  captivité.  Quel  ravage  en  effet  ne  dpit-il 
pas  caufer  , lorfque  les  tourbillous  qu’il  a délivrés  , fe 
joignent  à lui  pour  agir  contre  le  corps  dont  l’intérieur 
ne  leur  a que  trop  long-tems  fervi  de  prifon  f 

Le  feu  n'a  pas  feulement  la  propriété  d’échauffer , il 
a encore  celle  d’éclairer.  Son  mouvement  en  tourbillon 
n’efl  pas  abfolument  oppofé  au  mouvement  droit  que 
|ouc  Phyftcien  doit  recoonoitrc  dans  la  lumière.  Nous 
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voyons  tous  les  jours  la  même  boule  fe  mouvoir  en 
même  tems  & d'un  mouvement  de  rotation  fur  foti 
centre , & d’un  mouvement  direét  en  ligne  droite  ; pour- 
quoi le  globule  central  d’un  tourbillon  ignée  ne  pour- 
roit-il  pas  venir  à nos  yeux  en  ligne  droite  , taudis  que 
les  globules  placés  à la  circonférence  tourbillonneront 
autour  de  lui  ? Donc  dans  notre  hypothefe  le  feu  ne 
doit  pas  feulement  échauffer  , il  doit  encore  éclairer  ; 
donc  notre  hypothefe  doit  être  regardée  comme  très- 
conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

M.  Dodart , dans  le  tome  X des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  , fe  met  la  tête  à la  torture  pour  ex- 
pliquer comment  un  nommé  Richarfona  pu,  fans  s’in- 
commoder , avaler  un  mélange  enflammé  de  poix  noire , 
de  poix  réfme  & de  foufre.  il  examine  encore  avec  foia 
comment  ce  mangeur  de  feu  pouvoit  faire  cuire  de  la 
viande  fur  un  charbon  qu’il  tenoit  fur  fa  langue.  11  rap- 
porte à cette  occafton  l’exemple  d’une  Dame  d’Orléans 
qui  faifoit  dégoutter  fur  fa  langue  de  la  cire  d'Efpa- 
gne  allumée  , fans  qu’il  y parût  aucune  impreffion  fen- 
fible  ; celui  d'un  Religieux  Turc  qui  faifoit  tourner  & 
retourner  plufteurs  fois  dans  fa  bouche  une  bille  de  fer 
rouge  ; celui  des  Forgerons  qui  travaillent  dans  les  four- 
neaux où  on  fond  la  mine  de  fer , à qui  on  voit  pren- 
dre avec  la  main  nue  du  métal  fondu,  &c.  M.  Dodart 
■uroit  dû  mettre  tous  ces  gens-là  au  nombre  des  Char- 
latans ; il  eft  fûr  qu’ils  avoient  foin  de  frotter  aupara- 
vant de  certaines  drogues  les  parties  du  corps  fur  lef- 
quclles  ils  appliquoient  les  matières  , dont  nous  venons 
de  faire  l’énumération. 

FEUX  SOUTERRAINS.  Feux  fitués  dans  le  fein 
de  la  terre  , toujours  enflammés  ou  toujours  prêts  à 
s’enflammer.  Un  Phyficien  méthodique  doit  en  prouver 
f’exiftence , en  examiner  la  formation  , en  détailler  les 
effets.  Voilà  ce  que  nous  allons  faire  dans  cet  article. 

Qu’il  y ait  des  feux  foutelrains  , c’eft  un  fait  qu’on 
n’a  jamais  révoqué  en  doute.  Ce  ne  font  pas  feulement 
le  Mont  Etna  , le  Mont-Véfuve  , tant  de  monts  igni- 
vomes  , tant  de  volcans  éteints  dans  les  différens  pays  du 
monde  qui  en  confiaient  l’exiftence  ; c’eft  fur-tout  la  cha- 
leur qu’on  éprouve  dans  l’intétieur  de  la  terre , chaleur 
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quelquefois  fi  grande  , lorfque  les  mines  font  profonde»/ 
que  pour  empêcher  la  mort  des  malfaiteurs  qu’on  y fait 
travailler  , on  leur  procure  des  rafraîchiffans  & un  nou- 
vel air , tantôt  par  des  puits  de  refpiration  , tantôt  par 
des  chutes  d'eau  au  lit  abondantes , que  réitérées.  Ces 
faits  font  trop  avérés , pour  apporter  en  preuve  le  té- 
moignage de  l'ingcnieux  Boile  , configné  dans  fon  bel 
ouvrage  fur  la  température  des  régions  fouterraines  ; & 
celui  du  grand  Eotrhaavc  dans  fon  favant  Traité  de 
Chimie.  Il  y a donc  des  feux  fouterrains  dans  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre.  Je  dis  plus  ; il  y en  a dans 
tous  les  pays  du  monde  -,  & fi  ces  feux  ne  font  pas 
toujours  enflammés  , ils  y font  cependant  toujours  dif- 
pofés  ; ce  font  des  matières  qui  fermentent  ; leur  fer- 
mentation produit  une  chaleur  quelquefois  infupportable; 
ti  cette  chaleur  eff  la  caufe  naturelle  d’une  foule  de 
phénomènes  inréreffans  dont  je  ne  manquerai  pas  de 
faire  l’énumération  à la  fin  de  cet  article.  C’eff  ici  un 
point  de  Phyfiquc  de  la  plus  grande  importance  ; les 
preuves  n’en  font  pas  d’abord  aifées  à faifjr  ; elles  n'en 
font  pas  cependant  moins  démonffratives  pour  tout 
homme  qui , au  lieu  de  les  lire , prendra  la  peine  de  les 
méditer.  Il  s’agit  donc  d’établir  que,  dans  tous  les  pays 
du  monde , il  y a , plus  ou  moins  abondamment  , des 
feux  fouterrains  enflammés  ou  prêts  à s’enflammer.  Po- 
fons , pour  établir  cette  vérité  , des  principes  dont  il 
fera  bien  difficile , pour  ne  pas  dire  impoffibie,  de  révo- 
quer en  doute  l’évidence. 

i°.  Il  y a une  différence  énorme  entre  la  chaleur 
purement  folaire  au  cœur  de  l’été  & la  chaleur  pure- 
ment folaire  au  cœur  de  l'hiver.  M.  de  Mair.in  a trouvé 
qu’à  Paris  la  chaleur  purement  folaire  au  cœur  de  l’été  * 
eft  à la  chaleur  purement  folaire  au  cœur  de  l’hiver  , 
à-peu-prés  comme  66  eff  à i . Cette  analogie  eff  fondée 
fur  l’obliquité  des  rayons  du  foleil  fur  l’horizon  pendant 
l’hiver  & le  peu  de  tems  que  cet  aflre  y demeure  pen- 
dant cette  faifon. 

Dans  un  pays  quelconque,  dit  il , en  conféquencede 
cette  obliquité,  il  tombe  moins  de  rayons  folaires pen- 
dant l’hiver  , que  pendant  l’été.  lien  eft  des  rayons  fo- 
laires reçus  fur  l’horizon  , comme  de  la  pluie  qu’on  vou-. 
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droit  recevoir  dans  un  vaiffeau  ; plus  on  inclineroit  l’ou- 
verture du  vaiffeau  , moins  il  recevroit  de  gouttes  de 
pluie. 

En  conféquence  de  la  même  obliquité , le  choc  des 
rayons  folaires  qui  viennent  frapper  la  terre  eft  plus  foi- 
blc  pendant  l’hiver  , que  pendant  l’été.  Pourquoi!  parce 
que  ces  rayons  ne  frappant  la  terre , que  par  leur  mou- 
vement perpendiculaire , ils  n’emploient  dans  leur  choc 
que  la  plus  petite  partie  de  leur  force  ; plus  un  mouve- 
ment eft  oblique  & moins  il  contient  de  mouvement 
perpendiculaire.  Cherchez  dans  le  corps  de  l’ouvrage 
Mouvement  compofc  en  ligne  droite. 

En  conféquence  de  cette  même  obliquité , il  y a pen- 
dant l’hiver  un  plus  grand  nombre  de  rayons  folaires  in- 
terceptés ou  affoiblis  par  1 atmofphere  qu’ils  ont  à tra- 
verfer.  Pourquoi  ? parce  que  plus  obliquement  l’atmof- 
phere  eff  traverfée  , plus  long  eft  le  chemin  que  les 
rayons  folaires  ont  à faire  , avant  que  d’arriver  fur  la 
terre.  Plus  ils  ont  de  chemin  à faire , plus  grand  eft  le 
nombre  de  particules  aériennes  qui  les  repouffent  , les 
difperfent  ou  affoibliffent  leur  mouvement.  Il  en  eft  de 
chaque  rayon  folaire  traverfant  i’atmofphere  , pour  ar- 
river fur  la  terre,  comme  d’une  balle  de  moufquet  tirée 
contre  la  furface  de  l'eau  d’un  baffm  , laquelle  aura 
d’autant  plus  de  chemin  à faire  dans  l'eau , & frappera 
le  fond  du  baffm  avec  d’autant  moins  de  force , qu’elle 
y aura  été  tirée  plus  obliquement.  L’obliquité  des  ra- 
yons folaires  entre  donc  trois  fois  dans  la  caufe  de  la 
moindre  chaleur  qu’on  éprouve  pendant  l’hiver  , favoir  , 
par  le  moindre  nombre  de  rayons  qui  tombent  fur  la 
furface  d’un  pays  , en  conféquence  de  cette  obliquité  ; 
par  le  moins  de  force  qu’ont  ces  rayons  , en  venant 
frapper  le  terrain  , en  conféquence  de  la  même  obliquité  , 
&i  enfin  par  un  plus  grand  nombre  de  rayons  intercep- 
tés ou  affoiblis , en  conféquence  de  leur  obliquité  par 
rapport  a l'atmofphere  qu’ils  ont  à traverfer. 

2°.  A cette  première  caufe  fe  joint  une  fécondé  * 
encore  plus  puiffante , le  peu  de  tems  que  le  foleil  de- 
meure fur  l’horizon  pendant  l’hiver.  En  France  nous 
n’avons  qu’environ  huit  heures  le  foleil  fur  l’horizon  an 
folftice  d’hiver , & nous  l’avons  environ  leize  heures  an 
folftice  d’^fé. , , • *•  - ,l 
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M.  de  Mairan  a fourni»  les  différens  effet»  de  cèi 
deux  caufes  au  calcul  le  plus  fimple  & le  plus  exaô  ; 
& il  rèfulte  de  fts  opérations  que  la  chaleur  purement 
folaire  au  cœur  de  l’été  à Paris  : à la  chaleur  purement 
folaire  au  cœur  de  l’hiver  : : 66  : i.  Confultez  fon  fa- 
vant  ouvrage  intitulé  , Nouvelles  Recherches  fur  la  caufe 
générale  du  chaud  en  été  & du  froid  en  hi\  er  , en  tant 
qu'elle  fe  lie  à la  chaleur  interne  & permanente  de  la  terre. 

30.  11  n'en  eft  pas  de  la  chaleur  abfolue  , comme  de 
la  chaleur  purement  folaire  ; celle-là  augmente  bien 
moins  que  celle-ci.  11  eft  peu  de  pays,  il  n'en  eft  peut- 
être  aucun  où  à midi  la  chaleur  de  l’été  foit  double  de 
la  chaleur  de  l’hiver.  Il  réfulte  des  expériences  thermo- 
métriques faites  en  1 701  par  M.  A montons  que  le  chaud 
qu’il  fait  à Paris  aux  rayons  du  foleil  à midi  au  folftice 
d’été , ne  différé  du  froid  qu’il  y fait  , quand  l’eau  fe 
glace , que  comme  60  différé  de  5 1 & demi.  Quelle 
étrange  difproportion  entre  ces  deux  augmentations  ! 
Quelle  peut  en  être  la  caufe  phyfique  ? il  n’en  eft  point 
d’autre  que  le  fond  permanent  de  chaleur  inhérent  à la 
terre  , fond  abfolument  indépendant  de  l’aâion  du  foleil. 
Suppofons  , dit  M.  de  Mairan  dans  üouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  que  dans  le  climat  de  Paris  ce  fond 
r manent  de  chaleur  foit  repréfenté  par  393  ; lacha- 
.eur  abfolue  au  folftice  d’hiver  fera  394  , & la  chaleur 
abfolue  au  folftice  d’été  fera  439.  Or  459 : 394  : : 60  î 
51  & demi  , ou  à-peu-près.  Donc  quoique  la  chaleur 
purement  folaire  en  été  foit  à Paris  66  fois  plus  grande  , 
qu’en  hiver , cependant  la  chaleur  abfolue  fuit  la  pro- 
portion que  nous  avons  indiquée. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  de  ce  fond  permanent  de 
chaleur  inhérent  à la  terre  fit  abfolument  indépendant 
de  l’aâion  du  foleil  ? je  n’en  vois  point  de  plus  puif- 
fante  & de  plus  naturelle  que  les  feux  fouterrains  ré- 
pandus dans  tous  les  pays  du  monde , toujours  enflammés 
ou  toujours  prêts  à s’enflammer.  Y a-t-il  un  feu  central 
ou  comme  central , dont  les  émanations , du  centre  à la 
circonférence , foient  continuelles  ou  comme  continuelles  ? 
M.  de  Mairan  le  prétendoit  ; il  croyoit  même  que  fans 
ces  émanations  continuelles  ou  comme  continuelles  la 
tige  des  plantes  ne  ferait  pas  conftsmment  perpendicu- 
laire à l’horizon.  Mais  la  chofe  n’eft  pas  démontrée  ; le 
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remiment  pour  on  contre  eft  même  fujet  & de  grande* 
difficultés  ; & voilà  pourquoi  Ton  doit  s'en  tenir  aux 
feux  fouterrams , enflammés  ou  prêts  à s'enflammer  dont 
fl  faut  examiner  la  formation  phyfique. 

Un  des  plus  grands  Philofophes  naturalises  que  la 
France  ait  produit , a été  beaucoup  plus  loin  que  Dcf- 
carees  qui  n’a  donné  fon  fyfleme , que  comme  une  hy- 
pothefe  idéale  , momentanée  & totalement  éloignée  de  la 
vérité.  Jpfamque  tanthm  pro  hypolheji  , non  pro  rei  veritate 
haberi  velm.  Art.  xix , part.  3 du  livre  des  Principes. 

M.  de  B u fon  au  contraire  aflùre  en  propres  termes  , 
dans  fon  ouvrage  des  Epoques  de  la  Nature , que  la  terre 
dans  fon  origine  a été  réellement  un  foleil  dont  les 
différentes  couches  fe  font  graduellement  refroidies , 8t  il 
prétend  que  la  chaleur  qui  lui  eft  propre,  ne  peut  venir 
que  de  ce  que  les  couches  intérieures  n'ont  pas  encore 
acquis  un  degré  fuffifant  de  refroidiffement.  Suivant  lui, 
le  tems  de  l’incandefcence  pour  le  globe  de  la  Terre , a 
duré  2936  ans  ; celui  de  fa  chaleur  au  point  de  ne  pou- 
voir te  toucher,  a duré  34270  ans;  il  a fallu  12794 
ans  , pour  que  la  mer  baiffât  jufqu’au  niveau  où  nous 
la  voyons  aujourd’hui  ; pendant  10000  ans  les  feux  fou- 
terrains  ravagèrent  la  terre  & la  rendirent  inhabitable  ; 
& ce  ne  fut  qu’après  foixante  mille  ans  qu’elle  fut  en 
état  de  recevoir  les  premiers  habirans.  Quelle  fable  ! je 
le  demande  à tout  Phyficien  impartial  ; n’eft-ce  pas  là  le 
roman  de  De/cartes  rajeuni  & embelli  par  M.  de  Bujfon  ? 
Ne  falloit-il  pas  une  imagination  aufli  brillante  que  la 
fienne  & un  ftyle  aufli  féduifant,  pour  donner  quelque 
crédit  à une  pareille  théorie  ? Cherchez  Age  du  monde. 

Nous  n’aurons  pas  recours  à de  femblables  fi&ions 
pour  expliquer  d’une  maniéré  phyfique  la  formation  des 
feux  fouterrains.  Nous  connoiflons  les  effets  de  la  fer- 
mentation du  fer  & du  foufre  ; c’eft-là  prefque  l’unique 
caufe  que  nous  croyons  devoir  employer.  M.  Lemcri  fit 
un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de  fer  & de 
foufre  pulvérifè  ; H réduifit  le  mélange  en  pâte  avec 
de  l’eau  ; il  en  mit  cinquante  livres  dans  un  pot  qu’il  en- 
fonça dans  la  terre  à un  pied  de  profondeur.  Huit  à 
neuf  heures  apres  , la  terre  fe  gonfla , s’échauffa  , fe  cre- 
vaffa  ; & il  en  fortit  non-feulement  des  vapeurs  fulfu- 
ceufes  & chaudes  , mais  encore  des  flammes  qui  élar- 
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girent  les  ouvertures.  On  a analyfé  avec  foin  les  laves 
que  vomit  le  Mont-Véfuve  , & on  en  a retiré  du  fel 
commun  , du  fel  ammoniac  , du  nitre  & furtout  du  fer 
& du  foufre  ; donc  les  feux  fouterrains  ont  pour  caufe 
phyftque  la  fermentation  du  fer,  du  foufre ,&c.  ; & s'ils 
ne  font  pas  toujours  enflammés , iis  concourent  cependant 
toujours  à produire  ce  fond  permanent  de  chaleur  , ab- 
folument  nèceffaire  au  globe  que  nous  habitons. 

Que  s’il  falloit  une  caufe  fubfidiaire  , peut-être  aufli 
puiffante  que  la  première  , nous  la  trouverions  dans  l'air 
inflammable , très-abondant  dans  le  fein  de  la  terre  , 
puifqu’il  eft  très-commun  dans  tous  les  lieux  fouterrains. 
Très-fouvent  il  paroît  s’enflammer  comme  de  lui-même  , 
& I’explofion  qui  fuit  cette  inflammation  , différé  très- 
peu  de  celle  de  la  poudre  à canon.  Je  ne  doute  pas  que, 
dans  les  pays  où  la  fermentation  du  fer , du  foufre , &c. 
ne  feroit  pas  affez  forte , pour  procurer  à la  terre  la 
chaleur  qui  lui  eft  nèceffaire  , l’air  inflammable  ne  fup- 
pléât  à la  foibleffe  de  cette  première  caufe. 

Les  feux  fouterrains , j’en  conviens , ont  quelquefois 
de  terribles  effets  ; ils  font  la  caufe  des  fecouffes  épou- 
vantables dont  la  terre  n’eft  que  trop  fouvent  agitée  ; 
témoins  , de  nos  jours  , le  renverfement  de  Lisbonne  , 
celui  de  Mcfline  & celui  de  la  Calabre  ultérieure.  Cher- 
chez Tremblement  de  terre.  Ce  font-là  de  vrais  maux  , 
je  l’avoue  ; mais  ce  font-là  des  maux  purement  locaux  , 
des  maux  abfolument  néceffaires  , des  maux  enfin  dont 
la  caufe  produit  le  plus  grand  bien.  Eteignez  les  feux 
dans  le  fein  de  la  terre , vous  n’aurez  plus  dès-lors  ce 
fond  permanent  de  chaleur  , abfolument  indépendant  de 
l’aétion  du  foleil , fond  permanent  qui  fait  notre  richeffe. 
A l’inftant  la  nature  tombera  dans  un  engourdiffement , 
aufli  funefte  que  le  néant.  Aucun  métal , aucun  foflile , 
aucune  pierre  ne  fe  formeront  dans  le  fein  de  la  terre. 
La  tige  des  plantes  fera  brûlée  par  les  rayons  du  foleil  & 
leurs  racines  périront  par  un  froid  exceflif.  Les  hommes 
eux-mêmes  ne  feront  pas  épargnés  ; comment  pourront- 
ils  vivre  dans  deux  faifons  dont  l’une  fera  66  fois  plus 
chaude  que  l’autre  ? Les  eaux  de  la  mer  dans  les  pays 
les  plus  chauds , à 30  toifes  de  profondeur  , feront  aufli 
glacées  que  les  mers  du  Groenland  St  de  la  nouvelle 
Zemble  à leur  fuperficie.  Dès-lors  plus  de  gros  poiffons 
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qui  pui fient  y vivre;  plus  de  navigation  ; plus  de  com- 
merce entre  les  deux  cominens,  &c.  Il  faut  donc  des 
feux  fouterrains  dans  tous  les  pays  du  monde  ; & ces 
feux  , nuifibles  à quelques  particuliers  , font  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  l’Auteur  de  la  nature. 

FEUX  CHIMIQUES.  Les  diffèrens  feux  dont  on  fe 
fert  en  chimie  , font  les  feux  de  fable , de  cendre  , de 
limaille  de  fer , de  lampe  , de  fufion  , de  réverbère  , de 
fupprelfion  , & le  feu  nu.  Voici  l’explication  qu’en 
donne  M.  Lemery  dans  fon  cours  de  chimie. 

i°.  On  fait  échauffer  un  vaifleau  au  feu  de  fable, 
lorfqu’on  le  met  fur  le  feu  , après  l’avoir  entouré  de 
fable,  deffous  & aux  côtés.  Si  on  l’entouroit  de  cen- 
dres , ou  de  limailles  de  fer  , il  s’cchaufferoit  au  feu 
de  cendres  ou  de  limailles  de  fer. 

1°.  Faire  échauffer  un  vaifleau  au  feu  de  lampe  , c’eft 
le  faire  échauffer  par  la  chaleur  toujours  égale  d’une 
lampe  allumée.  L’huile  dont  on  fc  fert  dans  ces  occaftons , 
eft  très-pure.  Voici  comment  on  s’y  prend  , pour  la 
purifier.  On  mêle  fur  6 livres  d’huile  une  livre  de  vi- 
triol de/Iéché  en  blancheur  & pulvérifé  ; on  fait  bouillir 
le  mélange  i petit  feu  , afin  que  le  vitriol  abforbe  l’hu- 
midité aqueufe  de  l’huile  ; l'huile  que  donne  ce  mélange 
cil  une  huile  très-pure. 

30.  Le  feu  de  fufion  , ou  de  roue , fc  fait , lorfqu’on 
environne  de  charbons  allumés  un  creufet  , ou  un  autre 
vaiffeau  qui  contient  la  matière  qu’on  a deffein  de  mettre 
en  fufion. 

4°.  Le  feu  de  réverbere  fe  fait  dans  un  fourneau  cou- 
vert d’un  dôme , 3fin  que  la  chaleur  ou  la  flamme  qui 
cherche  toujours  à fortir  par  le  haut  , réverbere  fur  le 
vaiffeau  qu’on  a placé  à nu  fur  les  deux  barres  de  fer. 

30.  Le  feu  de  fupprefiion  a lieu  , lorfqu’on  met  le  feu 
fur  la  matière  que  l’on  veut  diftiller. 

6°.  On  fait  diftiller  une  matière  à feu  nu  , lorfque 
le  vaiffeau  qui  la  contient , eft  pofé  immédiatement  fur 
le  feu.  Deux  ou  trois  charbons  allumés  donnent  un  feu 
du  premier  degré  ; 4 ou  5 en  donnent  un  du  fécond  ; 
un  grand  feu  de  charbon  eft  un  feu  du  troifieme  degré  ; 
pour  avoir  un  feu  du  quatrième  degré  , il  faut  joindre  le 
charhon  au  bois. 

FEUX  FOLLETS.  Ce  font  des  cxhalaifons  légères 
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que  le  {buffle  du  moindre  vent  eft  capable  d’enflammer  J 
& qui  fc  jouent  fur  la  furface  de  b terre.  Elles  paroif- 
fent  furtout  dans  les  cimetières , au  bord  des  marais  & 
dans  tous  les  endroits  abondans  en  foufre  & en  bitume. 
Avancez-vous  vers  eux  ? Ils  font  emportés  par  l’air  que 
vous  pouffez  en  avant  ; vous  retirez-vous  ? Ils  fuivcnt 
la  direction  de  l’air  qui  occupe  fucceflivemem  les  dif- 
férentes places  que  vous  quittez.  Aufli  a-t  on  coutume  de 
dire  que  les  Feux  Follets  fuyent  ceux  qui  les  pourfui- 
vent , & pourfuivent  ceux  qui  les  fuyent. 

FEU  SAINT-ELME.  C’eft  une  exhalaiton  vifqueufe  , 
allumée  par  le  choc  ftc  l'agitation  des  parties  fultureufes 
& bitumineufes  que  contiennent  les  eaux  de  la  Mer. 

FIBRE.  Les  fibres  font  des  filamens  déliés , fermes  & 
longs , dont  le  milieu  eft  charnu , comme  parlent  les 
Anatomiftes.  Chaque  mufcte  eft  compofé  de  fibres  que 
l’on  appelle  motrices.  Winflow  aobfervé  que  les  fibres 
motrices  étoient  rangées  pour  la  plupart  par  fâifceaux  , 
à côté  6c  le  long  les  unes  des  autres , entre  des  clotfons 
membraneufes  & cellulaires,  ou  adipeufes , comme  dans 
des  gaines  particulières.  Il  ajoute  que  ces  fibres  font  at- 
tachées les  unes  aux  autres  & aux  doifons  , par  une 
quantité  de  petits  filamens  très-déliés.  11  affure  enfin  qu’el- 
les font  parfemees  d’extrémités  capillaires  d’arteres  , de 
veines  & de  nerfs. 

FIGURE.  On  donne  ce  nom  en  Géométrie  à tout  ef- 
pace  fermé  de  tout  côté.  Le  triangle  , le  carré , le  cercle  , 
&c.  font  des  figures  géométriques;  l’angle  n’eft  pas,  à 
proprement  parler  , une  figure. 

FIZES  ( Antoine  ) a été  un  des  plus  célébrés  Profef- 
feurs  en  Médecine  de  l’Univerfité  de  Montpellier.  Il 
étoit  confulté  de  toutes  parts  comme  un  oracle.  Il  de- 
voit  la  haute  réputation  dont  il  jouifloit , à l’Ouvrage 
qu’il  donna  au  Public  en  l’année  1742.  11  eft  en  un 
volume  in- 40.  ; & il  l’a  intitulé  Opéra  Medica.  Quicon- 
que lira  fes  diftertations  fur  la  catarafle , les  parties  fo- 
lides  du  corps  humain  , la  rate  , le  foie  &i  la  génération , 
ne  pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’il  auroit  pu  l’intituler. 
Opéra  Phyfico  Medica.  La  derniere  de  ces  diftertations 
me  paroit  beaucoup  mieux  travaillée  8c  beaucoup  plus 
intéreftante  que  toutes  les  autres.  L’Auteur  y embraffe 
le  fyfteme  des  oeufs  ; & c’eft  en  preuve  de  ce  fyfte- 
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me  qu’il  apporte  le  fait  d’une  femme  qui  accoucha  d’une 
fille , laquelle,  huit  jours  après  fa  naitTance,  mit  au  monde 
une  fille  vivante.  11  parle  des  monfltts  & des  envies  des 
femmes  enceintes  dans  fon  neuvième  chapitre;  & il  adopte 
dans  l’explication  de  ces  phénomènes  toutes  les  idées  de 
Malebranche.  Vouloir  raconter  ce  qu’il  y a de  plus  cu- 
rieux dans  ce  chapitre , ce  feroit  vouloir  répéter  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  article  Imagination.  M.  Fizes 
a donné  au  Fublic  d’autres  ouvrages  dont  notre  pro- 
feflion  nous  difpenfede  rendre  compte  ; ils  appartiennent 
purement  à la  Médecine.  Il  régné  dans  tous  fes  livres 
une  méthode  véritablement  géométrique  ; aufli  avoit-il 
occupé  pendant  long-tems  avec  diftinélion  à Montpellier 
la  chaire  de  Profeffeur  en  Mathématique.  11  mourut  dans 
cette  ville  chargé  d’années  & de  richefles  au  mois  d’Août 
de  l’année  1765. 

FLAMME.  C’efl  un  feu  très-délié  , dont  les  particu- 
les féparées  les  unes  des  autres , & agitées  du  mouve- 
ment le  plus  violent  en  tout  fens  , s’élancent  librement 
de  toute  part.  Rien  n’eft  plus  intércffant  que  les  queflions 
fuivtntes. 

Première  Quejlion.  D’où  viennent  les  différentes  cou- 
leurs de  la  flamme  ? 

Rcfolution.  Newton  prétend  dans  la  dixième  queftion 
du  livre  troifieme  de  fon  Optique , que  les  différentes 
couleurs  de  la  flamme  viennent  de  la  nature  différente  de 
la  fumée , c’eft-à-dire , des  particules  qui  font  les  alimens 
de  la  flamme , & qui  abforbent  tel  ou  tel  rayon , & non 
pas  tel  ou  tel  autre.  Pro  hujus  quidem  fumi  naturâ , fiam- 
ma  ipfa  colores  infuper  varios  trahit , ut  fiamma  fulfuris  , 
caruleum  ; cupri , viridtm  ; febi , flavum  ; 6*  camphortt  , 
album.  Ce  qu’il  y a de  sûr , c'eft  que  la  flamme  paroit 
blanche  , lorfque  les  fept  rayons  de  lumière  dont  elle  cft 
compofée,  font  réunis  enfemble. 

Seconde  Quejlion.  Pourquoi  la  flamme  fe  termine-t-elle 
en  Pyramide  ? 

Rcfolution.  La  flamme  prend  cette  figure , pour  fendre 
l’air  & s'élever  plus  facilement  en  haut. 

Troifieme  Quejlion.  Pourquoi  la  flamme  ne  peut-elle 
pas  fe  conferver  dans  le  récipient  de  la  Machine  pneu- 
matique , exactement  purgé  d’air  ! 

Rcfolution.  La  flamme  ne  peut  pas  fubfifler , fi  les  par- 
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lies  qui  en  font  les  alimens , fe  diffipent  ; or  ces  par- 
ties , agitées  d'un  mouvement  en  tout  fens  des  plus  ter- 
ribles , fe  diffipent  dans  le  récipient  du  vuide , puif- 
qu’elles  ne  font  plus  retenues  par  l’air  groffier  environ- 
nant ; donc  la  tlamme  ne  doit  pas  fubfifter  dans  le  réci- 
pient purgé  d’air.  i 

Quatrième  Qucflion.  Pourquoi  la  flamme  de  l’efprit  de 
vin  coule-t-elle  fur  le  papier  , fans  le  brûler  ? 

Refolution.  Les  particules  de  la  flamme  de  l’efprit  de 
vin  , font  fi  déliées  , leurs  forces  font  fi  peu  réunies  , à 
caufe  de  leur  féparation  & de  leur  mouvement  en  tout 
fens , qu’elles  ne  peuvent  pas  divifer  les  parties  dont  le 
papier  ordinaire  eft  compofé.  Par  la  même  raifon  l’on  fent 
à peine  la  chaleur  de  la  flamme  d’une  bougie  , lorfqu’on 
en  approche  le  doigt. 

FLAMSTEED,  (Jean)  que  Newton  regardoit  comme 
un  des  plus  grands  Aflronomcs  de  fon  fiecle , naquit  à Derby 
en  Angleterre  le  1 9 Août  1 646.  En  1 670  il  fut  reçu  Mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Londres.  La  même  année  il 
fut  nommé  Aftronome  du  Roi  d’Angleterre , & quelques 
mois  après  Direfteur  de  l’Obfervatoire  de  Greenvich. 
Nous  devons  aux  Obfervations  qu’il  y fit  jufqu’à  fa 
mort , fon  grand  catalogue  qui  donne  le  lieu  de  3000 
étoiles.  Ce  fut  encore  de-là  qu’il  découvrit,  & ce  fut- 
là  qu’il  calcula  les  lieux  de  la  fameufe  Comete  de  1680. 
Flamfleed  mourut  à Greenvich  le  18  Janvier  1710  , à 
l’âge  de  75  ans. 

FLEUR.  C’eft  le  plus  bel  ornement  de  la  Plante. 
Toute  fleur  a fon  piftile , fes  étamines  & fes  feuilles. 
Le  piftile  qui  s’élève  du  centre  de  la  fleur , eft  une  ef- 
pece  de  tuyau  creux  qui  renferme  la  graine.  Autour  du 
piftile  font  rangés  des  filets  affez  déliés , terminés  par  des 
extrémités  faites  en  forme  de  capfules  ; les  filets  font  les 
étamines , & les  capfules  les  fommets.  Ce  font  ces  capfu- 
les qui  contiennent  la  pouffiere  qui  féconde  la  graine. 
Autour  des  étamines  fe  trouvent  les  feuilles  qui  défen- 
dent des  injures  de  l’air  les  parties  effentielles  de  la  fleur. 
Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes , & 
traitée  fort  au  long  dans  l’article  de  la  Botanique. 

FLEXIBLE.  Un  corps  eft  flexible,  lorfqu’on  peut  lui 
faire  changer  de  figure.  Il  eft  probable  que  les  parties 
aqueufes  qu’il  contient , font  la  caufe  phyfique  de  cette. 
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qualité  ; puifque  les  corps  acquièrent  de  la  flexibilité  , 
lorfqu’on  les  fait  tremper  dans  l’eau.  En  parlant  de  VEUf- 
ticité , nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  remarquer  que 
la  flexibilité  étoit  une  qualité  abfoiument  néceffaire  aux 
corps  élafliques. 

FLUIDITÉ.  La  fluidité  & la  dureté  font  deux  états 
oppofès  ; ainfi  puifque  les  Phyficiens  a {furent  qu’un 
corps  eft  dur , lorfquc  fes  molécules  fenfibles  ne  le  fé- 
parcnt  pas  facilement  les  unes  des  autres , il  efl  naturel 
qu’ils  ajoutent  qu’un  corps  n’eft  fluide , que  lorfque  fes 
molécules  fenfibles  fe  féparent  facilement  les  unes  des 
autres.  Les  particules  dont  les  corps  fluides  font  com- 
pofés  , font  très-déliées  & affez  communément  rondes  ; 
déliées , elles  font  propres  à tous  les  mouvemens  qu’on 
veut  leur  communiquer , parce  qu’elles  ont  très-peu  de 
force  d'inertie  ; à-peu-près  rondes  , elles  n’ont  pas  les 
unes  avec  les  autres  une  cohéfioo  fenfible , parce  qu’el- 
les ne  fe  touchent  pas  par  beaucoup  d’endroits.  Mais  ce  ne 
font-là  que  des  conditions  ; pour  trouver  la  caufe  phyfi- 
que  de  la  fluidité  , il  faut  avoir  recours  à la  matière  ignée 
qui  pénétré  ces  fortes  de  corps  , & qui  communique  à 
leurs  parties  infenfibles  un  mouvement  en  tout  fens  ; aufli 
l’eau  fe  change- t-eile  en  glace  , lorfque  le  feu  qu’elle  ren- 
ferme dans  fon  fein  vient  à s’évaporer.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  de  la  rèfirtance  que  les  fluides  oppofent  aux  folides 
qui  les  traverfent  ; nous  avons  traité  ce  point  de  Phyft- 
que  alfez  au  long  dans  l’article  qui  commence  par  ce 
mot  milieu. 

Il  eft  naturel  de  demander  ici  fi  le  feu  que  nous  regar- 
dons comme  la  caufe  phyftque  de  la  fluidité  des  corps  , 
eft  diftingué  de  la  matière  éleftrique.  Nous  conjeéfurons 
que  non  ; & notre  conjecture  eft  fondée  fur  l’expérience 
fuivante.  On  prend  deux  vafes  remplis  de  la  même  eau  ; 
on  éleflrife  l’un  , & l’on  n’éle&rife  pas  l’autre.  On  prend 
enfuite , pour  vuider  ces  deux  vafes , 2 fiphons  égaux  , 
dont  la  plus  loogue  branche  foit  terminée  en  tube  capil- 
laire ; l’eau  éleftrifée  coulera  avec  plus  de  viteffe  , que 
l’eau  non  éleftrifée  ; donc  le  feu  éleftrique  augmente  la 
fluidité  des  corps  ; donc  il  eft  naturel  de  conjeéhirer  qu’il 
n’eft  pas  fpécifiquement  différent  du  feu  qui  a caufé  les 
premiers  degrés  de  fluidité. 

M.  l’Abbé  Nolle: , je  le  fais,  regardoit  cette  expé- 
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rience  comme  peu  déciftve.  il  m’objeftoit  que  I’augme#: 
tation  de  fluidité  fuivant  toujours  l’augmentation  fenfiblc 
de  chaleur  , St  l’éle&rifation  n’ayant  jamais  échauffé  f.n- 
fiblcment  , ni  folide , ni  liquide  inanimé  , l’on  étoir  en 
droit  de  conclure  que  l’eau  éleélrifée  n’étoit  pas  plut 
fluide , que  la  même  eau  non  éle&rifée.  11  appuyoit  fon 
objeélion  fur  l’expérience  qui  nous  a appris  que  le  mer- 
cure d’un  thermomètre  fortement  éleflrifé  ne  montoit  pa* 
d’un  centième  de  degré. 

Mais  que  répondriez  vous  à un  Phyficien , lui  difois- 
je , qui , après  avoir  avoué  que  l’augmentation  de  cha- 
leur eft  le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour 
augmenter  la  fluidité  des  corps , ajouterait  qu’il  doit  y 
avoir  dans  la  nature  plufieurs  autres  caufes  capables  de 
produire  le  même  effet  ? Nous  fera-t-il  permis  de  con- 
clure que  la  biere  ne  peut  point  caufer  d’ivreffe  , parce 
que  le  vin  eff  la  liqueur  dont  fe  fervent  ordinairement 
ceux  qui  s’enivrent  l 

D'ailleurs  eft  il  bien  décidé , lui  fai  fois- je  remarquer  ; 
que  l’augmentation  de  fluidité  foit  en  raifon  di-eéle  de 
l’augmentation  de  chaleur  , dans  une  eau  qui  fe  trouve 
dans  fon  état  naturel  l Newton  ne  le  penfoit  pas  ainfi.  Il 
affurc  en  termes  formels  ( queft.  18  d’Optique  ) que  la 
chaleur  n’augmente  que  la  fluidité  des  liqueurs  dont  les 
parties  ont  beaucoup  de  ténacité  & beaucoup  de  vifeo- 
fitè  , tels  que  font  l’huile  , le  miel , &c.  Il  croit  même 
que  l’eau  chaude  n’cft  gueres  plus  fluide  que  l’eau  froi- 
de , puifque  l’une  tk  l’autre  oppofent  le  même  degré  de 
xcliftance  aux  corps  folides  qui  les  traverfent. 

Nous  penfons  donc  , avec  le  commun  des  Phyficicns  j 
que  le  propre  de  la  chaleur  eft  plutôt  de  raréfier  l’eau  & 
les  autres  liqueurs  dont  les  parties  ont  peu  de  cohérence 
entr’elles  , que  d’en  augmenter  la  fluidité.  Si  cela  n’étoit 
pas  ainfi , on  fe  verroit  forcé  de  dire  que  l’eau  bouil- 
lante eft  incomparablement  plus  fluide  que  l’eau  froide; 
ce  qui  eft  contraire  à toute  forte  d'expériences.  Nous 
convenons  donc  qu’en  éleélrifant  fortement  St  long-tcms 
de  fuite  l’cfprit  de  vin  & le  mercure  du  thermomètre  , 
on  ne  le  fera  pas  monter  d’un  centième  de  degré  ; & nous 
concluons  de  là , non  pas  que  le  feu  éleélrique  ne  con- 
tribue pas  à la  fluidité  des  corps  , mais  qu’il  ne  contri- 
bue pas  à leur  raréfaétion. 
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Le  Lefleur  ne  fera  pas  fâché  que  nous  lui  mettions 
fous  les  yeux  ce  que  nous  écrivit  M.  l'Abbé  Nollet  fur 
la  fluidité  des  corps  & la  réponfe  que  nous  lui  âmes  à 
cette  occaâon.  Ces  deux  pièces  font  confignées , d’une 
part  , dans  la  dix-neuvictne  lettre  de  cet  Auteur,  & de 
l’autre  dans  notre  Eleéiricité  foumiie  à un  nouvel  exa- 
men. Il  fera  par-là  même  plus  en  état  de  donner  gain  de 
caufe  à celui  qui  le  mérite. 

Je  penfe  comme  vous  , me  dit  M.  l'Abbé  Nollet , que 
le  feu  élémentaire  répandu  dans  toute  la  nature , eft  la 
principale  caufe  & la  plus  générale  de  la  fluidité  : je 
conjeiâure  encore  avec  prefque  tous  les  Phyficiens,  que 
ce  fluide  fubtil  qui  fait  naître  la  chaleur  & l’inflamma- 
tion, produit  auffi  les  phénomènes  de  l’Eleâricité;mais  je 
fais  pareillement  que  pour  ces  divers  effets  , il  faut  qu’il 
foit  différemment  modifié.  Quand  il  met  un  corps  en 
fufton , quand  il  en  augmente  la  fluidité  , c’eft  en  le  ren- 
dant fenftblement  plus  chaud  ; ce  qu’il  ne  fait  pas  ordinai- 
rement en  produifânt  les  phénomènes  éleftriques.  L’ef- 
prit  de  vin,  ou  le  mercure  du  thermomètre  le  plus  fenfible, 
ne  monte  pas  d’un  centième  de  degré  , quoiqu’on  l’élec- 
trife  fortement  & long-tems  de  fuite  : vous  n’échaufferez 
jamais  ni  folide,  ni  liquide  inanimé  par  la  feule  élec- 
tricité. 

Comment  voulez-vous  donc  que  je  croie  avec  vous 
qu’un  écoulement  éleârifé , d’intermittent  qu’il  eft  , de- 
vient continu  & s’accélère  par  une  augmentation  de  flui- 
dité , qu'aucune  bonne  raifon  ne  m’autorife  à fuppofer  , 
& que  l’expérience  même  femble  démentir. 

Mais  quand  on  voudroit  admettre  cette  caufe , qui- 
conque aura  vu  le  fait , quiconque  l’aura  examiné  , ne 
pourra  fe  réfoudre  à penfer  que  la  divergence  des  jets  , 
toutes  les  direélions  qu’on  peut  leur  faire  prendre  indif- 
férement , foient  les  effets  d'une  plus  grande  mobilité 
de  parties  qui  commence  St  ânit  dans  un  inftant , com- 
me l’éleétrifâtion.  Car  c’eft  un  fait  confiant  que  l’écou- 
lement s'accélère  à l’inftant  même  qu’on  éleârife  l’eau  , 
& qu’il  recommence  à fe  faire  goutte  à goutte  , dès 
qu’on  ceffe  de  l’éleârifer.  On  trouvera  la  vraie  caufe 
de  cet  effet , ft  l’on  fait  attention  aux  effluences  qui 
débouchent  par  l’extrémité  du  tuyau  capillaire , qui  s’y 
manifeftent  par  un  fouffle  , ou  par  une  aigrette , & qui 
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augmentent  indubitablement  la  vire  (Te  de  l’écoulement  j 
en  leur  communiquant  une  partie  de  la  leur.  Extrait  de 
la  dix-neuvieme  lettre  de  M.  P Allé  Nullet.  Voici  ma  ré* 
ponfe  i cette  partie  de  cette  lettre. 

Je  Cuis  charmé  , Monfteur  , de  vous  avoir  donné  oc- 
cafion  de  vous  expliquer  nettement  fur  les  caufes  phy- 
fiques  de  la  fluidité.  Après  avoir  lu  tout  ce  que  renfer- 
ment vos  leçons  de  Phyfique  expérimentale  , j’avois  eu 
quelque  peine  à déterminer  quel  e(l  en  ce  point  le  fyf- 
teme  que  vous  adoptiez.  On  s’imagine  d'abord , que  mar- 
chant fur  les  traces  de  Gafliendi  , vous  faites  confifter  la 
fluidité  dans  la  mobilité  dont  les  liquides  font  compofés. 
Point  du  tout  ; quelques  pages  après,  cette  grande  apti- 
tude au  mouvement  ne  devient  qu'une  pure  condition  , 
fit  vous  nous  donnez,  l’air  fubtil  comme  la  caufe  phyfi- 
o ie  Bt  immédiate  de  ce  grand  phénomène.  Depuis  lors 
fans  doute  vous  avez  fait  de  nouvelles  réflexions  ; & 
dans  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  , 
vous  me  marquez  expreflement  que  vous  penji{  comme 
moi  , que  le  feu  élémentaire  répandu  dans  toute  la  nature  ,» 
& par  conféqucnt  le  feu  éleftrique  , eft  la  principale  caufe 
& la  plus  générale  de  la  fluidité.  Cet  aveu  intéreflant , vous 
le  faites  à l'occafton  de  l'expcrience  qui  nous  apprend  que 
l’eau  éleârifée  coule  avec  beaucoup  plus  de  vitefle , que 
la  même  eau  non  éleftrifée.  Vous  ne  goûtez  pas  à la  vé- 
rité l’explication  que  j’ai  donnée  de  cette  expérience  eu* 
rieufe.  J’efperc  cependant  vous  ramener  à ma  maniéré  de 
penfer  ; & c’eft  pour  en  venir  plus  furement  à bout  , 
que  je  me  détermine  à vous  préfenter  en  grand  & fous 
toutes  fes  faces  , mon  fyfteme  fur  les  caufes  phyfiques 
de  la  fluidité  des  corps. 

i°.  On  doit  regarder  les  fluides  comme  des  amas  de 
petits  corps  folides , allez  mobiles  les  uns  à l’égard  des 
autres  , pour  fe  féparer  au  moindre  cboc. 

a0.  Les  particules  dont  les  corps  fluides  font  com- 
potes , font  trcs-délièes  & affez  communément  rondes  : 
déliées,  elles  font  très-propres  à tous  les  mouvemens 
qu’on  veut  leur  communiquer  , parce  qu’elles  ont  très- 
peu  de  force  d'inertie  : à - peu  - près  rondes  , elles  n’ont 
pas  les  unes  avec  les  autres  une  cohéfion  fcnfible  , parce 
quelles  ne  fe  touchent  pas  par  beaucoup  d’endroits. 

3°.  Les  parties  infcnfibles  de  tous  les  fluides , de  ceux- 
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U même  qui  paroiflent  être  dans  le  repos  le  plus  parfait, 
font  toujours  agitées  d’un  mouvement  en  tout  fens.  C’eft 
pour  cela  farts  doute  que  les  fluides  ont  la  vertu  de  dif- 
foudre  les  corps  les  plus  durs. 

4".  Le  feu  élémentaire  dont  il  n’eft  pas  impoflible 
d'expliquer  le  mouvement  en  tout  fens  ( cherchez  Feu  ) 
produit  évidemment  cette  efpece  d’agitation  inteftine  qui 
regue  dans  les  fluides.  L’on  doit  donc  afligner  ce  feu 
pour  la  caufe  phyfiqne  & immédiate  de  la  fluidité.  Le* 
preuves  de  cette  affertion  fe  préfentent  comme  d’elles- 
mêmes.  Veut-on  ôter  à l’eau  fa  fluidité  ? L’on  en  fait 
fortir  une  partie  du  feu  qu’elle  renferme  dans  fon  fein; 
6c  par  cette  opération  on  la  voit  comme  métamorphofé» 
en  un  corps  très-dur  & très-folide.  Vient-on  à bout  d’in- 
troduire dans  la  glace  une  certaine  quantité  de  feu? On 
voit  tout  de  fuite  reprendre  aux  parties  dont  elle  eft 
compofée  , une  fluidité  qui  leur  eft  comme  naturelle. 
Ce  n’eft  pas  feulement  1a  glace  , ce  font  les  corps  le* 
plus  durs,  les  métaux  même , qui  fe  changent  en  corps 
fluides , lorfqu’on  les  foumet  à l'aftion  du  feu.  Pourroit- 
on  après  des  expériences  fi  frappantes  , ne  pas  regarder  ' 
cet  élément  comme  la  véritable  & l’unique  caufe  de  la 
fluidité  ? 

5°.  La  matière  éleârique  eft  un  véritable  feu  ; il  eft 
impoflible  de  ne  pas  en  convenir , lorfqu’on  la  voit  en- 
flammer l’efprit  de  vin  , rallumer  une  chandelle  , &c.  il 
feroit  inutile  , Monfieur  , de  vous  prouver  plus  au  long 
une  pareille  propofition  ; il  n’eft  perfonne  qui  foit  aufn 
perfuadé  que  vous,  que  le  feu  , la  lumière  & l’éleftricité 
dépendent  du  même  principe  , & ne  font  que  trois  mo- 
difications différentes  du  même  être  : c’eft  même  à cette 
occafion  que  vous  nous  invitez  à admirer  la  fage  écono- 
mie qu’on  voit  régner  dans  l’Univers  , où  les  caufe* 
phyfiques  font  employées  avec  épargne  , & les  effet* 
multipliés  avec  magnificence. 

6°.  Le  feu  élémentaire  fe  joint-il  à des  particules  in- 
flammables , telles  que  font  les  parties  huileufes  , ful- 
fureufes , bitumineufes  , &c.  ? 11  prend  le  nom  de  feu 
mixte  ou  ufuel  ; on  le  nomme  feu  éleflrique , lorfque  , 
pour  fe  rendre  vifible  , il  fe  joint  i certaines  parties  du 
corps  éleélrifé  ou  du  milieu  par  lequel  il  a paffé.  Tout 
Tome  III.  K 
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cela  fuppofé , voici  le  raifonneraent  que  je  fais  ; il  me  paH 
roit  une  véritable  démonftration. 

Première  AJfertion.  Le  feu  élémentaire  eft  le  même  que 
le  feu  éleftrique  ; mais  le  feu  élémentaire  produit  U 
fluidité  ; donc  le  feu  éleftrique  la  produit  auili. 

Seconde  AJfertion.  Plus  un  corps  fluide  acquiert  de 
feu  cleârique , plus  fa  fluidité  augmente.  Si  cela  n'étoit 
pas  ainfi , les  caufes  néceflaires  n’auroient  pas  toujours 
leur  effet. 

Troijïeme  AJfertion.  Plus  un  corps  acquiert  de  flui- 
dité , & plus  grande  eft  la  viteffe  avec  laquelle  il  coule  ; 
puifque  les  écoulemens  font  les  effets  néceflaires  de  la 
fluidité. 

Quatrième  AJfertion.  L’eau  éleftrifée  contient  plus  d« 
feu  , que  la  même  eau  non  éleftrifée  , ou  du  moins 
( ce  qui  dans  le  fond  reviendroit  au  même  par  rapport 
à l’effet  dont  il  s’agit  ) le  feu  que  contient  l’eau  éleftri- 
féc  eft  en  plus  grand  mouvement  que  celui  qui  fe  trouve 
dans  la  même  eau  non  éleftrifée  -,  donc  l’eau  éleftrifée 
doit  couler  plus  vite  que  la  même  eau  non  éleftrifée. 
Aufli  lorfqu’on  demande  pourquoi  par  un  fiphon  dont 
la  plus  longue  branche  eft  terminée  en  tuyau  capil- 
laire , l’eau  éleftrifée  coule  incomparablement  plus  vite 
que  la  même  eau  non  éleftrifée  , eft  - il  naturel  de  ré- 
pondre qu’il  faut  attribuer  cet  effet  à l’augmentation  de 
fluidité  que  l’éleftrifation  a procurée  à l'eau.  Voilé  ce 
que  j’ai  fait  à l’article  E le  fl  r ici  té , & voilà  précifèment 
l’explication  que  vous  rejettez  dans  votre  dix- neuvième 
lettre.  Examinons  les  raifons  qui  vous  ont  engagé  à pren- 
dre ce  parti. 

Et  d’abord  vous  paroiffez  convaincu  que  l’augmenta- 
tion de  fluidité  fuit  toujours  l’augmentation  fenfble  de 
chaleur  ; & comme  l’cleftrifation  n’a  jamais  échauffé 
fenfiblement  ni  folide,  ni  liquide  inanimé,  vous  vous, 
croyez  en  droit  de  conclure  que  l’eau  éleftrifée  n'eft 
pas  plus  fluide  que  la  même  eau  non  éleftrifée.  Vous 
appuyez  votre  fentiment  fur  l’expérience  qui  vous  a 
appris  que  le  mercure  d’un  thermomètre  fortement  élec-, 
trifé  ne  montoit  pas  d’un  centième  de  degré. 

Mais  , Monflcur , que  répondriez-vous  à un  Phyficicn 
qui , après  avoir  avoué  que  l’augmentation  de  chaleur  eft 
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Is  moyen  te  plus  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  augmen- 
ter la  fluidité  des  corps , ajouteroit  qu’il  doit  y avoir  dans 
la  nature  piufieurs  autres  caufes  capables  de  produire  le 
même  effet  ? Vous  fera-t-il  permis  de  conclure  que  la 
biere  ne  peut  point  caufer  a’ivreffe  , parce  que  le  vin 
eff  la  liqueur  dont  fe  fervent  ordinairement  ceux  qui 
s’enivrent  ? 

D’ailleurs  eft  - il  bien  décidé  que  l’augmentation  de 
fluidité  foit  en  raifon  direfte  de  l’augmentation  de  cha- 
leur , dans  une  eau  qui  fe  trouve  dans  fon  état  naiurel  ? 
Newton  , le  grand  Newton  ne  le  penfoit  pas  ainfi.  Il 
aflure  en  termes  exprès  ( Optique , livre  3 , qucflion  18  , ) 
que  la  chaleur  n’augmente  que  la  fluidité  des  liqueurs 
qui  ont  beaucoup  de  ténacité  & beaucoup  de  vifeofité  , 
tels  que  font  l’huile , le  miel , &c.  il  croit  même  que 
l’eau  chaude  n’eft  gueres  plus  fluide  , que  l’eau  froide  , 
puifque  l’une  & l’autre  oppofent  le  même  degré  de  réfif- 
tance  aux  corps  folides  qui  les  traverfent.  Je  penfe  donc, 
avec  le  commun  des  Phyficiens,  que  le  propre  de  la  cha- 
leur efl  plutôt  de  raréfier  l’eau  & les  autres  liqueurs  dont 
les  parties  ont  peu  de  cohérence  entre  elles,  que  d’en 
augmenter  la  fluidité.  Si  cela  n’étoit  pas  ainfi  , on  fe 
verroit  forcé  de  dire  que  l’eau  bouillante  efl  incompa- 
rablement plus  fluide  que  l’eau  froide  ; ce  qui  eft  con- 
traire à toutes  fortes  d’expériences.  Je  conviens  donc 
qu’en  éleârifant  fortement  Sc  long  tems  de  fuite  l’efprit 
de  vin  ou  le  mercure  de  votre  thermomètre , vous  ne 
le  ferez  pas  monter  d'un  centième  de  degré  ; & je  con- 
clus de-là  , non  pas  que  le  feu  ékârique  ne  contribue 
pas  à la  fluidité  des  corps , mais  qu’il  ne  contribue  pas 
à leur  raréfaction. 

Vous  ajoutez  enfuite  que  , puifque  l’écoulement  de 
l’eau  par  un  tuyau  capillaire  , s'accélère  à l’inftant  même 
qu’on  l’éieôrife , & qu’il  recommence  à fe  faire  goutte- 
à-goutte  & avec  lenteur , dès  qu’on  celle  de  l’élearifer  ; 
vous  ne  pouvez  pas  vous  réfoudre  à attribuer  à une  aug- 
mentation de  fluidité  l’impétuofitè  de  ce  mouvement. 

Mais  ne  vous  eft-il  pas  démontré  que  l’éleétricité  doit 
avoir  prefqu’à  l'inflant  fon  effet  à des  diflances  très-con- 
ftdérables  ? Pourquoi  donc  paroiffez  - vous  étonné  de 
l’inflantanéitè  de  fon  aéiion  ? Pourquoi  encore  ne  voulez- 
vous  pas  que  le  mouvement  accéléré  ceffe , lorfqu’on  fait 

Kij 


148  F L U 

ceffer  l’éleétrifation  de  l’eau  ? N’eff  - il  pas  naturel  que 
l’effet  difparoiffe  avec  la  caufe  qui  le  produit  néceffai- 
rement  ; & ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  que  le 
conduflcur  perd  fou  éleâricité , à l’infiant  qu’on  ceffe  de 
frotter  le  globe  de  la  machine  électrique  f 

Vous  attribuez  enfin  l’effet  dont  il  s'agit,  aux  effluefi- 
ces  qui  débouchent  par  l’extrémité  du  tuyau  capillaire  , 
qui  s‘y  manifeftent  par  un  fouffle  ou  par  une  aigrette  , 
& qui  augmentent  indubitablement  la  vîteffe  de  l’écou- 
lement , en  leur  communiquant  une  partie  de  la  leur. 

Mais  ces  nouvelles  effluences  n’ont  - elles  pas  pour 
caufe  une  nouvelle  matière  ignée  qui  fe  rend  dans  l’eau 
qu’on  éleétrife  ; & cette  nouvelle  matière  ignée  peut- elle 
être  introduite  dans  l’eau  , fans  en  augmenter  la  fluidité 
& fans  accélérer  fes  écoulemens  ? 11  ne  parois-  donc  pas 
qu’il  foit  pofiîble  de  bien  expliquer  l’expérience  dont  il 
eft  ici  queflion  , fi  l’on  ne  regarde  pas  l’eau  éleétrifée 
comme  beaucoup  plus  fluide  que  la  même  eau  non  élec- 
trifée.  J’ai  l’honneur  detre  , &c. 

J’ai  dit  au  commencement  de  cette  reponfe,  que  j’a- 
vois  donné  occafion  à M.  l’Abbé  Nollet  de  s’expliquer 
nettement  fur  les  caufes  phyfiques  de  la  fluidité , & 
qu’auparavant  on  >voit  quelque  peine  à déterminer  quel 
étoit  en  ce  point  le  fyfieme  qu’il  adoptoit.  J’en  ai  les 
preuves  en  main  ; les  voici. 

Je  croirois  volontiers , dit  M.  r Abbé  Nollet , au  tome 
deux  de  fes  leçons  de  Phyfique  expérimentale  , page  449  , 
que  les  liqueurs  n’ont  point  en  elles  - mêmes  un  mouve- 
ment particulier  qui  les  rende  telles  ; mais  quelles  font 
dans  cet  état  feulement , *parce  que  leurs  parties  font 
extrêmement  mobiles  entre  'elles.  L’objet  de  cet  article 
efi  donc  de  faire  connoitre , autant  que  nous  le  pour- 
rons, ce  qui  peut  entretenir  cette  mobilité  relpeflive  ; & 
comme  être  dur  efi  l’état  oppofé  à celui  de  liqueur  , les 
caufes  de  l’un  doivent  nous  indiquer  celles  de  l’autre. 

On  lit  enfuite  au  même  tome , pag.  465  : plus  il  y a 
d’air  fubtil  dans  l’intérieur  d’un  corps  , moins  ce  corps 
efl  dur  ; parce  qu’alors  les  parties  folides  qui  le  compo- 
fent , fe  touchent  par  moins  de  furface , & que  la  pref- 
fion  du  dehors  eft  plus  foutenue  par  celle  que  le  fluide 
tranfmet  au  dedans.  Quand  la  cire  , par  exemple , s’amol7 
lit  fenfiblement , c'eût  que  l’air  fubtil  donc  elle  eût  péné- 
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trèe  , dilaté  par  la  chaleur  , dilate  de  même  les  efpaces 
qu’il  occupe  ; & comme  ces  efpaces  ne  peuvent  s’aug- 
menter que  par  l'écartement  des  parties  folidcs  qui  les 
entourent  ; le  contaft  de  celles-ci  devient  plus  rare  , leur 
jonélion  moins  exaéfe , leur  cohérence  moins  forte. 

On  lit  enfin  à la  page  471  ; les  deux  états  oppofés,  je 
veux  dire  la  folidité  St  la  fluidité , dépendent  donc  de 
la  même  caufe  ; c’eft  l'air  fubtil  qui  fixe  les  parties  d’une 
matière , lorfque  fa  preflion  extérieure  excede  la  réaffion 
qu’il  fait  en  dedans  ; & c’eft  ce  même  fluide  qui  rend 
& entretient  les  parties  mobiles , en  s’mtroduifant  entre 
elles  en  fuffifante  quantité. 

En  voilà  aflez  pour  mettre  le  Leâeur  en  état  de  juger 
qui  de  nous  deux  a raifon  de  M.  l’Abbé  Nollet  ou  de  Moi. 

Le  fentiment  que  nous  venons  de  propofer , n’eft  dif- 
tingué  de  celui  des  Cartéfiens , qu’en  ce  que  ceux  - ci 
aflignent  leur  matière  fubtile  pour  la  caufe  phyfique  de 
la  fluidité.  Voici  comment  parle  un  des  plus  grands  Ama- 
teurs de  la  Phyfique  de  Defcartes  ; c’eft  le  P.  Régnault 
pour  lors  Jéfuite.  Je  vois  deux  caufes  de  la  liquidité 
des  corps  , une  intérieure  , l’autre  extérieure.  Je  trouve 
la  première  dans  la  figure  cylindrique  , fphérique  & polie 
des  particules  des  corps  liquides  ; la  fécondé  dans  le  ra- 
pide mouvement  de  la  matière  fubtile  , qui  rencontrant 
en  fon  chemin  des  particules  d’une  petitefle  & d’une  fi- 
gure fi  fufceptible  de  mouvement , leur  en  communique 
inceffammcnt. 

Comme  cette  queftion  eft  aufli  problématique  , que 
celles  de  la  dureté  & de  l’élafticité  , nous  allons  rappor- 
ter d’une  maniéré  hiftorique  les  fentimens  de  quelques 
autres  Phyficiens  ; on  verra  s’ils  font  plus  conformes  que 
le  nôtre  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

PENSÉES 

De  Gaffcndi  fur  la  caufe  phyfique  de  la  fluidité  des  Corps. 

Gaflendi  prétend  qu’un  corps  n’eft  fluide  , que  parce 
que  les  particules  dont  il  eft  compofè  , font  très-petites  , 
& qu’elles  peuvent  fe  mouvoir  indépendamment  les  unes 
des  autres.  Voyez  comment  il  parle  au  chapitre  fixieme 
du  livre  fixieme  de  la  feûion  première  de  fa  Phyfique. 
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Des  Newtoniens  fur  la  catife  phyfiqut  de  la  fluidité  des 
Corps. 

La  plupart  des  Newtoniens  prétendent  que  l’attraélion 
réciproque  des  particules  de  matière  eft  très-grande , lorf- 
qu'elles  fe  touchent  ; mais  qu'elle  fe  convertit  en  force 
répulfive  , lorfqu’elles  font  à la  moindre  difiance  les 
unes  des  autres.  Us  ajoutent  qu’un  corps  eft  folide  , 
lorfque  la  force  attraâive  des  particules  dont  il  eft  com- 
pofé , l’emporte  fur  leur  force  répulfive  ; & qu’il  eft 
fluide  , lorfque  la  force  répulfive  de  fes  molécules  l’em- 
porte fur  leur  force  attraÀive.  Newton  n’a  pas  parlé  fi 
net  ; mais  il  n’a  que  trop  donné  occafion  à fes  fcélateurs 
de  propofer  cet  inintelligible  fyfteme.  Voici  ce  qu’il 
avance  dans  différens  endroits  de  la  quefiion  31  du  3e. 
livre  de  fon  Optique.  Guttct  corporis  cujufque  fluidi , ut 
figuram  globofam  induere  conentur , facil  mulua  panium 
fua'um  attraflio 

S ic  ut  in  Alcebrâ , ubi  quant  liâtes  affirmatives  evanefeunt 
& definunt , ibi  negativa  incipiunt  ; ita  in  Mccanicis , ubi 
altraflio  définit  , ibi  vis  repellens  fuccedere  débet 

Atque  heee  quidem  omnia  fi  ità  fini  ,jam  ratura  univerfit 
valdè  erit  fimplex  & confimilis  fui  : perficiens  nimiriim 
magnos  omnes  corporum  caleflium  motus  attraflione  gra- 
vitant quee  cfl  mutua  inter  corpora  ilia  omnia  ; & minores 
ferc  omnes  particularum  Juamm  motus  ; alla  aliquâ  vi  at- 
trahente  & reoellente , quit  efl  inter  parnculas  illas  mutua. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER.  Dans  l’efpace 
de  vingt  quatre  heures  & quarante  - huit  minutes  , les 
eaux  de  l’O.éan  s’élèvent  deux  fois  & s’abaiflent  deux 
fois  d’une  maniéré  très  - fenfible.  C’eft  cette  élévation 
& c«  abai/Tement  réciproque  que  l’on  a coutume  de 
nommer  flux  & reflux  de  la  Mer  ; le  prenjier  phéno- 
mène a le  nom  de  flux  , & le  fécond  celui'  de  reflux. 
L’on  prétend  qu’Ariftote  confus  de  ne  pouvoir  pas  dé- 
couvrir la  caufe  phyfique  d’un  mouvement  fi  extraor- 
dinaire , fe  précipita  dans  ce  bras  de  la  Méditerranée 
fitué  entre  l'Achaie  & rifle  de  Négrcpont , que  l'on 
nomme  1 ’Euripe.  Newton  n’a  pas  eu  la  même  tentation 
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1 combattre  ; il  a trouvé  dans  fes  principes  l’explication 
la  plus  naturelle  d’un  phénomène  que  bien  des  gens  re- 
gardent encore  aujourd’hui  comme  inexplicable.  Pour 
mieux  entrer  dans  l'idée  de  ce  grand  homme , l’on  fera 
bien  de  jeter  un  coup  d’oeil  npn- feulement  fur  les  arti- 
cles de  ce  Diâionnaire  , qui  commencent  par  Attraflion , 
Sphtrc  , Lune  , Copernic  , mais  encore  fur  quelques  cartes 
où  foient  marquées  les  côtes  de  la  Méditerranée  , & les 
principales  côtes  de  l’Océan.  Ces  connoidances  me  pa- 
rodient néceffaires  pour  entrer  fans  peine  dans  le  fyfte- 
me  de  Newton  ; le  voici  en  peu  de  mots.  Ce  Philofo- 
phe,  après  avoir  fuppofe  avec  Copernic  que  la  terre  fe 
meut  d’Occident  en  Orient  dans  Tefpace  de  14  heures 
fur  fon  axe , & dans  l'efpace  d’une  année  dans  l’éclipti- 
que ; après  avoir  encore  fuppofé  que  ta  Lune  fc  meut 
périodiquement  chaque  mois  dans  un  orbite  qui  ne  s’é- 
carte pas  beaucoup  du  plan  de  l’écliptique  ; ce  Philoso- 
phe , dis-je  , attribue  à l’attraftion  que  le  Soleil  & la  Lune 
exercent  fur  les  eaux  de  l’Océan  tous  les  phénomènes 
du  flux  & du  reflux.  Il  avoue  d’abord  que  ces  eaux  font 
beaucoup  plus  attirées  par  la  terre  que  par  le  Soleil  & 
par  la  Lune  ; mais  il  ajoute  que  , puifqu’il  régné  parmi 
tous  les  corps  de  l’univers  une  attraftion  mutuelle  en 
raifon  direéle  des  maflfes  & en  raifon  inverfe  des  cariés 
des  diftances  , l’aftion  de  ces  deux  aftres  ne  doit  pas  être 
comptée  pour  rien  ; elle  doit  être  même  d’autant  plus  fen- 
fible , que  ces  deux  aftres  font  moins  éloignés  de  nous 
& plus  perpendiculaires  fur  l'Océan.  C’eft  cependant  la 
Lune  que  Newton  regarde  en  tout  ceci  comme  le  prin- 
cipal agent  ; & lorfque  les  eaux  montent  de  1 1 pieds  au 
milieu  de  l’Océan , il  a calculé  que  le  Soleil  ne  les  élevoit 
qu'à  deux  pieds  & un  quart , tandis  que  la  Lune  les  éle- 
voit à neuf  pieds  & trois  quarts.  Cherchez  Force  pertur- 
batrice. Voilà  quelle  eft  la  penfée  de  Newton  fur  la  caufe 
du  flux  & du  reflux  de  la  Mer.  Ce  qui  nous  engage  à 
adopter  les  principes  de  ce  grand  homme , c’eft  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  explique  les  phénomènes  innombrables 
que  nous  préfente  ce  point  de  Phyftque  , Sc  la  foliditè 
avec  laquelle  il  répond  aux  difficultés  que  lui  font  les 
Cartéfiens.  Commençons  par  l’explication  des  phénomè- 
nes , que  nous  diviferonsen  phénomènes  de  chaque  jour, 
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phénomènes  de  chaque  mois,  & phénomènes  de  chaqud 

«nnée.  , 

PHÉNOMÈNES 

De  chaque  Jour. 

Premier  Phénomène.  Dans  chaque  hémifphcre  les  eaux 
de  l’Océan  s’élèvent  & s’abaiffent  deux  fois  chaque  jour. 

Explication.  La  Lune  & le  Soleil  ne  peuvent  pas  éle- 
ver les  eaux  d’un  hèmifphere  terreftre  , fans  élever  en 
même  tems  les  eaux  de  l'hémifphere  oppofé.  En  voici  la 
preuve.  Pour  la  rendre  plus  fimple  , nous  ne  parlerons 
que  de  l’aélion  de  la  Lune  ; l’on  appliquera  fans  peine  tout 
ce  que  nous  aurons  dit , à l’aélion  du  Soleil. 

i°.  Suppofons  la  Lune  au  point  L,  fig.  4.  pl.  1 , le 
centre  de  la  terre  au  point  T , & les  eaux  ClèOf  en- 
tourant la  terre.  Dans  cette  fuppofition  , les  eaux  C fe- 
ront en  conjonSion , les  eaux  O en  oppofiiion  , & les  eaux 
F & f en  quadrature  avec  la  Lune  L. 

au.  La  Lune  attire  plus  les  eaux  C que  le  centre  de  la 
terre  T , & elle  attire  plus  le  centre  de  la  terre  T que 
les  eaux  O , parce  que  l’attraélion  fuit  la  raifon  inverle 
des  carrés  des  diftances. 

30.  La  Lune  attire  perpendiculairement  les  eaux  C , le 
centre  T & les  eaux  O ; elle  attire  obliquement  les  eaux 
F & f. 

4”.  L’aâion  perpendiculaire  de  la  Lune  L fur  les  eaux 
C , efl  une  a&ion  fimple  ; fon  unique  effet  efl  d’élever 
ces  eaux  fous  cet  Aftre , de  faire  en  forte  qu’elles  pref- 
fent  moins  la  terre  , & par  conféquent  de  les  rendre  plus 
légères. 

50.  L’aélion  perpendiculaire  de  la  Lune  fur  le  centre 
T , eft  encore  une  aflion  fimple  ; fon  unique  effet  efl 
de  tirer  à elle  ce  centre  , de  faire  en  forte  que  les  par- 
ties folides  de  la  terre  (oient  moins  collées  contre  les 
eaux  O , & par  confequent  de  rendre  ces  eaux  pius  lé- 
gères. 

6°.  L’a&ion  oblique  de  la  Lune  L fur  les  eaux  F & /, 
n’eft  pas  une  aélion  fimple  ; elle  doit-  fe  décompofcr  en 
deux  aélions , l’une  perpendiculaire  fuivant  les  lignes 
,AF , B/,  par  laquelle  les  eaux  F & / font  autant  atti- 
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rées  vers  la  Lnne  que  le  centre  T , & l’autre  horizontale 
fuivant  les  lignes  FT  & /T,  par  laquelle  ces  mêmes 
eaux  font  preffées  vers  le  point  T , c’eft-à-dire , vers 
le  centre  de  la  Terre.  Ces  eaux  ainft  preffées  iront  vers 
le  point  C & vers  le  point  O , parce  qu’à  caufe  de  l’ac- 
tion de  la  Lune  , dont  nous  venons  de  parler  num.  4 & 
5 , elles  y trouveront  moins  de  réfiftance  que  par-tout 
ailleurs  ; donc  lorfque  les  eaux  font  élevées  au  point  C , 
elles  le  font  au  point  O ; donc  les  eaux  d’un  hémifphere 
ne  peuvent  pas  être  élevées  , fans  que  celles  de  l’hémif- 
phere  oppofé  le  foient  aufïi  ; donc  les  eaux  de  l’Océan 
doivent  être  élevées  au  delfus  de  leur  niveau , lorfqu’elles 
font  non  feulement  en  conjonction , mais  encore  en  op- 
pofition  avec  la  Lune.  Cela  fuppofé , voici  comment  rai' 
fonnent  les  Newtoniens. 

La  terre  a un  mouvement  fur  fon  axe  qui  s’acheve 
dans  l’efpace  de  14  heures  ; donc  les  eaux  C fe  trouve- 
ront chaque  jour  une  fois  en  conjonction  & une  fois  en 
oppofuion  avec  la  Lune;  donc  elles  feront  élevées  deux 
fois  chaque  jour.  11  en  fera  de  même  des  eaux  O. 

A caufe  du  mouvement  journalier  de  la  terre,  les  eaux 
C & O feront  chaque  jour  deux  fois  en  quadrature  avec 
la  Lune  ; donc  elles  s’abaifleront  chacune  deux  fois  cha- 
que jour  ; donc  dans  chaque  hémifphere  les  eaux  de  l’O- 
céan doivent  s’élever  & s’abaifler  deux  fois  chaque  jour  ; 
donc  les  eaux  de  la  Mer  que  l’on  fuppofe  entourer  la 
terre  , doivent  être  à-peu-près  représentées  dans  la  fi- 
gure 5e.  par  CFO/ 

Ceux  qui  veulent , pour  ainft  dire , faire  toucher  au 
doigt  ce  mêcanifme , font  remarquer  que  comme  il  eft 
impoflible  d’applatir  une  fphere  dans  deux  points  de  l’ho- 
rizon oppofés  l’un  à l’autre , fans  faire  élever  le  méri- 
dien dans  deux  points  directement  oppofés  entr’eux  ; de 
même  il  eft  impofiible  que  la  Lune  prefle  vers  le  centre 
de  la  terre  les  eaux  de  l'Océan  avec  lefquellcs  elle  eft 
en  quadrature  , fans  élever  en  même  tems  celles  avec 
lefquelles  elle  eft  en  conjonction  & en  opposition. 

Corollaire  premier.  Les  rivières  & les  fontaines  qui  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride , ne  doivent  pas  avoir  leur 
flux  & leur  reflux  , parce  qu’il  impoflible  qu’en  même 
tems  une  partie  de  leurs  eaux  , foit  en  conjonction  & 
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en  oppofition  , & l’autre  partie  en  quadrature  avec  ta 
Lune. 

Corollaire  fécond.  Quoique  la  terre  attire  plu»  forte- 
ment que  la  Lune  , les  eaux  de  l’Océan  , cependant  l’ac- 
tion de  la  Lune  ne  doit  pas  être  nulle , non-feulement 
parce  que  la  marte  de  cet  Aftre  n’eft  pas  infiniment  plu* 
petite  que  celle  de  la  terre  , mais  encore  parce  qu’une 
partie  des  eaux  de  l’Océan  eft  en  conjonftion  & en  op- 
pofition , tandis  que  l’autre  partie  eft  en  quadrature 
avec  la  Lune. 

Second  Phénomène.  Nous  n’avons  deux  flux  & deux 
reflux,  que  dans  l’efpace  de  24  heures  & 48  minutes; 
il  paroit  cependant  que  nous  devrions  avoir  deux  flux 
fit  deux  reflux  dans  l’efpacede  14  heures  précifes,  puif- 
que  la  terre  n’emploie  que  ce  tems  à tourner  fur  fon  axe. 

Explication.  Cela  feroit  vrai , fi  la  Lune  n’avoit  aucun 
mouvement  périodique  ; mais  il  n’en  eft  pas  ainfi.  La 
Lune  , à caufe  de  fon  mouvement  autour  de  la  terre , 
paroit  chaque  jour  à notre  méridien  48  minutes  plus  tard 
que  le  jour  précédent  ; donc  nous  ne  devons  avoir  deux 
flux  & deux  reflux  que  dans  l’efpace  de  24  heures  & 48 
minutes  ; auffi  l'expérience  journalière  nous  apprend-elle 
que  l’intervalle  qu’il  y a entre  un  flux  & un  autte  , eft 
de  1 a heures  24  minutes.  • 

Troifieme  Phcnome tfo  Le  flux  dépend  du  partage  de  la 
Lune  par  le  méridien  , & non  pas  par  tout  autre  cercle 
de  la  Sphere. 

Explication.  L’on  doit  d’abord  en  appercevoir  la  raifon. 
L’attraftion  la  plus  forte  fe  fait  par  une  ligne  perpendi- 
culaire au  corps  attirant  & au  corps  attiré  ; lorfque  la 
Lune  eft  au  méridien  , elle  eft  perpendiculaire  aux  eaux 
de  l’Océan  ; c’eft  alors  qu’elle  doit  attirer  ces  eaux  avec 
le  plus  de  force , & c’eft  alors  par  conféquent  que  doit 
fe  faire  le  flux. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  & le  reflux  ne  font  plus 
fenfiblcs  , après  le  65e.  degré  de  latitude. 

Explication.  Le  Soleil  & la  Lune  fe  meuvent  toujours 
entre  les  deux  tropiques  ; leur  aftion  ne  doit  donc  fe 
faire  fentir  direflement , que  fur  les  eaux  de  l’Océan  qui 
fe  trouvent  entre  ces  deux  cercles  ; partout  ailleurs  le 
flux  & le  reflux  ne  doivent  arriver  que  par  communies- 
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lion  ; & cette  communication  doit  être  infenfîhle  pour 
les  eaux  qui  font  fort  éloignées  des  tropiques , telles  que 
font  celles  qui  ont  plus  de  65  degrés  de  latitude.  ‘ 

Concluez  i°.  que  le  fiége  du  vrai  flux  St  du  vrai  re- 
flux fe  trouve  entre  les  tropiques  , c 'eft  à-dire,  dans  cette 
partie  de  l’Océan  qui  correfpond  à la  zone  torride. 

z°.  Que  nous  n'avons  en  France  dans  nos  ports  de 
l'Océan  , que  le  flux  & le  reflux  par  communication  , 
c’eft-à-dire  , l’effet  du  vrai  flux  St  du  vrai  reflux. 

3°.  Que  le  vrai  flux  doit  produire  fur  nos  côtés  le 
phénomène  que  nous  nommons  reflux  , puifque  pendant 
le  tems  du  vrai  flux  les  eaux  s’élèvent  fous  la  Lune , & 
que  par  conféquent  elles  s’écartent  de  nos  côtes. 

Par  la  même  raifon  le  vrai  reflux  doit  produire  fur  nos 
côtes  le  phénomène  que  nous  ilbmmons  flux. 

4°.  Que  quoique  le  Soleil  foit  beaucoup  plus  gros  que 
la  Lune  , celle-ci  cependant  doit  être  regardée  comme  la 
caufe  principale  du  flux  & du  reflux  , parce  qu’elle  n’eft 
pas  à cent  mille  lieues  de  la  terre , tandis  que  le  Soleil 
en  eff  à environ  33  millions  de  lieues. 

PHÉNOMÈNES 

de  chaque  Mois. 

Premier  Phénomène.  Les  plus  grands  flux  & les  plus 
grands  reflux  font  ceux  qui  arrivent , lorfque  la  Lune, 
eff  dans  les  fyzygies , c’eft- à- dire,  lorfque  la  Lune  eft  nou- 
velle ou  pleine. 

Explication.  Le  Soleil  & la  Lune  fe  trouvent  alors  dans 
la  même  ligne  ; leurs  forces  doivent  donc  confpirer  à éle- 
ver les  eaux  de  l'Océan,  & le  flux  doit  être  produit  par 
la  fotnme  des  forces  attraftives  de  ces  deux  Aftres.  Par 
une  raifon  contraire  , les  flux  qui  arrivent  lorfque  la 
Lune  eft  dans  fes  quadratures,  c'eftà-dire,  dans  fes  quar- 
tiers , doivent  être  les  moindres  de  tous , parce  que  la 
Lune  fe  trouvant  au  méridien  , lorfque  le  Soleil  eft  à 
l'horizon  , le  flux  ne  doit  être  produit  que  par  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  forces  attraâives  de  ces  deux 
Aftres.  Ainft  il  le  flux  des  fyzygies  eft  de  1 1 pieds  , le 
flux  des  quadratures  ne  fera  que  d’environ  8 pieds. 
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Second  Phénomène.  Depuis  les  fyzygies  jufqu’aux  qua- 
dratures le  dus  du  matin  eft  plus  grand  que  celui  du 
foir. 

Explication.  Cela  n’arrive  que  parce  que  les  flux  vont 
toujours  en  diminuant  depuis  les  fyzygies  jufqu’aux  qua- 
dratures. Par  une  raifon  contraire , depuis  les  quadratu- 
res jufqu'aux  fyzygies  , le  flux  du  foir  doit  être  plus 
grand  que  celui  du  matin. 

k Troifieme  Phénomène.  Le  flux  eft  plus  grand  , lorfque 
la  Lune  eft  périgée  , que  lorfqu’elle  eft  apogée. 

Explication.  C’eft  parce  que  la  Lune  périgée  eft  plus 
près  de  la  terre  que  la  Lune  apogée , & que  l’attraélion 
fe  fait  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances. 

Quatrième  Phénomène.  Le  flux  eft  plus  grand  , lorfque 
la  Lune  fe  trouve  dan^I’équateur. 

Explication.  C’eft  fans  doute  parce  que  les  eaux  qui 
font  fous  l’équateur , font  moins  pefantes  , comme  nous 
l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  Gravité  des  corps  , 
& par  conféquent  plus  faciles  à être  élevées  que  les 
autres.  Par  une  raifon  contraire,  le  flux  eft  moindre, 
lorfque  la  Lune  eft  dans  les  tropiques  , parce  que  les 
eaux  quelle  a à élever,  font  plus  pefantes. 

PHÉNOMÈNES 

de  chaque  Année. 

Les  trois  premiers  phénomènes  de  chaque  année  font 
ceux-ci.  i°.  Le  flnx  eft  plus  grand  , lorfque  le  Soleil 
eft  périgée,  que  lorfqu’il  eft  apogée.  z°.  Le  flux  eft 
confidérable , lorfque  dans  le  tems  de  l’équinoxe  , la 
Lune  fe  trouve  dans  quelqu’une  de  fes  fyzygies. 

Le  flux  eft  moins  confidérable  , lorfque  dans  le  tems  de 
l’équinoxe , la  Lune  fe  trouve  dans  quelqu’une  de  fes 
quadratures.  L’explication  de  ces  trois  phénomènes  eft 
parfaitement  femblable  à celle  que  nous  avons  donnée 
plus  haut.  Que  l’on  fe  fouvienne  feulement  que  la  Lune 
eft  dans  un  des  tropiques  , lorfque  , dans  le  tems  de 
l’équinoxe , elle  eft  en  quadrature  avec  le  Soleil.  Les 
autres  phénomènes  de  chaque  année  demandent  une  ex- 
plication plus  étendue. 
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Premier  Phénomène.  Lorfqu’il  y a en  meme  tems  équi- 
noxe & nouvelle  ou  pleine  Lune , le  flux  du  matin  eft 
égal  à celui  du  loir. 

Explication.  C’eft  parce  que  ce  jour-là  le  Soleil  & la 
Lune  ne  quittent  pas  l’équateur. 

Second  Phénomène.  Dans  les  nouvelles  & pleines  Lu- 
nes d'Eté , les  flux  du  matin  font  moindres  que  ceux 
du  foir. 

Explication.  En  voici  la  raifon  phyfïque.  La  terre  pen- 
dant l’Eté  eft  plus  éloignée  du  Soleil  que  pendant  l’Hiver. 
Depuis  la  fin  du  mois  de  Juin  , elle  s’approche  toujours 
plus  & du  Soleil  & de  l’Equateur  ; donc  le  flux  doic 
toujours  augmenter  , & par  conféquent  le  flux  du  ma- 
tin doit  être  moindre  que  celui  du  foir.  C’eft  furtout 
dans  les  nouvelles  & pleines  Lunes  que  l’on  s’en  ap- 
perçoit,  parce  que  ces  jours  - là  le  flux  eft  plus  confi- 
dérable.  Par  une  raifon  contraire  , depuis  la  fin  du  mois 
de  Décembre  le  flux  du  matin  doit  être  dans  le  tems  des 
fyzygies  plus  grand  que  celui  du  foir  ; les  obfervations 
aftronomiques  nous  apprennent , que  le  Soleil  n’eft  jamais 
plus  prés  de  nous  , que  vers  la  fin  de  Décembre. 

Il  fuit  évidemment  de  cette  explication  ; t°.  qu’en  fup- 
pofant  toutes  les  autres  chofes  égales , le  flux  pendant 
l’Hiver  doit  être  un  peu  plus  grand  que  pendant  l’Eté. 

Il  fuit  2°.  que  le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  quel- 

Ïue  tems  avant  , que  quelque  tems  après  l’équinoxe  du 
rintems  ; depuis  la  fin  du  mois  de  Décembre  nous  nous 
éloignons  toujours  plus  du  Soleil.  Par  une  raifon  con- 
traire, le  flux  doit  être  un  peu  plus  grand  quelque  tems 
après  , que  quelque  tems  avant  l’équinoxe  d’Automne. 

La  facilité,  avec  laquelle  nous  venons  d’expliquer  les 
principaux  phénomènes  que  nous  préfentent  le  flux  St  le 
reflux  de  la  Mer , nous  prouve  déjà  d’une  maniéré  bien 
fenfible  la  parfaite  conformité  qui  fe  trouve  entre  le 
fyfteme  de  Newton  St  les  loix  les  plus  confiantes  de  la 
nature  ; s’il  reftoit  encore  quelque  doute  là-deflus , il  fe- 
roit  bientôt  difîipé  par  la  folidité  avec  laquelle  les  New- 
toniens répondent  aux  difficultés  que  les  Cartéficns  ont 
coutume  de  leur  propofer. 

Leuroppofe-t-on  t”.  que  la  Méditerranée  devroit  avoir 
fou  flux  St  fon  reflux  comme  l’Océan  1 

Ils  répondent  que , fuivant  les  réglés  de  la  bonne  Phy- 
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fique  , la  Méditerranée  ne  doit  avoir  ni  le  vrai  flux , nï 
le  flux  par  communication  ; elle  ne  doit  pas  avoir  le 
vrai  flux  , puifqu’elle  n’eft  pas  fous  la  zone  torride  ; elle 
ne  doit  pas  avoir  le  flux  par  communication  , puifqu'elle 
ne  communique  avec  l’Océan  que  par  le  petit  détroit 
de  Gibraltar. 

Les  Marins  remarquent  cependant  que  les  grands  flux 
fe  font  quelquefois  un  peu  femir  t°.  fur  les  côtes  de  l’An- 
daloufie , parce  quelles  ne  font  qu’à  deux  pas  du  dé- 
troit ; i°.  dans  le  Golfe  de  Venife , parce  que  , dan* 
le  tems  des  grands  flux  , les  eaux  de  l’Océan  font  por- 
tées par  le  détroit  de  Gibraltar  jufques  fur  les  côtes  du 
Péloponefe  ; des  côtes  du  Péloponefe  elles  font  réflé- 
chies fur  les  côtes  d’Italie  , & des  côtes  d'Italie  dan* 
le  Golfe  de  Venife  .•  ce  phénomène  doit  être  fenfible 
dans  ce  golfe  qui  n’a  que  très  - peu  de  largeur  & beau- 
coup de  longueur.  Enfin  dans  ce  bras  de  la  Méditerranée 
que  l’on  nomme  VEuripe , l’on  obferve  quelquefois  1 4 
flux  & 14  reflux  dans  l’efpace  de  24  heures.  Les  Marins 
attribuent  ces  flux  & ces  reflux  irréguliers  aux  vents  in- 
nombrab'es  qui  régnent  fur  cette  Mer , aux  eaux  qui  y 
entrent  par  des  canaux  fouterrains  avec  une  impétuofitô 
incompréhenfible  , & aux  courans  qui  y font  trés-fré- 
quens. 

Si  la  Mer  Méditerranée  n’eft  pas  fusette  aux  flux  & 
aux  reflux  ordinaires,  la  Mer  de  Dancmarck  que  l’on 
nomme  la  Mer  Baltique , & la  grande  Mer  d’Afie  que 
l’on  nomme  la  Mer  Cafpierme  , doivent  y être  encore 
moins  fujettes  ; celle-là  ne  communique  avec  l’Océan 
que  par  le  petit  détroit  de  Sund  , & celle-ci  n’a  avec  lui 
aucune  communication  fenfible. 

Enfin  l’Océan  Septentrional , qui  fe  trouve  à plus  de 
65  degrés  de  latitude  &i  dont  les  Mers  de  la  Norvège 
& du  Groenland  font  prtie  , eft  exempt  du  flux  & du 
reflux  , parce  qu'il  eft  trop  éloigné  de  la  zone  torride, 
fiège  unique  du  vrai  flux  & du  vrai  reflux.  Un  Ample 
coup  d'œil  jeté  fur  quelque  carte  hydrographique  , con- 
vaincra le  Leéieur  de  la  folidité  des  réponfes  des  New- 
toniens. 

Leur  oppofe-t-on  z°.  que  les  eaux  ne  parviennent  à 
leur  plus  grande  hauteur  qu’environ  trois  heures  après 
le  pacage  de  la  Lune  par  le  Méridien  , ce  qui  parok 
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renverfer  l'explication  qu’ils  ont  donnée  du  troifieme 
Phénomène  diurne  ? 

Ils  vous  feront  remarquer  que  cela  n’arrive  que  lorf- 
qu’il  s’agit  du  flux  & du  reflux  par  communication  , 8c 
non  pas  lorfqu’il  s’agit  du  vrai  flux  & du  vrai  reflux 
dont  il  eft  queftion  dans  l’explication  du  troifieme  Phé- 
nomène diurne.  Or  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  commu- 
nication du  vrai  flux  & du  vrai  reflux  ne  fe  fafTe  que  par 
une  aftion  fucceffive  ; n’éprouvons-  nous  pas  nous  mêmes 
que  la  chaleur  au  cœur  de  l'Eté  eft  plus  grande  à trois 
heures  qu’à  midi  * quoiqu'à  trois  heures  le  Soleil  foie 
moins  perpendiculaire  qu'à  midi  ! 

L’on  expliquera  par  les  mêmes  principes  pourquoi  le 
flux  arrive  plus  tard  à Dunkerque  qu’à  St.  Malo.  Tout 
le  monde  fait  que  Dunkerque  dont  la  latitude  eft  de  51 
degrés  1 minutes  4 fécondes  , eft  plus  éloignée  de  l'en- 
droit où  arrivent  le  vrai  flux  & le  vrai  reflux  , que  St. 
Malo  dont  la  latitude  n’eft  que  de  48  degrés  38  minutes 
& 59  fécondés. 

Nous  ne  diflimulerons  pas  ici  que  Newton  prie  du 
vrai  flux  & du  vrai  reflux , lorfqu’jl  paroit  furpris  que 
la  plus  grande  élévation  des  eaux  n’arrive  qu’environ 
trois  heures  après  que  les  Aftres  qui  l'ont  caufée  , ont 
pafTé  par  le  Méridien. 

Madame  du  Chaftelet  attribue  ce  dérangement  à l’iner- 
tie de  l’eau.  Cette  inertie  , dit  • elle  , fait  que  l’eau  ne 
reçoit  pas  tout  d’un  coup  le  mouvement  que  les  Aftres 
lui  communiquent , lorfqu’ils  font  au  Méridien  ; donc 
les  eaux  ne  doivent  parvenir  à leur  plus  grande  éléva- 
tion , qu 'environ  trois  heures  après  le  paftage  des  Aftres 
par  le  Méridien. 

Elle  explique  par  le  même  principe  pourquoi  les  plus 
grandes  & les  plus  petites  marées  n’arrivent  que  quelque 
tetns  après  les  iyzygies  & les  quadratures.  Cette  fécondé 
objedion  ne  préfente  donc  aucune  dificulté  réelle,  foie 
qu’il  s’agiflfe  du  vrai  flux , foit  qu’il  s’agifle  du  flux  pat 
communication. 

Leur  oppofe-t-on  30.  que  puifque  dans  l’endroit  du  vrai 
flux  8t  du  vrai  reflux  le  Soleil  & la  Lune  n’élevent  les 
eaux  de  l’Océan  qu’à  1 a pieds , ces  mêmes  eaux  ne  de- 
vroient  pas  pendant  le  flux  s’élever  à Brejl  à 60  pieds  , à 
St.  Malo  à 80  pieds , & à Briflol  à plus  de  100  pieds  1 
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• M.  Euler  qui  répond  très-folidemenc  à cette  difficulté  J 
remarque  que  fi  les  12  pieds  que  le  Soleil  St  la  Lune 
élevent  fous  la  zone  torride  , parvenoient  jufqu’a  nos 
côtes  dans  letemsdu  vrai  reflux  , toutes  nos  villes  ma- 
ritimes en  feroient  fubmergées.  A Brcfi , à St.  Malo  , 
& à Brijlol , l'Océan  eft  trés-refferré  , il  faut  donc  que 
les  eaux  gagrfcnt  en  hauteur  ce  qu’elles  perdent  en  lar- 
geur St  en  étendue. 

Leur  oppofe-t-on  40.  que  fi  la  Lune  élevoit  les  eaux 
de  la  Mer , elle  devroit  élever  les  pailles  , le  fable,  les 
pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la  terre  , puif- 
que  ces  différens  corps  ont  beaucoup  moins  de  fubfiance 
que  les  eaux  de  l’Océan  ? 

Un  peu  d’attention  , répondent  les  Newtoniens , à la 
différence  qu’il  y a entre  un  tout  folide  Sc  un  tout  li- 
quide , empêchera  toujours  de  propofer  une  pareille  ob- 
je&ion  comme  infoluble.  Les  eaux  de  la  Mer  , quoi- 
qu'élevées  à 1 2 pieds  , continuent  à faire  partie  de  la 
terre  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  à une  pierre  détachée  de 
la  furface  de  notre  globe  & fufpendue  en  l’air  par  l’ac- 
tion de  la  Lune.  Si  une  pierre  ainfi  fufpendue  ne  fait 
plus  partie  de  la  terre,  elle  doit  être  prefque  infiniment 
plus  attirée  par  la  terre  que  par  la  Lune , puifqu’elle 
n'eft  qu’à  environ  1 500  lieues  du  centre  de  la  terre , 
& quelle  eft  à environ  cent  mille  lieues  du  centre  de 
la  Lune , cinquante  fois  moins  groffe  que  la  terre  ; fi 
cette  pierre  ainfi  fufpendue  eft  prefque  infiniment  plus 
attirée  par  la  terre  que  par  la  Lune  , je  ne  puis  jamais 
me  repréfenter  la  Lune  comme  détachant  une  pierre  de 
la  terre  Sc  la  tenant  fufpendue  en  l’air. 

Concluons  de-là  qu’il  n’y  a pas  attraélion  mutuelle 
fenfible  entre  la  Lune  & un  corps  placé  fur  la  furface 
de  la  terre , mais  entre  la  Lune  & la  terre. 

Quelques  Newtoniens  ont  cherché  dans  les  loix  de 
l’Hydroftatique  tHie  réponfe  à cette  difficulté  ; ils  pré- 
tendent que  l’Océan  qui  fe  trouve  fous  la  zone  tor- 
ride, n’eft  pas  élevé  par  i’aétion  immédiate  de  la  Lune 
fur  fes  eaux  , mais  par  l’affion  immédiate  de  la  Lune 
fur  l’atmofphere  terreftre  qui  correfpond  à ces  mêmes 
eaux.  Voici  comment  ils  expliquent  leur  penfée.  La 
Lune  , difent-ils  , agit  fur  l’atmofphere  terreftre  , avant 
que  d’agir  fur  les  eaux  de  la  Mer.  Cet  Aftre  eft  telle- 
^ ment 
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ment  placé , que  fon  aôion  doit  Ce  faire  beaucoup  plus 
fentir  fur  la  partie  de  l’atmofphere  terreftre  qui  corres- 
pond à la  zone  torride , que  fur  la  partie  de  l’atmof- 
phcre  qui  correfpond  aux  zones  tempérées  ; fi  la  Lune 
attire  beaucoup  plus  la  partie  de  l’atmofphere  qui  cor- 
refpond à la  zone  torride  , que  la  partie  qui  corref- 
pond aux  zones  tempérées  , celle-là  doit  être  plus 
légère  que  celle-ci  ; un  pareil  phénomène  ne  peut  pas 
arriver  , fans  que  les  eaux  de  l’Océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées  , foient  plus  prefiees  vers  le 
centre  de  la  terre,  que  les  eaux  qui  fc  trouvent  fous 
la  zone  torride  ; les  eaux  de  l’Océan  qui  fe  trouvent 
fous  les  zones  tempérées  , ne  peuvent  pas  être  plu* 
preiTées  vers  le  centre  de  la  terre  que  les  eaux  qui  fe 
trouvent  fous  la  zone  torride  , fans  que  celles  ci  s’élè- 
vent plus  que  celles-là,  puifque  ce  n’eft  que  par  un 
femblable  mécanifme  que  nous  voyons  tous  les  jours 
les  eaux  ordinaires  s’élever  dans  les  pompes  afpirantes 
à la  hauteur  de  32  pieds;  donc  la  Lune  doit  plus  éle- 
ver les  eaux  de  la  Mer  dans  la  zone  torride , que  dans 
les  zones  tempérées. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  des  corps  folides  , continuent  Us 
mêmes  Newtoniens.  L’on  auroit  beau  diminuer. la  gra- 
vité de  la  colonne  d’air  ; l’on  auroit  beau  même  ôter 
la  colonne  d’air  qui  prefloit  le  milieu  d'un  monceau  de 
fable  , fans  rien  changer  à celles  qui  prelfent  fes  extré- 
mités ; l’on  ne  verroit  jamais  ce  milieu  s’élever  en 
?>ofle  : donc  l’on  a eu  tort  de  conclure  que  les  pailles , 
le  fable  & les  pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de 
la  terre , devroient  être  élevées  par  l’aflion  de  la  Lune  , 
parce  que  cet  Aftre  élevé  les  eaux  de  l’Océan  à la  hau- 
teur de  1 1 pieds.  Telles  font  les  deux  réponfes  que  les 
Newtoniens  apportent  à la  prétendue  détnonftration  de 
quelques  Cartéficns  contre  l’attraâion  ; il  me  paroît  que 
la  première  eft  aflez  folide  , pour  faire  regarder  la  fé- 
condé comme  prefque  inutile  ; aufli  n'y  faifons-nous  pas 
grand  fond. 

Leur  oppofe-t-on  50.  que  fi  la  Lune  dérangeoit  ainfi 
les  eaux  des  Mers  qui  fe  trouvent  entre  les  tropiques , 
elle  devrait  caufer  les  mêmes  agitations  & le  même 
changement  de  figure  dans  la  partie  de  l’atmofphere  ter- 
reftre  qui  correfpond  à ces  eaux , puisqu'elle  efl  autfi 
Tome  III,  L 
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bien  en  conjonâion , en  opposition  & en  quadrature 
avec  l’air  de  l’atmofphere  , qu'elle  Peft  avec  les  eaux 
de  l’Océan!  L’on  ajoute  même  que  ces  agitations  caufées 
par  l’a&ion  de  la  Lune  fur  une  partie  de  l’atmofphere 
terreftre , devroient  produire  des  variations  dans  la  hau- 
teur du  Baromètre  ; ce  qui  cependant  n’arrive  pas. 

Nous  avouons , difent  les  Newtoniens , que  Paflion 
de  la  Lune  doit  caufer  dans  Patmofphere  terreftre  un 
vrai  flux  & un  vrai  reflux  ; mais  nous  n’avouerons  ja- 
mais que  ce  flux  & ce  reflux  doivent  produire  des  va- 
riations dans  la  hauteur  du  Baromètre.  Pour  le  prou- 
ver , nous  ne  dirons  pas  avec  quelques  Phyficiens  que 
k Mercure  efl  onze  à douze  mille  fois  plus  pefant  que 
Pair  que  nous  refpirons  ; ce  feroit-là  une  mauvaifc  rat- 
ion , puifque , quelle  que  foit  la  gravité  du  mercure , 
on  le  fuppofe  en  équilibre  avec  l’air.  Nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer  que  Pair  en  flux  efl  en  équi- 
libre avec  Pair  en  reflux  ; donc  le  flux  & le  reflux  de 
l’air  ne  doivent  produire  aucune  variation  dans  la  hau- 
teur du  Baromètre.  Que  la  colonne  d’air  en  flux  foit 
en  équilibre  avec  la  colonne  d’air  en  reflux , cela  eft 
évident  à quiconque  eft  au  fait  de  la  queftion , puif- 
que la  colonne  d’air  en  reflux  l’emporte  autant  en  gra- 
vité fur  la  colonne  d’air  en  flux  , que  celle-ci  l’emporte 
en  hauteur  fur  celle-là. 

Leur  oppofe-t-on  6°.  que  l’aélion  du  Soleil  fur  la 
terre  étant  plus  grande  que  celle  de  la  Lune  , puifque 
la  terre  tourne  autour  du  Soleil , & non  pas  autour  de 
la  Lune  ; il  parolt  que  le  Soleil  devroit  avoir  plus  de 
part  aux  marées  que  la  Lune  ? 11  n’en  eft  pas  cependant 
ainfi  dans  le  fyfteme  de  Pattraélion  ; car , de  l’aveu  même 
de  Newton  , lorfque  les  eaux  montent  de  t 2 pieds  au 
milieu  de  l’Océan  , le  Soleil  ne  les  éleve  qu’à  deux 
pieds  tk  un  quart , & la  Lune  à 9 pieds  8t  trois  quarts. 

Voilà  une  grande  difficulté  , j’en  conviens  , mais  c’eft 
dans  la  folution  des  grandes  difficultés  que  paroît  la 
bonté  d’un  fyfteme;  la  réponfeque  nous  fourniflént  les 
principes  de  Nc-wton  eft  des  plus  triomphantes.  La  Lune 
L,  difent  les  Newtoniens  , attire  plus  les  eaux  C,  fig. 
4,  pl.  i , que  le  centre  de  la  terre  T , & elle  attire  plus 
le  centre  de  la  terre  T que  les  eaux  O , parce  qu’elle 
qft  plus  près  d’environ  ijoo  lieues  des  eaux  C que  du 
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(centre  T,  & qu'elle  eft  plus  loin  d’environ  ifoo  lieues 
des  eaux  O que  du  centre  T.  Or  la  Lune  n'étant  éloi- 
gnée de  la  terre  que  d’environ  90000  lieues  ; & l’at- 
traétion  agiflant  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  dif- 
tances , l’on  né  doit  pas  regarder  comme  nulle  une  dif- 
tancede  1500  lieues.  Le  Soleil  au  contraire  eft  éloigné 
de  nous  d’environ  trente  millions  de  lieues  ; donc  cet 
Aftre  eft  fenfiblement  aulfi  éloigné  des  eaux  C que  du 
centre  T,  & il  eft  fenfiblement  aitfli  éloigné  du  centre 
T que  des  eaux  O , parce  que  1 500  lieues  ne  font  pref- 
que  rien  comparées  à trente  millions  de  lieues  ; donc 
quelque  grande  que  foit  l’aâion  abfolue  du  Soleil  fur  la 
terre  , cet  Aftre  doit  avoir  moins  de  part  aux  marées 
que  la  Lune;  aufti  n’éleve-t-il  les  eaux  de  l’Océan  à a 
pieds  & un  quart  que  parce  qu’il  a prefque  infiniment 
plus  de  mafle  que  la  Lune.  Que  l’on  n’oublie  donc  ja- 
mais que  le  phénomène  dont  il  s’agit  , ne  dépenJ  pas 
d’une  attraélion  abfolue , mais  d’une  artraflion  purement 
relative  ;&  l’objeéfion  tombera  d’elle-même.  C’eft  là  la 
réflexion  que  doivent  faire  continuellement  ceux  qui  au- 
_ roienteu  quelque  peine  à comprendre  cet  article.  Voilà 
ce  que  penfent  les  Newtoniens  fur  le  phénomène  du 
flux  & du  reflux.  Voyons  maintenant  ce  que  difcnt  les 
autres  Phyficiens  fur  cette  matière.  Nous  commence- 
rons par  rapporter  le  fentiment  de  Defcartes.  11  faut 
avouer  que  fi  les  tourbillons  exifloient  , St  fi  les  eaux , 
au  lieu  de  s’élever,  s’abailloient  fous  la  Lune;  Def- 
cartes feroit  véritab'ement  triomphant.  Mais  par  mal- 
heur , le  premier  article  eft  contraire  aux  loix  de  la  Mé- 
canique , St  le  fécond  à l’expérience. 

SENTIMENT 

De  Defcartes  fur  les  caufes  phyfiques  du  Flux  & Reflux 
de  la  Mer. 

Avant  que  de  rapporter  l’explication  que  donne  Def- 
cartes du  flux  & du  reflux  de  la  Mer,  mettons  au  fait 
le  Lefteur  de  ce  qu’il  a voulu  exprimer  par  la  figure 
6 de  la  planche  1.  Dans  cette  figure  l’Ellipfe  ABCD 
repréfeme  le  tourbillon  de  la  terre  ; il  a fon  centre  au 
point  M.  L’ellipfc  5,6,7,  8,  repréfente  la  dernier* 
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couche  de  l’atmofphcre.  La  circonférence  r 2 J 3 j 4 » 
cléfigne  la  furface  des  eaux  de  la  Mer  que  l’on  fuppofe , 
pour  plus  grande  clarté , couvrir  tout  notre  globe.  La 
partie  EFGH  eft  comme  l'image  de  la  folidité  de  la 
terre  qui  a fon  centre  au  point  T.  L’efpace  compris 
entre  ABCD  & 3 , 6 , 7,  8 , eft  fuppofé  rempli  de  ma- 
tière fubtile.  L'efpace  renfermé  entre  3 , 6 , 7 , 8 & 1 , 

2 , 3 , 4 , eft  fuppofé  rempli  d’air.  L’efpace  qui  fe  trouve 
entre  1 , z , 3 , 4 & EFGH  eft  fuppofé  rempli  d’eau. 
Enfin  ce  qui  refte , forme  comme  le  corps  de  la  terre. 
Defcartes  , après  avoir  ainfi  tracé  fa  figure  , raifonne  de 
la  forte. 

Si  la  Lune  L n etoit  pas  au  point  B , Je  centre  T de 
la  terre  EFGH  concourroit  avec  le  centre  M du 
tourbillon  ABCD.  Mais  la  Lune  étant  au  point  B, 
les  loix  de  l’équilibre  qui  doit  régner  dans  ce  tour- 
billon , font  que  le  centre  T s’approche  du  point  D. 
Depuis  ce  nouvel  arrangement  , voici  ce  qui  arrive. 
i°.  La  matière  fubtile  eft  plus  comprimée  entre  le 
point  B & le  point  6 , qu’entre  le  point  C & le  point 
7 , parce  que  dans  ce  dernier  efpace , il  n’y  a que  de 
la  matière  fubtile  , & que  dans  le  premier  il  y a , ou- 
tre la  matière  fubtile , un  corps  folide  très-confidéra- 
ble;  donc  l’air  qui  fe  trouve  entre  le  point  6 & le 
point  2 , de  même  que  l’eau  placée  entre  le  point  2 & 
le  point  F feront  plus  comprimés  que  l’air  placé  entre 
le  point  7 & le  point  3 , & l'eau  placée  entre  le  point 

3 & le  point  G ; donc  les  eaux  de  la  Mer  doivent  être 
moins  élevées  au  point  z qu’au  point  3. 

z°.  Puifque  l’efpace  compris  entre  le  point  D & le 
point  8 eft  moins  confidérable  que  l’efpace  compris  en- 
tre le  point  3 & le  point  A , les  eaux  de  la  Mer  feront 
moins  élevées  au  point  4 , qu’au  point  1 ; donc  une  par- 
tie des  eaux  de  la  Mer  doit  toujours  être  en  flux  & 
l’autre  partie  en  reflux. 

30.  La  terre  a un  mouvement  fur  fon  axe  qu’elle  ache- 
vé dans  l’efpace  de  14  heures  ; donc  les  eaux  de  la 
Mer  qui  à midi  correfpondent  au  point  B , correfpon- 
dront  à 6 heures  du  foir  au  point  C.  Il  en  fera  de  mê- 
me des  eaux  qui  à midi  correfpondoient  au  peint  D , 
& qui  à 6 heures  du  foir  correfpondront  au  point  A ; 
donc  les  eaux  placées  aux  points  2 & 4 ne  pourront 
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pas  être  à midi  en  reflux  , fans  être  en  flux  à 6 heures 
du  foir  ; donc  dans  le  fyfteme  de  Defcartes  rien  n’eft 
plus  facile  à expliquer  que  le  flux  & le  reflux  des  eaux 
de  la  Mer.  Voyez  ce  que  dit  Defcartes  fur  ce  grand 
phénomène  dans  la  partie  4 de  fes  principes , pages  158, 
159, 6»  160,  articles  XLIX  & L. 

Defcartes  defcend  cnfuite  aux  phénomènes  du  flux 
f*  du  reflux.  Si  les  marées , dit  //,.  font  plus  grandes  dans 
les  fyzygies  , que  dans  les  quadiVturcs  , c'eft  que  dans 
les  fyzygies  la  Lune  fe  trouve  dans  le  petit  axe , & que 
dans  les  quadratures  elle  fc  trouve  dans  le  grand  axe  de 
l’elüpfe  qu’elle  parcourt  autour  de  la  terre. 

Defcartes  remarque  enfin  que  puifque  la  Lune  ne 
s’écarte  gueres  du  plan  de  l’écliptique,  & que  la  terre 
a fon  mouvement  diurne  fur  le  plan  de  l’cquateur  , les 
plus  grandes  marées  doivent  arriver  vers  le  commence- 
ment du  Printems  & de  l’Automne.  La  raifon  qu’il  en 
apporte , c’eft  que  ces  deux  plans  fe  coupent  dans  le  tems 
des  équinoxes,  & qu’ils  font  fort  écartés  l’un  de  l’autre 
dans  le  tems  des  folftices. 

Defcartes  remarque  enfin  que  les  Lacs,  les  Etangs , &c. 
ne  font  pas  fujets  aux  marées  , parce  que  la  quantité 
d’eau  qu’ils  contiennent  , n’eft  pas  allez  confidérable , 
pour  que  la  Lune  agUTc  plutôt  fur  une  partie  que  fur 
une  autre. 

Remarque. 

M.  le  Monnier  aflure  dans  fon  Cours  de  Philofophie, 
tom.  5 , qu’il  va  donner  un  fyfteme  fur  la  caufe  phyfique 
du  flux  & du  reflux , diftingué  de  celui  de  Defcartes. 
Nous  allons  le  rapporter.  Le  Leâeur  jugera  fi  ce  Philo- 
fophe  a eu  droit  de  parler  ainfi. 

M.  le  Monnier  donne  d’abord  fix  notions  qu’il  a cru 
devoir  appeller  des  principes.  Le  voici. 

i°.  Le  tourbillon  terreftre  a une  figure  ellipfoïdale. 

a°.  Dans  les  fyzygies  le  Soleil  & la  Lune  ont  leur  cen- 
tre dans  le  petit  axe  de  ce  tourbillon. 

30.  La  matière  du  tourbillon  terreftre  eft  plus  com- 
primée vers  le  petit  axe , que  vers  le  grand  axe. 

4®.  La  Lune  eft  entourée  d’une  atmofphere. 

50.  L’on  ne  peut  pas  fuppofer  la  Lune  dans  le’  tour- 
billon terreftre , fans  fuppofer  en  même  tems  que  la  ma- 

L iij 


»6é  F L U 

ticre  dont  il  eft  compofé  , eft  plus  comprimée  que  fi  U 
Lune  n’exiftanr  pas  , ce  tourbillon  ne  Contenoit  qu'un 
fluide  homogène. 

6°.  Un  fluide  pouffé  en  avant  par  une  caufe  quelcon- 
que, arrive  plus  tarda  un  terme  éloigné,  qu’à  un  terme 
qui  ne  l'eft  pas.  Ces  principes  pofés  , M.  le  Monnier 
affure  que  l’on  doit  regarder  la  preflion  que  la  Lune 
exerce  fur  la  matière  du  Tourbillon  terrelire  comme  la 
caufe  phyfique  du  flinc  & du  reflux  de  la  Mer.  Voyez 
comment  il  parle  page  tco  , tome  5. 

SENTIMENT 

De  M.  Euler  fur  les  caufes  phyfques  du  flux  & du  reflux 
de  la  Mer. 

L’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  propofa  pour 
le  fujer  du  prix  de  l’année  1740  les  caufes  phyfiques  du 
flux  & du  reflux  de  la  Mer.  M.  Euler  adopta  le  fyfteme 
fuivant  dans  la  piece  que  l’Académie  couronna. 

i“.  Il  y a autour  du  Soleil  & de  la  Lune  un  tourbillon 
de  matière  fubtile  dont  les  forces  centrifuges  font  en  rai- 
fon  inverfe  des  carrés  des  diflances  au  centre,  & ce  font 
ces  deux  tourbillons , que  l’on  doit  regarder  comme  la 
caufe  immédiate  du  flux  & du  reflux  de  la  Mer. 

a°.  La  vîteffe  de  la  matière  fubtile  dont  chaque  tour- 
billon eft  compofé  , eft  en  raifon  invetfe  des  racines 
carrées  des  diftances  au  centre. 

30.  Tout  corps  folide  eft  pouffé  vers  le  centre  du  tour- 
billon où  il  fe  trouve , en  raifon  inverfe  des  carrés  des 
diftances  à ce  centre. 

40.  La  force  abfolue  avec  laquelle  un  corps  quelcon- 
que eft  pouffé  vers  le  centre  de  fon  tourbillon  , dépend 
de  la  vîteffe  de  la  matière  fubtile.  Caufam  flux  us  ac  re- 
fluxûs  Maris  proximam  in  biais  vorticibus  materie  cujuf- 
dam  fubtilis  collocamus  , quorum  aller  circà  Solem , aller 
sera  circà  Lunam  ita  circumagatur , ut  in  utroque  vires  cen- 
trifuge decrefcant  in  duplicata  r.itione  diflanùarum  à cen- 
tro  vorticis  : que  lex  vis  centrifuge  obtint bilur , fi  maltrie 
fubtilis  vorticem  conflituentis  celeritas  flaluatur  lenere  ratio - 
nem  reciprocam  fubduplicatam  diflantïarum  à centro  vorli- 
cis.  Quecumque  igitur  corpora  in  iflius  modi  vortice  poflta 
fd  ejus  centrum  pellentur  vi  accélératrice , que  , pariter  ac 
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,vli  centrlfuga  i quadràtis  diflam'tarum  reclproci  tjl  propor- 
tionalis.  Vis  abjbluta  autcm  qu&  corpus  quodpiam  in  data 
diflantiâ  à centro  vorticis  collocatum  cî>  urgctur  , pcndct  à 
cclcriiatc  mauria  fubùlis  abfolutâ.  Ce  font-là  les  propret 
termes  de  M.  Euler , vers  la  fin  du  chapitre  premier  , 
de  fa  difTertation  couronnée. 

Nous  voulions  d'abord  rapporter  plufieurs  autres  fen- 
timens  fur  la  caufe  phyfique  du  flux  & du  reflux  de  la 
Mer.  Mais  la  réflexion  de  M.  Daniel  Bernoully  nous  en 
a empêché.  Il  parle  ainft  au  commencement  de  la  piece 
* qui  fut  couronnée  en  1740,  avec  celle  de  M.  Euler. 
( Dans  le  grand  nombre  de  fyftemes  fur  le  flux  & le 
reflux  de  la  Mer,  qui  font  parvenus  à notre  connoif- 
fance  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée , il  n’y  a plus 
que  ceux  des  tourbillons  & de  l’attra&ion  ou  gravitation 
mutuelle  des  corps  céteftes  St  de  la  terre  qui  partagent 
encore  les  Philofophes  de  notre  tems.  L'un  & l’autre  de 
ces  fyftemes  ont  eu  les  plus  grands  hommes  pour  défen- 
deurs & ont  entraîné  des  nations  entières  dans  leur  parti. 
Il  fcmble  donc  que  tout  le  mérite  qui  nous  refte  à ef- 
pérer  fur  cette  grande  queftion  , eft  de  bien. opter  entre 
ces  deux  fyftemes  & de  bien  manier  celui  qu’on  aura 
choifi  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  qu’on  a ob- 
fervé  jufqu’ici  fur  le  flux  St  le  reflux  de  la  Mer,  pour 
en  tirer  de  nouvelles  propriétés  , & pour  donner  des  uns 
& des  autres  les  calculs  & les  mefures.  ) 

FONTAINES.  Il  y a deux  fameux  fentimens  fur  l’o- 
rigine des  fontaines , celui  des  Cartéfiens  & celui  des 
Anticartèftens.  Les  premiers  prétendent  que  l’eau  de  la 
Mer  fe  rend  par  des  conduits  fouterrains  dans  des  réfer- 
voirs  pratiqués  dans  l'intérieur  de  la  terre  & furtout  dans 
l’intérieur  des  montagnes,  & que  ce  font  ces  réfer voirj 
que  l’on  doit  regarder  comme  la  fource  de  toutes  les 
fontaines  que  nous  voyons  fur  la  furface  de  notre  globe. 
Ce  fentiment  eft  évidemment  contraire  à l’expérience  ; 
nous  voyons  tarir  , ou  du  moins  diminuer  confidérable- 
tnent  la  plupart  des  fontaines , après  une  longue  inter- 
ruption de  pluies  ; donc  ce  n’cft  pas  de  la  Mer  feule 
qu’elles  tirent  leur  origine. 

Les  Anticartéfiens  au  contraire  prétendent  qu’il  n’y 
a point  de  communication  fouterraine  entre  la  Mer  & 
les  cavernes  creufées  par  le  Tout  - Puiflant  dans  l’inté-, 
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riîur  des  Montagnes  ; mais  ils  ajoutent  que  les  eaux  qui 
proviennent  des  rofées , des  neiges  & des  pluies , trou- 
vent diverfes  ouvertures  pour  s’infinuer  dans  le  corp* 
des  montagnes  fk  des  collines  ; s’arrêtent  fur  des  lits  , 
tantôt  de  pierre  , tantôt  de  glaife,  & forment  en  s’échap- 
pant de  côté  par  la  première  ouverture  qui  fe  préfente , 
une  fontaine  paflagere  ou  perpétuelle  , félon  l’étendue 
& la  profondeur  du  badin  qui  les  raffemble.  C’eft-là  le 
fentiment  de  l'élégant  Auteur  du  fpeflacle  de  la  Nature. 
Le  fait  le  plus  frappant  qu’il  apporte  en  preuve  , eft  un 
calcul  tiré  des  Ouvrages  de  M.  Mariotte.  Ce  grand  Phy- 
sicien prétend  qu'en  mettant  les  chofes  fur  le  plus  bas 
pied  , les  terres  qui  fournirent  l’eau  de  la  Seine  à Paris  , 
reçoivent  chaque  année  de  la  pluie  fept  cent  quatorze 
milliards,  cent  cinquante  millions  de  pieds  cubes  d'eau; 
tandis  qu’en  mettant  les  chofes  fur  le  plus  haut  pied  , il 
ne  pafle  chaque  année  fous  les  arches  du  Pont  - Royal 
que  deux  cent  vingt  milliards  , deux  cent  quarante  mil- 
lions de  pieds  cubes  d’eau  de  Seine.  Mais  il  me  paroît 
que  fi  M.  Mariotte  avoir  bien  calculé  la  quantité  d’eau 
ttéccflaire  à l’entretien  des  arbres  , des  plantes  & des  ha- 
bitans  de  la  terre , foit  raifonnables  foit  irraifonnables  ; 
s’il  avoir  furtour  examiné  la  quantité  d’eau  que  le  Soleil 
éleve  en  vapeurs , il  n’auroit  pas  trouvé  l’eau  de  pluie 
suffi  fuffifante  qu’il  le  foutient  pour  entretenir  les  fon- 
taines & les  rivières.  L’expérience  nous  apprend  que  , 
fi  l'on  expofe  pendant  une  année  au  grand  air  un  vafe 
dans  lequel  on  ait  eu  foin  d’entretenir  une  certaine  quan- 
tité d’eau  , le  Soleil  en  aura  plus  élevé  en  vapeurs,  que 
la  pluie  ne  lui  en  aura  fourni.  D’ailleurs  quand  même  la 
Seine  trouveroit  dans  l’eau  de  pluie  qui  tombe  aux  envi- 
rons dp  Paris  , une  provifion  fuffifante  pour  fon  entre- 
tien , en  pourroit-on  dire  autant  de  toutes  les  rivières 
du  Monde  par  rapport  à l’eau  de  pluie  qui  tombe  fur 
le  relie  de  la  furface  de  la  terre?  Bien  des  Phyficiens 
pourroient  révoquer  en  doute  la  bonté  de  cette  confé- 
qnence.  Enfin  nous  fortunes  sûrs  qu’il  y a des  fontaines 
qui  viennent  immédiatement  de  la  Mer  , puifqu  elles  ont 
leur  flux  & leur  reflux  comme  l’Océan  ; telles  font  non- 
feulement  les  fontaines  que  l’on  voit  près  de  Cadix,  de 
Bordeaux  , mais  encore  une  infinité  d’autres  que  l’on 
trouve  dans  différens  pays  du  Monde , dont  il  n’di  pas 
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Béceffaire  de  foire  ici  l'énumération.  Toutes  ces  réflexions 
nous  engagent  à adopter  en  partie  le  fentiment  des  Car- 
téfiens  , & en  partie  celui  des  Anticartèiîens.  Aufli  affu- 
rons-nous , fans  craindre  de  nous  tromper  , qu’il  y a des 
fontaines  qui  viennent  uniquement  de  la  Mer , d’autres 
qui  viennent  uniquement  des  pluies  & des  neiges,  d’au- 
tres enfin  qui  viennent  en  partie  de  la  Mer , & en  partie 
des  pluies  & des  neiges.  La  facilité  avec  laquelle  nous  ré- 
pondons aux  différentes  queftions  que  l’on  a coutume 
de  foire  fur  cette  matière  , nous  eft  un  sûr  garant  de  la 
bonté  de  l’hypothefe  que  nous  embraffons. 

Première  Queflion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  ont- 
elles  un  flux  & un  reflux  l 

Rèfolution.  Il  y a des  fontaines  qui  ont  leur  flux  & 
leur  reflux  en  même  tems  que  la  Mer.  11  y en  a d’autres 
qui  font  en  flux  , quand  la  Mer  eft  en  reflux  , & qui  font 
en  reflux  , quand  la  Mer  eft  en  flux.  Les  unes  & les  au- 
tres communiquent  évidemment  avec  la  Mer.  Mais  les 
premières  ne  font  pas  éloignées  , & les  fécondés  le  font 
beaucoup  de  cet  élément.  Il  fout  environ  fix  heures  , 
pour  que  l’eau  que  la  Mer  en  flux  envoie  à ces  derniè- 
res , arrive  jufqu’à  leur  fource  ; donc  elles  doivent  être 
en  flux  , lorfque  la  Mer  eft  en  reflux.  Quelques  heures 
après  , l’eau  qu’elles  ont  reçue  revient  dans  la  Mer  par 
les  loix  de  l’Hydroftatique  : lorfqu’elle  y arrive , la 
Mer  commence  à être  en  flux  ; donc  les  fontaines  dont 
nous  parlons , doivent  être  en  reflux,  lotfque  la  Mer  eft 
en  flux. 

Le  Pere  Régnault  rapporte  un  fait  qui  paroît  détruire 
l’explication  que  nous  venons  de  donner.  Il  raconte  qu’en- 
tre Breft  & Landerneau  , dans  la  Cour  de  l’Hôtellerie 
du  Paffage  de  Plougafte! , il  y a un  puits  dont  l’eau  def- 
cend  , tandis  que  la  Mer  qui  eft  fort  proche  , monte  ; & 
monte  au  contraire , tandis  que  la  Mer  defeend.  Mais  il 
nous  apprend  aufli  que  cette  contradiction  n’eft  qu'appa- 
rente. Le  fond  de  ce  puits,  dit- il,  eft  toujours  plus  élevé 
que  la  baffe  Mer.  Il  n’eft  même  de  niveau  avec  elle , que 
lorfque  les  eaux  , dans  le  tems  du  flux  , font  montées 
à une  certaine  hauteur.  La  Mer  a donc  beau  monter  , 
l’eau  de  ce  puits  doit , fuivanr  les  loix  de  l’Hydroftati- 
que  , s’écouler  par  des  canaux  fouterrains  , jufqu’à  ce  que 
la  Mer  en  montant  ait  atteint  le  niveau  du  puits.  L’a-t; 
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elle  atteint  une  fois  ? Alors  le  puits  monte  avec  elfel 
Quand  la  Mer , après  la  haute  marée  , defeend  vers  le 
niveau  du  puirs , l’eau  de  la  Mer  qui  sert  filtrée  dans  les 
terres  , tombe  toute  peu-à-peu  dans  le  puits.  De  • là  le 
puits  monte  encore  tandis  que  la  Mer  defeend.  Voilà  en 
deux  mots  l’explication  d’un  fait  qu'on  ne  regardera  pas 
comme  un  prodige  , lorfque  l’on  faura  les  loix  de  l’Hy-, 
drolatique. 

Seconde  Queflion.  Pourquoi  bien  des  fontaines  tariffent- 
elles  dans  les  tems  de  féchereffe  1 

Rifolution.  Ces  fortes  de  fontaines  ne  doivent  leur 
origine  qu'aux  neiges  & aux  pluies.  Celles  qui , dans 
les  tems  des  plus  grandes  féchcreffes  , diminuent  confi- 
dérablement , fans  cependant  tarir  jamais , pourroient  bien 
venir  en  partie  des  eaux  de  la  Mer , & en  partie  des  eaux 
de  la  pluie. 

Troiftcme  Queflion.  Comment  la  Mer  peut-elle  fournir 
de  l’eau  douce  à certaines  fontaines  ? 

Rifolution.  11  eft  vraifemblable  que  la  fécrétion  du  fel 
d’avec  l’eau  fe  fait , ou  dans  le  fable  , ou  dans  une  ef- 
pece  de  croûte  vifqueufe  qui  tapiffe  l’intérieur  du  lit 
de  la  Mer.  Ce  qu’il  y a de  sûr , c’eft  que  l'on  trouve  , 
à de  très-petites  diftances  de  la  Mer  , des  fontaines  & 
des  puits  d’eau  douce.  Le  puits  d’eau  douce  , par  exem* 
pie  , que  l’on  voit  fur  le  rivage  de  Calais , ne  peut  venir 
que  de  l'Océan  ; puifqu’il  augmente  pendant  le  tems  du 
flux  , fk  qu’il  diminue  pendant  le  tems  du  reflux. 

Quatrième  Queflion.  Comment  la  Mer  peut-elle  four- 
nir de  l’eau  à des  fontaines  dont  la  fource  eft  beaucoup 
plus  élevée  que  le  lit  de  la  Mer  ? 

Rifolution.  Pour  répondre  à cette  difficulté  d’une  ma* 
niere  fatisfaifante  , il  faut  affurer  que  ces  fontaines  com- 
muniquent avec  la  Mer  par  des  conduits  capillaires.  Nous 
avons  expliqué  en  fon  lieu  pourquoi  dans  ces  fortes  de 
tubes , les  liquides  s’élevoient  néceffairement  au  - deffus 
de  leur  niveau. 

Si  ces  fontaines , placées  quelquefois  fur  les  hautes 
montagnes , n'ont  évidemment  aucune  communication 
avec  la  Mer , l’on  peut  dire  avec  M.  Lemery  que  les 
feux  fouterrains  échauffent  les  eaux  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  en  grande  quantité  dans  le  fond  de  ces 
montagnes.  Ces  eaux  étant  échauffées , U s'en  éleve  des 
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Vapeurs  qui  fe  répandent  par  toute  la  montagne  en  pé- 
nétrant les  terres.  La  plus  grande  partie  de  ces  vapeurs 
fe  condenfe  en  chemin , & forme  des  fontaines  au*  pieds 
de  la  montagne.  Mais  la  partie  la  plus  échauffée  de  ces 
vapeurs  monte  jufqu'au  fommer.  C’eft  là  quelle  ren- 
contre une  efpece  de  chapiteau  qui  la  reçoit  , & qui  par 
fa  fraîcheur  la  réduit  en  gouttes.  Ces  gouttes  raffemblées 
donnent  des  filets  d'eau  ; & ces  filets  d'eau  forment  un 
petit  ruiffeau , qui  trouvant  une  petite  ouverture  à la 
montagne  prend  par-là  fon  cours  , & donne  une  fon- 
taine. 11  peut  cependant  fe  faire  abfolument  que  cette 
fontaine  vienne  de  la  Mer , puifqu’il  eft  probable  que  la 
plupart  des  eaux  fouterraines  tirent  de-là  leur  origine. 

Telles  font  les  queftions  les  plus  intéreffantes  que  l'on 
a coutume  de  faire , lorfque  l’on  parle  de  l’origine  des 
fontaines.  Les  expériences  fuivantes  nous  ferviront  à en 
expliquer  quelques  autres  qui , pour  être  moins  nécef- 
faires,  n'en  font  pas  moins  agréables. 

Première  expérience.  Jettez  différens  corps  , par  exem- 
ple , certains  bois  dans  une  fontaine  que  l’on  trouve  prés 
de  Clermont  en  Auvergne  ; ces  différens  corps  feront 
changés  en  pierre. 

Explication.  Les  eaux  de  la  fontaine  que  l’on  trouve 
près  de  Clermont  en  Auvergne  font  chargées  de  grains 
de  fables  & de  petites  pierres  infenfibles.  Ces  grains  de 
fables  & ces  petites  pierres  entrent  dans  les  pores  de 
certains  corps  que  l’on  jette  dans  cette  fontaine , les 
rendent  plus  matfifs  & plus  durs  , & , s’il  m’eff  permis 
de  parler  ainfi , les  changent  en  pierre.  Voilà  ce  qu’on 
nomme  en  Phyftque  Fontaines  pétrifiantes. 

L’on  trouve  aufiï  en  Pologne  plufieurs  fontaines  qui 
dans  5 à 6 heures , changent  en  cuivre  des  lames  de  fer. 
Il  eff  probable  que  les  eaux  de  ces  fontaines  traverfent 
des  mines  de  cuivre , & que  les  particules  dont  elles  fe 
chargent , entrent  dans  les  pores  du  fer , pour  le  changer 
en  cuivre. 

Ces  deux  faits  nous  fervent  à expliquer  pourquoi , fi 
l’on  enfonce  un  bâton  dans  un  étang  d’Irlande  , & qu’on 
l’en  retire  feulement  après  quelques  mois , la  partie  en- 
foncée jufques  dans  la  boue  fera  changée  en  fer , & celle 
que  l’eau  feule  environnera  , en  pierre* 

Deuxieme  Expérience.  Buvez  en  affez  grande  quantité 
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de  l’eau  d’une  fontaine  que  l’on  trouve  en  Paphlagonie  ; 
vous  vous  trouverez  auflî  ivre , que  fi  vous  aviez  bu 
du  vin  en  pareille  quantité. 

Explication,  Le  vin  n’enivre , que  parce  qu’il  caufe 
des  obftruétions  dans  le  cerveau.  L’eau  de  la  fontaine  dont 
on  vient  de  parler  , fe  trouve  chargée  de  corpufcules 
propres  à caufer  de  pareilles  obftru&ions  ; elle  doit  donc 
enivrer  ceux  qui  en  boivent. 

Troificmt  Expérience.  Buvez  de  l’eau  d’une  fontaine 
que  l’on  trouve  à Senliffes , village  proche  de  Chevreufe; 
les  dents  vous  tomberont  fans  fluxion  & fans  douleur. 

Explication.  Les  eaux  de  la  fontaine  de  Senlifles  ont 
paffé  par  des  endroits  remplis  de  nitre  ; elles  fe  font 
chargées  en  paflant , de  corpufcules  de  nitre  très  aigus 
& très-propres  à féparer  les  racines  des  dents  ; n’eft-il 
pas  naturel  que  ces  eaux  s’infinuant  comme  infenfible- 
tnent  dans  les  gencives , faflent  tomber  les  dents  fans 
fluxion  & fans  douleur  ? Peut-être  eft-ce  par  un  fem- 
blable  ftratageme  que  certains  Charlatans  font  tomber 
une  dent  gâtée,  en  y jettant  par- dedus  quelques  gouttes 
d’une  liqueur  à laquelle  ils  ne  manquent  jamais  de  don- 
ner quelque  nom  extraordinaire  , & qu’ils  ont  foin  de 
faire  payer  très-cher. 

Parmi  les  fontaines  fingulieres , je  n’en  connois  point 
d’aufli  remarquable , que  celle  qui  prend  fa  fource  auprès 
d’un  ancien  château  , appelle  Avaurd , & fitué  fur  les 
confins  de  S Veterin , petite  ville  dans  la  province  d’An- 
jou. Les  témoins  oculaires  alTurent  que  l’eau  de  cette 
fontaine  ne  gele  jamais.  Ils  ajoutent  que  les  œufs  des 
oies  & des  canards  qui  vont  s’y  baigner , ou  ne  font  pas 
féconds , ou  donnent  des  oifons  & de  petits  canards  d’une 
forme  conftamment  bizarre  & monftrueufe.  Les  uns 
éclpfent  ayant  le  bec  de  travers  , les  autres  naiffent  avec 
des  ailes  renverfées  ; ceux-ci  ont  le  col  difloqué,  ceux-là 
ont  les  cuifles  retournées  , ou  même  les  pattes  placées 
fur  le  dos;  tous  enfin  ont  un  ou  plufieurs  membres  dé* 
feftueux.  Ils  racontent  enfin  qu’on  défricha  , il  y a quel- 
ques années  , des  terrains  arrofés  par  les  eaux  de  cette 
fontaine  , & que  les  hommes  employés  à ce  travail  de- 
vinrent chauves  , les  ongles  de  leurs  pieds  & de  leurs 
mains  tombèrent  prefqu’auflitôt  ; les  mulets  & les  bœufs 
qui  labourèrent  cette  terre , perdirent  de  même  la  corne 
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de  leurs  pieds  ; le  pain  fait  avec  la  farine  du  froment 
qu’on  recueillit  fur  les  terres  qui  bordent  le  cours  de  cette 
fontaine  , altéroit  infenfiblement  les  facultés  de  ceux  qui 
en  mangeeient  & affoibliflbit  vifiblement  leurs  forces 
naturelles.  Les  grenouilles  qui  vivent  dans  cette  fontaine 
& le  long  du  ruifTeau , ne  croaffent  jamais  dans  aucune 
faifon  ; elles  ont  néanmoins  la  même  organifation  & la 
même  forme  extérieure  des  autres  grenouilles  aquatiques. 
Tous  ces  faits  font  tirés , prefque  mot  par  mot , des  Mé- 
moires de  Phyfique  , rédigés  par  M.  Rozier , année  1778, 
mois  d’Août  , pag.  1 26.  Tâchons  d’expliquer  tous  ces 
phénomènes  d’urte  maniéré  raifonnable;  & pour  le  faire 
plus  folidement  , commençons  par  pofer  quelques  prin- 
cipes. 

i°.  Le  nitre  n'eA  jamais  pur  dans  les  terres  nitreufes  ; 
il  eA  toujours  mêlé  avec  le  fel  marin  & le  fel  ammoniac  ; 
& une  partie  de  l’art  du  falpétrier  confiAe  à féparer  du 
nitre  ces  fels  qui  lui  font  étrangers. 

i°.  Le  nitre  n’eA  un  remede  que  lorfqu’i!  eA  bien  pré- 
paré , & pris  en  petite  dofe,  c’eA-à-dire  , depuis  un  juf- 
qu’à  cinq  grains  .*  pris  en  grande  quantité  , il  eA  trop 
purgatif  & trop  diurétique  ; il  irrite  les  glandes  qui  fe 
trouvent  dans  les  inteAins.  Lors  même  qu’il  eA  préparé  & 
pris  en  petite  dofe , il  eA  ennemi  de  la  poitrine  , & par 
conféquentnuifible  dans  la  phthiAe  & les  toux  feches. 

30.  Le  nitre  fe  tire  facilement  des  pierres  calcaires  & 
des  démolitions  des  vieux  bâtiment. 

40.  L’eau  de  la  fontaine  d'Avaurd  doit  être  une  eau 
imprégnée  de  corpufcules  de  nitre  ; & ma  conjecture  eA 
fondée  fur  quelques  ruines  de  l’ancien  château  par  où 
l’eau  doit  paA"er  , avant  que  de  fe  rendre  dans  fon  baflîn 
extérieur.  Ces  principes  une  fois  fuppofés  , tâchons  d’ex- 
pliquer d'une  maniéré  raifonnable  les  phénomènes  que 
nous  préfente  cette  fontaine. 

Premier  Phénomène.  La  fontaine  d'Avaurd  ne  gele 
jamais. 

Explication.  Je  n’en  fuis  pas  étonné;  elle  eA  imprégnée 
de  nitre  & par  conféquent  de  fel  marin  81  de  fel  ammo- 
niac. C’eA  un  fait  conAant  que  le  fel  ammoniac , le  fel  ma- 
rin & le  nitre , mêlés  avec  l’eau  , la  refroidiffent  prodigieu- 
fement , & l’empêchent  néanmoins  de  fe  geler.  La  raifoo 
phyfique  fe  préfente  d’elle- même.  Ces  fels  empêchent  la 
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réunion  des  particules  d’eau , les  unes  avec  les  autres , ifs 
empêchent  par  conféquent  la  congélation  ; il  ne  faut  mê- 
me que  pulvérifer  ces  fels , & en  faupoudrer  un  morceau 
de  glace  , pour  en  occafionner  allez  promptement  U 
fonte.  Cherchez  glace. 

Second  phénomène.  Les  oeufs  des  oies  & des  canards 
qui  vont  fe  baigner  dans  cette  fontaine , ou  ne  font  pas 
féconds , ou  donnent  des  oifons  üt  de  petits  canards  d’une 
forme  conftamment  bizarre. 

Explication.  Il  en  eft  du  germe , comme  de  la  graine  ; 
celle-ci  contient  la  plante , celui-là  le  corps  de  l’animal  en 
petit  & comme  en  miniature.  Dans  le  germe  font  réelle- 
ment diftingués  & phyfiquement  féparés , je  ne  dis  pas 
feulement  le  cœur , la  tête  8c  toutes  les  parties  effen- 
tiellcs  du  corps  , mais  encore  fes  parties  accidentelles, 
comme  le  bec , les  pieds , les  pattes , les  ailes , &c.  Sup- 
pofons  donc  que  l’eau , imprégnée  de  nitre  , attaque  le 
cœur  ou  la  tête  de  l’animal  , le  germe  fera  vicié  dans  fes 
parties  effentielies  8c  l'œuf  ne  fera  pas  fécond.  Suppofons 
au  contraire  qu’elle  n’attaque  qu’une  partie  accidentelle  , 
l’animal  naîtra  avec  une  forme  conftamment  bizarre  ; 
dans  ceux-ci  le  bec  fera  de  travers  , ceux-là  naîtront  avec 
des  ailes  renverfées , les  uns  auront  le  col  difloqué  , les 
autres  les  cuiffes  retournées  ou  même  les  pattes  placées 
fur  le  dos  ; tous  enfin  auront  un  ou  plufieurs  membres 
défeétueux. 

Troifieme  phénomène.  Les  hommes  employés  au  défri- 
chement des  terrains  que  cette  fontaine  arrofe , devin- 
rent chauves  ; ils  perdirent  les  ongles  des  pieds  8c  des 
mains;  8t  les  mulets  , les  bœufs  qui  labourèrent  cette 
terre  , perdirent  de  même  la  corne  de  leurs  pieds.  . 

Explication.  Revenons  à la  fontaine  de  SenlifTes  ; c’cft 
ici  le  même  phénomène.  Si  les  corpufcules  aigus  de  nitre 

3ue  fes  eaux  contiennent  , s’inftnuent , comme  autant 
e petits  coins , dans  les  gencives  , féparent  les  racines 
des  dents  8c  les  font  tomber  fans  fluxion  8c  fans  douleur  , 
ne  doit-on  pas  fuppofer  que  les  eaux  de  la  fontaine  d' A- 
vaurd  contiennent  des  corpufcules  aufE  dangereux  qui 
ont  attaqué  les  racines  des  cheveux  , celles  des  ongles 
des  pieds  8c  des  mains  des  hommes  employés  au  défri- 
chement , 8c  celles  de  la  corne  des  pieds  des  mulets  8c 
des  bœufs  qui  ont  labouré  le  terrain  défriché.  Ces  racW 
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fcies  une  fois  attaquées , les  hommes  ont  dû  devenir  chau- 
ves , les  ongles  de  leurs  pieds  & de  leurs  mains  ont  dû 
tomber  , & le  même  accident  a dû  arriver  à la  corne  des 
pieds  des  mulets  & des  boeufs. 

Quatrième  Phénomène.  Le  pain  fait  avec  la  farine  dtt 
froment  qu’on  recueillit  fur  les  terres  qui  bordent  cette 
fontaine , altéra  infenfiblemcnt  les  facultés  de  ceux  qui  en 
mangèrent , & affaiblit  vifiblement  leurs  forces  naturelles. 

Explication.  Le  nitre  n’eft  un  remede , que  lorfqu’i! 
eft  bien  préparé  & pris  en  petite  dofe.  Pris  en  grande 
quantité,  il  eft  trop  purgatif,  trop  diurétique,  & il  irrite 
les  glandes  qui  fe  trouvent  dans  les  inteftins.  La  farine 

Îue  donna  ce  froment , contcnoit  du  nitre  non  prépré , 
t elle  comenoit  ce  nitre  en  grande  quantité  ; elle  a donc 
dû  altérer  infenfiblement  les  facultés  de  ceux  qui  en  ont 
mangé,  & affaiblir  vifiblement  leurs  forces  naturelles. 

Cinouieme  Phénomène.  Les  grenouilles  qui  vivent  dans 
cette  fontaine  & le  long  du  ruiffeau  , ne  croaffent  jamais 
dans  aucune  faifon  ; elles  ont  néanmoins  la  même  organi- 
fation  & la  même  forme  extérieure  des  autres  grenouilles 
aquatiques. 

Explication.  Le  nitre , lors  même  qu’il  eft  prépré  & 
pris  en  petite  dofe , eft  ennemi  de  la  poitrine.  Quel  ra- 
vage ne  doit  pas  faire  dans  la  trachée-artere  des  gre- 
nouilles un  nitre  abondant  & non  prépré?  Ne  doit-il  ps 
l’affeâer  fenfiblement  ? Et  des  grenouilles  dont  la  tra- 
ebée-artere  eft  fenfiblement  affeâèe , peuvent-elles  croaf- 
fer  dans  quelque  faifon  de  l’année  que  ce  foit  ? 

Quatrième  Expérience.  Mettez  la  main  dans  ces  fontai-, 
nés  qui  ont  donné  leur  nom  aux  villes  d'Aix  en  Savoie  , 
d’Aix  en  Provence , &c.  ; vous  fentirez  une  chaleur  très- 
fenfible. 

Explication.  Les  Phyftciens  ne  font  pas  d’accord  en- 
tr’eux  fur  l’origine  des  eaux  chaudes.  Les  uns  aiTurent 
que  les  eaux  font  échauffées  pr  les  feux  fouterrains,  ftc 
la  preuve  qu’ils  en  apportent  ne  me  paroît  pas  mauvaife. 
Dans  tous  les  endroits  où  il  y a des  volcans  , difent-ils , 
l’on  trouve  des  fontaines  chaudes  ; donc  les  eaux  ne 
font  échauffées  que  par  les  feux  fouterrains.  Telle  eft  , 
fuivant  eux  , l’origine  non-feulement  des  eaux  d’Aix  en 
Provence , mais  encore  des  eaux  d’Aix  en  Savoie  , de 
Balaruc  en  Languedoc , Ôte, 
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D’autres  Phyficiens  penfent  que  les  eaux  chaudes  qué 
l’on  nomme  communément  eaux  minérales  , doivent  leur 
chaleur  aux  différens  minéraux  dont  elles  font  chargées. 
Voici  à-peu-près  comment  ils  expliquent  leur  fentiment. 
Les  eaux  fouterraines  , en  partant  par  différentes  mines, 
fe  chargent  de  différentes  particules  falines , ferrugincu- 
fes , vitrioliques , &c.  ces  particules  jointes  enfemble  fer- 
mentent , 8c  leur  fermentation  produit  la  chaleur  que 
l’on  apperçoit  dans  les  eaux  minérales.  Ne  voyons-nous 
pas  , ajoutent-ils  , que  fi  l’on  jette  dans  l’eau  de  la  fleur 
de  foufre  avec  la  limaille  d'acier  , l’eau  fera  tellement 
échauffée  que  l’on  en  verra  fortir  des  vapeurs  & des  fu- 
mées chaudes  l Pourquoi  le  mélange  d’une  infinité  de 
particules  minérales  ne  poutroit-il  pas  échauffer  les  eaux 
fouterraines  ? 

Il  me  femble  que  nous  pourrions  faire  pour  l’origine 
des  eaux  chaudes  ce  que  nous  avons  fait  pour  l’origine 
des  fontaines.  Les  deux  fentimens  que  nous  venons  de 
rapporter  , n’ont  rien  de  contraire  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique  -,  ils  font  confirmés  l’un  & l’autre  par  les  ex- 
périences les  plus  fenftbles  ; nous  ferons  donc  bien  de 
les  joindre  enfemble  , 8c  d’affurer  que  certaines  eaux  doi- 
vent leur  chaleur  aux  feux  fouterrains  : d’autres  à la 
fermentation  de  différentes  particules  minérales  dont  elles 
fe  font  chargées  en  partant  par  différentes  mines  ; d’au- 
tres enfin  doivent  leur  chaleur  en  partie  aux  feux  fou- 
terrains  , 8t  en  partie  à la  fermentation  de  différentes 
particules  minérales  8c  de  différens  fels  dont  elles  font 
comme  imprégnées. 

Cinquième  Expérience.  Si  l’on  met  la  main  dans  une 
fontaine  que  l’on  trouve  à la  Chine  , l’eau  paroltra  froide 
au-deffus  8c  très-chaude  au  fond. 

Explication.  II  ert  probable  que  les  eaux  de  la  fontaine 
dont  on  parle , doivent  leur  chaleur  à la  fermentation  de 
différentes  particules  minérales  dont  elles  font  chargées. 
Les  particules  minérales  qui  fc  trouvent  vers  la  furface 
de  l’eau  , fe  diflipent  dans  l’air  aifément  ; celles  au  con- 
traire qui  font  au  fond  , ne  fauroient  fe  difliper , parce 
qu’elles  font  retenues  par  les  couches  fupérieures  de 
l’eau  ; cette  fontaine  doit  donc  avoir  fes  eaux  froides  au 
deffus  8c  chaudes  au  fond. 

Sixième  Expérience.  Si  l’on  met  la  main  dans  une  fon- 
taine 
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'Tame  qui  fe  trouvé  dans  la  Cyrénaïque,  l'on  en  trouvera 
l’eau  froide  le  jour  , & chaude  la  nuit. 

Explication.  La  chaleur  du  jour  dilate  l'air  qui  entoure 
la  fontaine  dont  nous  parlons , & le  froid  de  la  nuit  le 
condenfc.  Les  particules  minérales  qui  fe  trouvent  dans 
l’eau  de  cette  fontaine , fe  diflipent  aifément  à travers  un 
air  dilaté  , ce  quelles  ne  fauroient  faire  à travers  un  air 
condenfé  ; de  pareilles  eaux  doivent  donc  être  froides  le 
jour  & chaudes  la  nuit , puifque  leur  chaleur  vient  de  la 
fermentation  des  particules  minérales  qu’elles  renferment 
& leur  froid  de  la  diiïiparion  de  ces  mêmes  particules! 

Septième  Expérience.  Approchez  un  flambeau  allumé 
d une  fontaine  que  l’on  trouve  dans  le  Palatinat  de  Cra- 
covie  , vous  verrez  une  flamme  légère  fe  répandre  fur 
i eau  f comme  fur  l’efprit  de  vin. 

Explication.  U y a apparence  que  les  eaux  de  cette  fon- 
taine , en  paflant  par  des  mines  de  foufre  & de  bitume 
fe  font  chargées  de  particules  inflammables , auxquelles 
vous  mettez  le  feu,  lorfque  vous  en  approchez  avec  un 
flambeau  allumé.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de  faire  une 
pareille  conjeâure , c’eft  que  fi  l’on  tranfporte  les  eaux 
de  cette  fontaine  , elles  ne  prennent  pas  feu  : preuve  évi- 
dente que  les  particules  inflammables  fe  font  diflipées 
dans  l’agitation  du  tranfport.  C’eft  des  entretiens  phyfi- 
ques  du  Pere  Régnault , Tom.  2 , que  nous  avons  tiré 
non  feulement  l’explication  de  ce  phénomène,  mais  en- 
core celle  de  plufieurs  autres  dont  nous  avons  rendu 
raifon  dans  cet  article. 

Huitième  Expérience.  Examinez  pendant  plufieurs  heu- 
res ces  fontaines  que  l’on  nomme  intermittentes  , vous  les 
trouverez  couler  1 differentes  reprifes. 

Explication.  Les  fontaines  intermittentes  doivent  com- 
munément leur  origine  aux  neiges.  Les  rayons  du  Soleil 
interrompus  par  des  pointes  de  rocher,  donnent  ils  à di- 
verfes  reprifes  fur  un  monceau  de  neige  l ils  produifenc 
néceflairement  des  écoulemens  intermittens , ou  des  fon- 
taines intermittentes. 

L’on  peut  encore  dire,  avec  le  P.  Régnault,  qu’il  ne 
faut  pour  ces  fortes  de  phénomènes  , qu’un  tuyau  natu- 
rel & recourbé  en  forme  de  fiphon  , dont  la  plus  courte 
branche  fe  trouve  dans  un  réfervoir  fouterrain  , & ]a 
plus  longue  hors  du  réfervoir.  Il  eft  impoflibie  que 
Tome  III.  • M ’ 
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l’eau  monte  jufqu’à  la  courbure  du  fiphon  naturel  , fit» 
qu'elle  defeende  par  la  plus  longue  brandie  ; & s'il  en 
coule  plus  qu’il  n'en  vient  à chaque  inftant , le  réfervoir 
fe  vuidera , jufqu'à  ce  que  la  plus  petite  branche  ne  Toit 
plus  dans  l’eau.  Alors  l ‘écoulement  ceffera.  Le  réfervoir 
fe  remplira  peu-à-peu  ; & lorfque  l’eau  regagnera  la  cour- 
bure du  fiphon , l’écoulement  recommencera , & caufera 
une  fontaine  intermittente  naturelle. 

Ce  que  nous  appelions  en  Phyfique  Fontaine  de  com- 
mandement , eft  une  fontaine  intermittente  artificielle. 
L’eau  coule  par  les  petits  tuyaux  toutes  les  fois  que 
Pair  extérieur  s’introduit  dans  l’intérieur  de  la  fontaine  ; 
& l’écoulement  celle , lorfque  l'air  extérieur  ne  peut  plus 
y pénétrer. 

Neuvième  Expérience.  Vers  le  lever  du  Soleil , cou- 
chez-vous de  votre  long , le  menton  fur  la  terre , & re- 
gardez ou  la  furface  , ou  un  peu  au-de(Tus  de  la  furface 
de  la  campagne  ; vous  verrez  en  certains  endroits  une 
vapeur  humide  qui  s’élèvera  en  ondoyant. 

Explication.  L’expérience  nous  apprend  que  c’ert  aux 
fources  d’eau  qu’on  trouve  dans  ces  endroits-là  que  l’on 
doit  attribuer  ce  phénomène.  Ainfi  cherchez-vous  quel- 
que fourcc  pour  votre  campagne  ? Faites  exaftement 
tout  ce  qui  eft  marqué  dans  la  préparation  de  cette 
neuvième  expérience  ; & ordonnez  enfuite  que  l’on 
creufe  dans  l’endroit  d’où  vous  aurez  vu  s’élever  une 
vapeur  humide  ; foyez  sûr  que  les  travailleurs  ne  tarde- 
ront pas  à vous  avertir  qu’ils  ont  trouvé  de  l’eau.  Il  y a 
encore  d’autres  moyens  de  coonottre  quels  font  les  en- 
droits où  l'on  peut  trouver  de  l’eau  en  creufant.  i°.  Les 
joncs , les  rofeaux  , les  aulnes,  les  fautes  ne  viennent  bien 
que  dans  les  endroits  où  il  y a de  l'eau.  a°.  Des  nuées  de 
petites  mouches  ne  volent  guercs  contre  terre  après  le 
Soleil  levé , que  dans  les  endroits  où  , en  creufant , l’on 
peut  trouver  des  fources  (l’eau. 

FONTAINE  DE  COMPRESSION.  La  fontaine  de 
compreflion  eft  une  fontaine  artificielle  de  cuivre,  ou  de 
f#r  blanc  dont  une  moitié  eft  remplie  d’eau , & l’autre 
moitié  contient  un  air  extraordinairement  comprimé.  Lorf- 
que l’on  ouvre  le  robinet  de  cette  Fontaine , l’on  voit 
l'eau  en  fortir  avec  impétuofité  & s’élever  jufqu’à  une 
hauteur  prodigieufe  ; pourquoi  ! Parce  que  l’air  compri- 
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fné  prefle  la  furface  de  l'eau  avec  toute  la  force  que  lui 
donne  fon  reflort  , & l’oblige  à s’échapper  en  forme  de 
jet  par  le  tuyau  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  fontaine  » 
& qui  defcend  prefque  jufqu’au  fond. 

FONTAINE  DE  HÉRON.  La  fontaine  artificielle 
dont  nous  allons  expliquer  le  mécanifme , a été  inventée 
par  un  célébré  Phyficien  nommé  Héron.  Elle  eft  compo- 
fée  de  deux  badins  qui  font  exactement  fermés  & qui 
communiquent  enfemble  pr  un  tuyau  de  j à 4 pieds  de 
hauteur.  L’on  remplit  d’abord  prefqu’entierement  de  vin 
le  badin  Supérieur  de  la  fontaine  ; l’on  met  enfuite  de  l'eau 
dans  le  badin  inférieur  ; cette  eau  cbade  l’air  de  ce  der- 
nier badin  & l’oblige  à monter  par  le  canal  de  communi- 
cation dans  le  badin  fupérieur.  Ce  nouvel  air  gravite  fur 
la  furface  du  vin  & le  fait  fortir  en  forme  de  jet  ; voilà 
fans  doute  pourquoi  les  Pbyficiens  charlatans  définidem 
la  fontaine  de  Héron , une  fontaine  qui  donne  du  vin  , 
lorfqu'on  lui  donne  de  l’eau. 

FONTENELLE.  En  1675  naquit  à Rouen  d'un  Avo- 
cat au  Parlement  & d’une  fiaur  des  Corneilles  , Bernard  lt 
Bovier  de  Fontenelle.  Ce  grand  homme  qu’on  regarde  avec 
raifon  comme  le  plus  bel  efprit  du  fiecle  de  Louis  XIV  , 
avoit  un  génie  univerfel  ; un  efprit  clair  dans  les  ques- 
tions même  les  plus  Subtiles  & les  plus  métaphyfiques  ; 
une  imagination  enjouée  ; un  ftyle  toujours  élégant  , 
quelquefois  précieux  ; un  caraftere  aimable  ; des  moeurs 
décentes  8c  un  commerce  très  agréable.  Toutes  ces  qua- 
lités paroident  non-feulement  dans  fes  ouvrages  de  Litté- 
rature , mais  encore  dans  fes  écrits  Phyfico  Mathémati- 
ques , fans  en  excepter  le  traité  de  l’infini  que  l’Académie 
des  Sciences  fit  imprimer  en  un  volume  i‘n-40. , pour  Ser- 
vir de  fuite  au  Mémoire  de  17x5.  Cet  honneur  étoit  bien 
dû  à celui  qui , pendant  40  ans  , a exercé  avec  tout  l’é- 
clat poflible  l’emploi  de  Secrétaire  perpétuel  de  cette  Aca- 
démie , & qui  pendant  tout  ce  tems-là  a mis  à la  portée 
de  tout  le  monde  ce  qu’il  y a de  plus  abfirait  & de  plus 
favant  dans  les  Mémoires  de  cette  célébré  compagnie. 
Son  efpece  de  Roman  fur  la  pluralité  des  Mondes , fera 
toujours  regardé  par  les  vrais  connoifleurs  comme  un 
ouvrage  auffi  profond  & aufît  favant , qu’il  eft  agréable 
& ingénieux.  Dans  le  premier  entretien  qu’il  a avec  la 
Marquife  de  G*’* , il  réfute  les  fyftemes  de  Ptolotnée 
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& de  Tycho-Brahé , & il  prouve  la  foliditè  de  celui  d« 
Copernic.  Il  auroit  dû  faire  remarquer  que  ce  fyfleme  , 
au(Ti  ancien  que  Pythagore , n’a  pas  eu  pour  inventeur 
un  Phyficien  Allemand.  Le  fécond  entretien  efl  defliné 
à expliquer  les  différens  mouvemens  de  la  Lune,  fes 
taches , la  maniéré  dont  elle  s’éclipfe  & la  maniéré  dont 
elle  caufe  les  éclipfes  de  Soleil.  Voici  comment  il  prouve 
que  cette  planete  eft  habitée  : Suppofons , dit -il,  qu’it 
n'y  ait  jamais  tu  de  commerce  entre  Paris  &■  Saint  Denis  , 
& qu'un  bourgeois  de  Paris  qui  ne  fera  jamais  forti  de  fa 
Ville  , foit  fur  Us  tours  de  Notre  - Dame  , & voie  Saint 
Denis  de  loin  ; on  lui  demander p s'il  croit  que  Saint  Denis 
foit  habité  comme  Paris.  Il  répondra  hardiment  que  non  ; 
car  y dira-t-il , je  vois  bien  les  h obi  tan  s de  Paris  ; mais 
ceux  de  Saint  Denis  , je  ne  les  vois  point  ; on  n'en  a ja- 
mais entendu  parler.  Il  y aura  quelqu’un  qui  lui  repréfen- 
teta  , qu'a  la  vérité  quand  on  ejl  fur  les  tours  de  Notre- 
Dame  , on  ne  voit  pas  les  habitons  de  Saint  Denis  ; mais 
que  r éloignement  en  ejl  caufe  ; que  tout  ce  qu'on  peut  voir 
de  Saint  Denis  , rcffemble  fort  a Paris  , que  Saint  Denis 
a des  clochers  , des  maifons  , des  murailles  , & qu’il  pour- 
rait bien  encore  rtffembler  à Paris  en  ce  qui  ejl  d'être  habité. 
Tout  cela  ne  gagnera  rien  fur  mon  bourgeois  ; il  s’objlinera 
toujours  à foutenir  que  Saint  Der.is  n’ejl  point  habité , puif- 
qu’il  n’y  voit  perfonne.  Notre  Saint  Denis  c'efl  la  Lune , & 
chacun  de  nous  ejl  ce  bourgeois  de  Paris  , qui  n'efl  jamais 
forti  de  fa  Ville.  C'efl  fur  ce  raifonhemerît  que  notre 
Auteur  fe  fonde , lorfqu’U  veut  nous  perfuader  que  la 
Lune  eft  habitée.  Il  me  femble  que  c'efl- là  prouver  une 
proportion  , à-peu-prés  comme  un  homme  qui  n’a  pas 
envie  d’être  cru.  Dans  le  troifieme  entretien  Fontenelle 
prouve  que  la  Lune  n’efl  entourée  d’aucune  atmofphere, 
& que  par  conféquent  fi  fes  habitans  ne  font  jamais  ré- 
jouis par  la  vue  de  l’Aurore  & de  l'arc-en-ciel,  ils  ne 
font  aufTi  jamais  épouvantés  par  le  bruit  de  la  foudre  & 
du  tonnerre.  Il  établit  cette  vérité  d’une  maniéré  très  - fo- 
lide.  Ce  qu’il  dit  à la  fin  de  cet  entretien  fur  les  habitans 
des  planètes,  efl  toujours  dans  le  flyle  de  Roman.  Le  qua- 
trième entretien  efl  plusphyGque.  Il  prie  du  Soleil  & de 
chaque  planete  en  prticulier.  Il  dit  fur  les  4 Satellites  de 
Jupiter , tk  les  5 Satellites  de  Saturne  les  chofesdu  monde 
les  plus  raifonnables.  L’anneau  de  cette  derniere  planete  y 
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fcfi  affez  bien  expliqué.  Il  n’eft  pas  même  jusqu'aux  tour- 
billons de  Defcartes  auxquels  il  n.'  donne  un  air  de  vrai- 
femblance.  Les  étoiles  & les  cometes  font  la  matière  du 
cinquième  entretien.  Il  explique  les  mouvemens  de  ce* 
derniers  Aftres  en  habile  Cartéfien  , c’eft-  à -dire , d’une 
maniéré  très  fpirituelle  & très  peu  mécanique.  Ce  n’cfi 
pas  là  le  fcul  Ouvrage  où  Fontenelle  affiche  le  Cartéfianif- 
me.  Il  fit  imprimer  quelques  années  avant  fa  mort  fa  théo- 
rie des  tourbillons.  Il  joue  dans  cette  Brochure  le  rôle 
d’un  grand  Avocat  qui  entreprend  la  défcnfe  d’une  caufc 
que  tous  fes  confrères  regardent  comme  perdue , ou  ce- 
lui d’un  habile  Médecin  qui  tente  de  rendre  la  fantè  à 
un  malade  défefpéré  de  tout  le  monde.  A peine  cette 
théorie  parut-elle  , que  le  P.  Béraud , ancien  Profefleur 
de  Mathématique  au  Collège  de  Lyon,  la  réfuta,  en 
donnant  à fon  Auteur  tous  les  éloges  qu’il  méritoit. 
Cette  réfutation  dont  il  avoit  fait  la  leâure  dans  une 
Aflemblée  delà  Société  Royale  de  Lyon  , parvint,  en- 
core manuferite  , jufqu’à  M.  de  Fontenellc.  11  la  lut  avec 
plaifir , & la  fit  imprimer  lui-même  dans  le  Mercure  de 
France.  Si  ma  théorie  ejl  bonne  , dit-il , avec  gêoerofité  , 
quelqu’un  répondra  à cette  réfutation  ; fa  cette  guerre  litté- 
raire fera  parohre  la  vérité  dans  tout  fon  jour  : fi  ma  théorie 
ne  vaut  rien  , cette  réfutation  la  fera  tomber  ; fa  il  efi  ne- 
cejfdhe  qu’un  Ouvrage  qui  pourroit  induire  les  Commençant 
en  erreur  , foit  décrié  de  tonne  heure.  Ainft  parlent  les 
vrais  Savans.  Celui-ci  mourut  à Paris  le  9 Janvier  1757, 
âgé  de  près  de  100  ans,  dans  le  fein  de  la  Religion  Ca- 
tholique qu’il  avoit  profeffée  toute  fa  vie.  Nos  Déifies  , 
je  le  fais , difent  tout  haut  qu’il  penfoit  comme  eux  en  fait 
■de  Religion.  Nous  voudrions  de  tout  notre  coeur  avoir 
de  quoi  leur  fermer  la  bouche.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft 
qu’il  ny  a rien  dans  fes  Ouvrages  qui  nous  autotife  à 
former  un  pareil  foupçon  fur  fa  Religion.  11  eft  encore 
sûr  qu’à  l’âge  de  3 1 ans , il  étoit  fort  éloigné  de  la  ma- 
niéré de  penler  des  impies  de  nos  jours  ; témoin  fon  dif- 
cours  fur  la  Patience  que  l’Académie  Françoife  couronna 
en  1689,  où  dés  l’exorde  il  parle  de  la  forte:  Il  parut 
donc  enfin  parmi  les  hommes  , « Mejfte  fi  ardemment  dé- 
féré d'un  feul  peuple  fa  fi  niceffatre  à tous.  Alors  les  idées 
& du  vrai  fa  du  bien  nous  furent  révélées  fans  obfcurité  fa 
fans  nuages  ; alors  difparurent  tous  ces  fantômes  de  verttls 
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qu'a  voit  enfantes  l'imagination  des  Philofophes  ; alors  des 
remedes  tout  divins  furent  appliqués  avec  efficacité  â tous 
les  maux  qui  nous  font  naturels  , &c.  Le  relie  du  di (cours 
eft  dans  ce  même  goût;  je  le  demande , eft  ce  là  le  langage 
d'un  Déifte  î Heureux  ! s’il  aconfervé  de  fi  beaux  fentt- 
mens  jufqu’à  la  fin  de  fa  longue  carrière. 

FORCE.  Les  Phyftciens  entendent  par  la  force  d’un 
corps  le  produit  qui  provient  de  la  ma  fie  multipliant  la 
vîteffe.  Le  corps  A a-t-il  10  livres  de  maffe  , ou  de  quan- 
tité de  matière  avec  10  degrés  de  vîteffe,  & le  corps  B 
n’a  t-il  que  5 livres  de  mafle  avec  { degrés  de  vîteffe  ? 
Celui-ci  n’aura  que  25  degrés  de  force , tandis  que  celui- 
là  en  aura  100.  Les  principales  forces  que  l’on  conftdere 
en  Phyfique  font  les  forces  centrifuge  , centripète , d’i- 
nertie , la  force  motrice , la  force  perturbatrice , la  force 
deprojeâion,  & les  forces  vives  & mortes.  Nous  allons 
en  parler  dans  les  articles  fuivans. 

FORCE  CENTRIFUGE.  Tout  corps  qui  décrit  une 
ligne  courbe  . par  exemple  , un  cercle , fait  à chaque 
raftant  un  effort  réel  pour  s’éloigner  du  centre  de  ion 
mouvement  8 r pour  s’échapper  par  la  tangente  ; c’cft  cet 
effort  que  l’on  nomme  force  centrifuge.  Ce  ne  font  pas 
feulement  les  loix  les  plus  confiantes  du  mouvement 
qui  dépofent  en  faveur  de  l’exiftence  de  cette  force  , 
comme  il  eft  prouvé  dans  l’article  du  mouvement  en  ligne 
courbe , ce  font  encore  les  expériences  les  plus  com- 
munes & les  plus  faciles  à faire.  En  effet , fait-on  tour- 
ner une  pierre  dans  une  fronde  l Sa  force  centrifuge  eft 
caufe  que  la  corde  de  la  fronde  demeure  tendue.  Fait- 
on  circuler  un  gobelet  plein  d’eau  ? La  force  centrifuge 
du  fluide  lui  fait  faire  effort  contre  le  fond  du  vafe  , 
& l'empêche  de  fe  répandre.  £n  déterminant  , dans 
l’article  fuivant  , la  valeur  de  la  force  cemripete  d'un 
corps  qui  décrit  une  circonférence  circulaire  , nous  dé- 
terminerons en  même  tems  la  valeur  de  fa  force  cen- 
trifuge ; nous  avons  démontré  en  parlant  du  cercle  la 
parfaite  égalité  qu’il  y a entre  ces  deux  forces. 

FORCE  CENTRIPETE.  L'on  entend  par  la  force 
centripète , ou , par  la  force  de  gravité  des  corps  , cette 
force  qui  pouffe  les  corps  vers  un  centre  commun  , par 
exemple  , vers  le  centre  de  la  terre  , & dont  la  direc- 
tion eft  une  ligne  qui  va  aboutir  à ce  centre.  Tout  corps 
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qui  décrit  un  cercle  , eft  animé  d’une  force  centripète 
combinée  avec  une  force  de  projeéüon  , comme  il  eft 
démontré  dans  les  articles  du  mouvement  courbe  en  gé- 
néral & du  mouvement  circulaire  en  particulier.  L’on  de* 
mande  maintenant  quelle  eft  la  valeur  de  la  force  cen- 
tripète d'un  corps  qui  décrit  un  cercle.  Les  Newtoniens 
démontrent  qu’elle  eft  égale  au  carré  de  la  vîteffe  de  ce 
corps  divifé  par  le  diamètre  du  cercle  qu’il  décrit-  Sup- 
pofons , difcnt-ils  , que  le  corps  B avec  10  degrés  de 
vîteffe  parcoure  le  cercle  O , fig.  7 , pl  1 , dont  le 
diamètre  BC  a 20  pieds  ; fa  force  centripète  fera  égale 
au  carré  de  10  divifé  par  ao  , c’eft-àdire  , 1 100  di- 
vifé par  20  , ou  bien  , pour  m’exprimer  plus  clairement  , 
b force  centripète  du  corps  B dans  tous  les  points  du 
cercle  O fera  de  5 degrés. 

Pour  démontrer  cette  propofition  que  l’on  doit  regar- 
der comme  une  propofition  fondamentale  ,les  Newtoniens 
fuppofent  que  l’arc  BH  eft  un  arc  infiniment  petit , & 
qu'il  eft  parcouru  dans  un  teins  infiniment  petit  par  le 
corps  B ; cela  fuppofé , voici  comment  ils  procèdent. 

i°.  Puifque  l’arc  BH  eft  infiniment  petit , l’angle  C 
du  triangle  BHC  eft  infiniment  petit , & par  confé- 

£ent  il  peut  être  compté  pour  rien , fans  aucune  erreur 
ifible. 


a°.  L’arc  infiniment  petit  BH  doit  être  regardé  comme 
une  ligne  droite. 

30.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commence 
par  le  mot  Géométrie  , que  les  trois  angles  du  triangle 
BHC  valent  180  degrés , & que  l’angle  B en  vaut  lui 
feul  yo  ; donc  l’angle  H en  vaudra  fenfiblcment  yo  , & 
par  conféquent  le  triangle  BHC  fera  fenfiblement  reâan- 
gle  en  H. 

4*.  Il  eft  encore  démontré  que  la  ligne  HF  tirée  per- 
pendiculairement de  l’angle  droit  H fur  le  diamètre  BC , 
forme  un  petit  triangle  BHF  qui  a tous  fes  angles  égaux 
à ceux  du  grand  triangle  BHC  , ou  pour  parler  plus  clai- 
rement , il  eft  démontré  que  le  triangle  BHF  6c  le  trian- 
gle BHC  font  équiangles. 

50.  11  eft  enfin  démontré  que,  puifque  le  grand  trian- 
gle BHC  Sc  le  petit  triangle  BHF  font  équiangles  , ces 
deux  triangles  ont  leurs  côtés  correfpondans  proportion- 
nels ou  en  raifon  direâe , c’cû-A-dire  , il  eft  démontré 

M iv 


Digitized  by  Google 


i84  FOR 

que  l’on  dira  ; le  plus  grand  côté  BC  du  grand  triangle 
BHC  , eft  à Ton  plus  petit  côté  BH  , comme  le  plu* 
grand  côté  BH  du  petit  triangle  BHF  , eft  à Ton  plus 
petit  côté  BF.  Ces  trois  démonstrations  fuppofées,  voici 
comment  raifonnent  les  Newtoniens. 

Puifque  dans  la  proportion  que  nous  venons  d’énon- 
cer , BC  fe  trouve  le  premier  terme , BH  le  fécond  & 
le  troifieme  , & BF  le  quatrième  , il  eft  évident  que  l’on 
aura  la  jufte  valeur  de  BF  en  multipliant  BH  par  BH  , 
c’eft-i-dire,  en  prenant  le  carré  de  BH , & en  divifant 
ce  carré  par  BC , comme  nous  l’avons  expliqué  en  par- 
lant de  la  raifon  direfte  ; donc  BF  eft  égal  au  carré  de 
BH  , divifé  par  BC  : mais  BH  marque  la  viteffe  & BF 
la  force  centripète  du  corps  B , puifque  BH  marque 
l’cfpace  parcouru  par  le  corps  B , & ÈF  l'efpace  que 
parcourroit  ce  même  corps  en  s’approchant  du  centre 
O , s’il  n’avoit  que  fa  force  centripète  ; donc  la  force 
centripète  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle , eft  égale 
au  carré  de  la  viteffe  divifé  par  le  diamètre  du  cercle 
parcouru. 

La  force  centripète  fuit  encore  la  raifon  inverfe  des 
carrés  des  diftances  au  centre  des  forces  , comme  nous 
l’avons  expliqué  & démontré  dans  l'article  de  la  Lune, 
fans  avoir  aucun  recours  à la  Géométrie  & à l’Algebre. 

. Remarque. 

La  connoiffance  de  la  force  centripète  d’un  corps  , eft 
abfolument  néceffaire  en  Phyfique.  Elle  fert  d’abord  à 
déterminer  la  viteffe  de  circulation  d’un  corps.  Elle  fert 
encore  à déterminer  la  viteffe  qu’acquerroit  ce  corps  en 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  , & parcou- 
rant d’un  mouvement  uniformément  accéléré  la  moitié 
du  rayon  du  cercle  qu’il  décrit.  Audi  dans  l’article  de 
C Arithmétique  algébrique  appliquée  à l'analyfe  , tome  I , 
avons-nous  réfolu  les  deux  problèmes  fuivans. 

Connoiffant  la  force  centripète  d’un  corps  , & le 
diamètre  du  cercle  qu’il  décrit  , déterminer  fa  viteffe 
de  circulation. 

Connoiffant  la  force  centripète  d’un  corps  , & le 
diamètre  du  cercle  qu’il  décrit  , déterminer  la  viteffe 
qu’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
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4e  fa  pefanteur  , & parcourant  d’un  mouvement  unifor- 
mément accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu’il 
décrit. 

Le»  folutions  de  ces  deux  problèmes  comparées  cn- 
fcmble  nous  ont  conduit  i une  vérité  de  la  derniere  im- 
portance en  Phyfique  , favoir  que  la  vîteffe  de  circula- 
tion d'un  corps  eft  égale  à la  viteffe  qu’acquerroit  ce 
même  corps , en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pe- 
fanteur 8<  parcourant  d’un  mouvement  uniformément 
accéléré  la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu’il  décrit. 

Enfin  la  force  centripète  a d’autres  qualités  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  l’article  de  la  Gravite. 

FORCE  D’INERTIE.  Tout  corps  conftdéré  précisé- 
ment comme  corps  , eft  eftentiellement  indifférent  au 
repos  ou  au  mouvement.  L’effet  néceffaire  de  cette  in- 
différence eft  de  faire  perfévérer  le  corps  dans  l’état  où 
>1  fe  trouve.  En  effet,  fi  un  corps  en  repos  exige  oit  le 
mouvement , ou  fi  un  corps  en  mouvement  exigeoit  le 
repos , il  ne  feroit  plus  indifférent  au  repos  ou  au  mou- 
vement. Les  Phyficiens  ont  donc  raifon  d’avancer  qu’il 
y a dans  la  nature  une  vraie  force  qui  exige  que  les 
corps  confervent  l’état  où  iis  fe  trouvent  ; c’eft  cette 
force  qu’ils  nomment  Force  d'inertie.  Ils  aflùrent  qu’elle 
eft  toujours  proportionnelle  à la  maffe  ou  à la  quantité 
de  matière  ; ils  ont  raifon  , & l’expérience  journalière 
nous  apprend  que  la  réfiftance  qu’oppofe  au  mouvement 
on  corps  de  ao  livres  , eft  double  de  celle  qu’oppofe 
un  corps  de  10  livres , lorfque  ces  deux  corps  font  en 
repos  : il  en  eft  de  même  de  la  réfiftance  qu’ils  oppo- 
fent  au  repos , lorfqu’ils  font  en  mouvement. 

Ici  fe  préfenqp  une  difficulté  fur  la  mefure  de  la 
force  d’inertie , qu’il  eft  abfolument  néceffaire  de  ré- 
foudre.  Je  fuppofe  , dit-on  , a balances  dans  le  vuide. 
Je  mets  dans  chacun  des  baffins  de  la  première  un  corps 
de  i livre  , & dans  chacun  des  baffins  de  la  fécondé 
un  corps  de  100  livres.  Un  feul  degré  de  viteffe  fera 
mouvoir  horizontalement  le  baffin  chargé  du  poids  de 
i livre , & le  baffin  chargé  du  poids  de  100  livres  ; 
donc  un  poids  de  too  livres  en  repos  ne  réfifte  pas  plus 
au  mouvement  qu’un  poids  de  i livre  en  repos  ; donc 
h force  d’inertie  n’eft  pas  proportionnelle  à la  maffe  ou 
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à U quantité  de  matière.  Voilà  la  difficulté  , & voie» 
la  réponfe. 

J’avoue  qu’un  feul  degré  de  vîteie  fera  mouvoir 
horizontalement  dans  le  vuide  un  poids  de  i livre  dont 
la  gravité , à caufe  de  l’équilibre  , eft  regardée  com- 
me o , & un  poids  de  100  livres  dont  la  gravité  eft 
aufli  o.  Mais  j’ajoute  que  , dans  un  tems  donné  , le 
poids  de  1 livre  parcourra  un  efpace  tco  fois  plus 
grand  , que  le  poids  de  i oo  livres  ; parce  que  la  vîtefle 
dont  nous  parlons  , fe  partagera  dans  le  corps  de  i livre 
à un  nombre  de  parties  100  fois  moins  grand  , que  dans 
le  corps  de  100  livres.  Il  faudrait , pour  faire  parcourir 
à ces  deux  corps  le  même  efpace  horizontal  dans  un 
tems  donné  , communiquer  100  degrés  de  vîtefle  au 
corps  de  too  livres , & i degré  de  vîtefle  au  corps  de 
I livre  ; donc  le  corps  de  100  livres  en  repos  réfifte  too 
Ibis  plus  que  le  corps  de  i livre  en  repos  , à parcourir 
un  tel  efpace  dans  un  tems  donné  ; donc  la  force  d’iner- 
tie eft  proportionnelle  à la  maie  ou  à la  quantité  de  ma- 
tière. Je  fuppofe  que  ceux  qui  lifent  cette  folution  , fe 
font  formés  une  idée  de  la  vîtefle  & de  la  maniéré  dont 
elle  fe  communique. 

FORCE  MOTRICE.  Tout  ce  qui  imprime  du  mou- 
vement à un  corps  s’appelle  en  Phyfique  force  motrice. 
C’cft  dans  cette  queftion  que  l’on  a coutume  de  de- 
mander fi  les  caufes  fécondés  produifent  phyfiquement  , 
ou  déterminent  feulement  la  caufe  première  à produire 
phyfiquement  le  mouvement.  Comme  nous  n’aimons  pas 
à traiter  les  queftions  infolublcs  & inutiles  , nous  paie- 
rons celle  ci  fous  filence.  Nous  nous  contenterons  d’a- 
vertir que  nous  regardons  dans  tout  Je  cours  de  cet 
Ouvrage , comme  force  motrice  d’un  corps  tout  ce  qui 
eft  caufe  que  ce  corps  paie  de  l’état  de  repos  à celui 
de  mouvement  , foit  qu’il  foit  caufe  efficiente  , foit  qu’il 
foit  caufe  purement  occafionnelle  de  la  produâion  du  mou- 
vement. 

FORCE  PERTURBATRICE.  On  donne  ce  nom  à 
toute  force  qui  empêche  qu’un  aftre  ne  décrive  autour 
d’un  autre  une  orbite  régulière.  Si  la  Lune , par  exem- 
ple , étoit  le  feul  aftre  qui  roulât  fur  nos  têtes  , elle 
décriroit , d'Occidem  en  Orient , dans  l’efpace  de  17 
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jour* , 7 heures  & 43  minutes , une  ellipfe  immobile 
& régulière,  au  foyer  de  laquelle  fe  trouveroit  le  globe 
que  nous  habitons.  Mais  fi  dans  le  tems  que  la  Lune 
«ft  attirée  par  la  Terre  , elle  eft  encore  attirée  par  le 
Soleil , alors  cet  aflre  fera  dérangé  dans  fon  cours  pé- 
riodique , & il  fera  fujet  à des  variations  , qu’on  n’avoit 
jamais  bien  expliquées  avant  Newton , parce  qu’on  n’a- 
voit jamais  fait  attention  à ce  que  le  Phyftcien  Angtois 
appelle  force  perturbatrice.  Les  principales  irrégularités 
que  caufe  cette  force  dans  le  mouvement  de  la  Lune, 
font  le  mouvement  de  fon  apogée  , celui- de  fes  noeuds 
8t  la  figure  irrégulière  de  fon  orbite.  Nous  les  expli- 
querons à l’article  Lune.  Nous  démontrerons  dans  cet 
article  i°.  que  l’attra&ion  du  Soleil  fur  la  Lune  en  qua- 
drature augmente  la  pefanteur  de  ce  fâtcllite  & l’égard  de 
ht  Terre  d'une  178e.  partie  de  fa  pefanteur  naturelle 
vers  notre  globe  : a°.  que  l’attraftion  du  Soleil  fur  la 
Lune  dans  les  fyzygies  diminue  la  pefanteur  de  ce  Sa- 
tellite à l’égard  de  la  Terre  d’une  89e.  partie  de  fa  pe- 
fanteur naturelle  vers  notre  globe. 

FORCE  PROJECTILE.  Le  corps  B , fig.  7 , pl.  t 
parcourt  l’arc  BH  en  vertu  de  deux  forces  , dont  l’une 
variable  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  di  fiances , eft 
repréfentée  par  BF , comme  nous  venons  de  le  remar- 
quer dans  l’article  de  la  force  centripète  ; & l’autre  conf- 
iante & uniforme  eft  repréfentée  par  la  ligne  BG  ; c’eft 
cette  force  que  l’on  nomme  projeâile  ou  de  projedion. 

Nous  avons  démontré  , dans  l’article  de  \' Arithméti- 
que algébrique  appliquée  A l'arutlyfe  , tome  l , que  la  vî- 
refte  de  projeâion  d’un  corps  qui  décrit  un  cercle , eft 
fênfiblemenr  égale  à ta  vîteffe  qu’acquerroit  ce  même 
corps  , en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefan- 
teur , dt  parcourant  d’un  mouvement  uniformément  ac- 
céléré b moitié  du  rayon  du  cercle  qu’il  décrit.  Pour 
faire  décrire , par  exemple  , un  cercle  autour  du  centre 
de  la  terre  i un  boulet  de  canon  éloigné  de  500  lieues 
de  la  furface  de  notre  globe  , il  faudroit  lui  communi- 
quer une  vitefie  de  projeâion  égale  à celle  qu’il  acquer- 
roit , en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  , 
& parcourant  d’un  mouvement  uniformément  accéléré 
la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu'il  décrit , c’eû-à-dire  , 
en  parcourant  d'un  mouvement  uniformément  accéléré 
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l’efpace  d’environ  tooo  lieues.  Les  principes  que  nota 
poferons  dans  l’article  de  la  Statique  , apprendront  à ré- 
soudre ce  problème. 

Nous  avons  encore  remarqué  dans  l’article  de  l 'Arith- 
métique algébrique  appliquée  à l'analyfe , que  la  vlteffe  de 
projeâion  d'un  corps  qui  décrit  une  Ellipfe  ADHE  , 
/g.  i , pl.  t , eft  égale  à la  vite  fie  qu’il  acquerroit  en 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur , & par- 
courant d’un  mouvement  uniformément  accéléré  le  quart 
du  grand  axe  AH.  Ces  notions  nous  feront  abfolumcnt 
néceffaires  dans  l’article  du  mouvement  en  ligne  courbe. 

FORCE  VIVE  ET  MORTE.  Ce  font  là  deux  épi- 
thètes que  quelques  Phyfictens  modernes  , à la  tête  def- 

3uels  on  doit  mettre  M.  Leibnitz  , donnent  à la  force 
es  corps.  De  tout  tems  on  avoit  multiplié  la  malle 
d’un  corps  pr  fa  vlteffe  pour  avoir  fa  quantité  de 
force.  Demandoit  - on  autrefois  à un  Physicien  la  dif- 
férence qu’il  falloit  mettre  entre  la  force  du  corps  A 8c 
celle  du  corps  B , dans  l'hypothefc  que  le  premier  eût 
avec  une  maffe  de  z livres  to  degrés  de  viteffe,  & le 
fécond  5 degrés  de  viteffe  avec  une  maffe  de  8 livres  î 
Pour  la  trouver , il  multiplioit  chaque  maffe  par  fa  vt- 
teffe , & il  concluoit  que  la  force  du  corps  A : à la 
force  du  corps  B : : zo  .*  40 , c’eft  - à - dire  , il  con- 
cluoit que  le  corps  A n’avoit  que  ta  moitié  de  la  force 
du  corps  B.  Cette  manière  de  mefurer  la  force  d'un 
corps  qui  a pru  très-mécanique  aux  Archimedes , aux 
Dcfcartes , aux  Newtons  , &c.  ne  paroit  pas  phyftque 
aux  Lcibnitiens.  Suivant  ceux-ci  il  faut  diftingucr  deux 
fortes  de  force , le  forces  mortes  & les  forces  vives.  Nous 
fuppofoDs  que  ceux  qui  voudront  comprendre  leurs  rat- 
ions, liront  auparavant  l’article  entier  de  la  Statique. 
Voici  à-peu-près  comment  ils  procèdent. 

La  force  morte  n’cft  qu’une  tendance  au  mouvement , 
un  fimplc  effort  qui  fubftfte  dans  un  corps , malgré  l’obf- 
tacle  étranger  qui  l’empêche  à tout  moment  de  produire 
un  mouvement  local.  Telle  eft  la  force  d’un  corps  pefant 
fufpendu  par  un  fil  , ou  foutenu  pr  une  table  horizon- 
tale ; il  ne  defeend  pas  , je  le  fais  , mais  il  defeendroit  ef- 
fectivement fi  le  fil  ou  la  table  ne  lui  oppofoit  ps  un 
obftacte  invincible.  Suivant  les  Lcibnitiens  , cette  efpece 
de  force  a pour  mefure  de  fa  quantité  1a  maffe  multk 
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pliée  par  l’effort  aâuel  que  fait  ce  corps  pour  defcendre  , 
C’cft-àdire,  par  fa  vîteffe  difpofitive. 

La  force  vive  eft  celle  qui  rcfide  dans  un  corps , lorf- 
qu’il  cft  dans  un  mouvement  aftuel.  Telle  eft  la  force 
d’un  corps  qui  tombe  par  fa  pefanteur , lorfqu’il  a déjà 
acquis  quelques  degrés  de  vlteffe  ; telle  cft  la  force  d’un 
reffort  qui  fe  débande  lui-méme  ; telle  eft  enfin  la  force 
d’un  boulet  de  canon  cbaffé  par  l'aâion  de  la  poudre.  Les 
Leibnitiens  affurent  que  cette  force  eft  toujours  pro- 
portionnelle à la  maffe  multipliée  par  le  carré  de  iâ 
viteffe.  Le  corps  A , par  exempte  , defcend-il  pendant  l 
injlant , & le  corps  B pendant  a inflans  ; le  premier  n’aura 
acquis  qu’un  degré  de  vîteffe  , tandis  que  le  fécond  en 
aura  acquis  deux  , fuivant  tous  les  principes  de  la  Sta- 
tique. Les  défenfeurs  des  forces  vives  prétendent  qu’en 
fuppofant  ces  deux  corps  égaux  en  maffe  , 1a  force  du 
corps  A ; à la  force  du  corps  B le  carré  de  la  viteffe 
du  corps  A repréfenté  par  le  nombre  i : au  carré  de 
la  vîteffe  du  corps  B repréfenté  par  le  nombre  4 ,c’efl-à« 
dire,  ils  prétendent  que  la  force  du  corps  A n’eft  que  le 
quart  de  celle  du  corps  B.  Ils  regardent  les  expériences 
fuivanres  comme  une  vraie  démonftration  de  la  bonté  de 
îeur  fentiment. 

Première  Expérience.  Prenez  deux  balles  de  plomb  A 8e 
B d’une  maffe  81  d’une  figure  parfaitement  égales.  Laiffcz. 
tomber  la  balle  A pendant  une  fécondé  , & la  balle  B 
pendant  deux  fécondés  de  tems.  La  première  ne  parcourra 
que  1 5 pieds , 8e  la  fécondé  en  parcourra  60  ; donc  l’ef- 

ëicc  parcouru  par  1a  balle  A : à l’efpace  parcouru  par  la 
aile  B : ; 1:4;  donc  , difent  les  Leibnitiens  , la  force  de 
la  balle  A : à la  force  de  la  balle  B : : 1 : 4 ; donc  la 
force  de  la  balle  A : à la  force  de  la  balle  B : : le  carré 
de  la  vîteffe  de  la  balle  A ; au  carré  de  la  vîteffe  de 
la  balle  B ; car  la  première  a 1 degré , & la  fécondé  x 
degrés  de  vîteffe  ; donc  les  forces  vives  font  proportion- 
nelles , non  pas  aux  fimples  vîteffes  , nuis  aux  carrés 
des  vîteffes. 

Seconde  Expérience.  Prenez  deux  balles  de  plomb  A 
8t  B égales  en  maffe  8c  en  figure.  Repouffez  en  haut  la 
balle  A en  lui  donnant  autant  de  viteffe  , qu’elle  en  au- 
rait acquis  , en  tombant  librement  fur  la  terre  pendant 
une  fécondé.  Faites  la  même  opération  fur  la  balle  B » 
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avec  cette  différence  que  vous  lui  communiquerez  au* 
tant  de  vtteffe , qu’elle  en  auroit  acquis , en  tombant  li- 
brement fur  la  terre  pendant  deux  fccondes  de  tems  ; la 
première  remontera  à la  hauteur  de  1 5 , & la  fécondé 
à la  hauteur  de  60  pieds  , & l’une  & l’autre  remonte- 
ront dans  un  tems  égal  à celui  qu’elles  auroient  em- 
ployé à defeendre  ; donc  la  balle  A parcourt  quatre  fois 
moins  d’efpace  que  la  balle  ; B donc  la  force  de  la  balle 
A n’eft  que  le  quart  de  la  force  de  la  balle  B : mais  la  balle 
A a reçu  une  vlteffe  qui  eft  la  moitié  de  celle  qu’on  a com- 
muniquée à la  balle  B ; donc  la  force  de  la  balle  A à la 
force  de  la  l>alle  B : ••  le  carré  de  la  vtteffe  de  celle-là  .- 
au  carré  de  la  vîteffe  de  celle-ci  ; donc  les  forces  vives 
font  proportionnelles , non  pas  aux  fimples  viteffes,  mais 
aux  carrés  des  viteffes. 

Troifieme  Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plomb  M 
& N égales  en  maffe  & en  figure.  Faites-les  tomber  fur 
une  terre  molle  , la  première  de  la  hauteur  de  15  , & la 
fécondé  de  la  hauteur  de  60  pieds  ; le  creux  que  fera 
dans  la  terre  la  boule  M ne  fera  que  le  quart  du  creux 
que  fera  la  boule  N ; mais  celle-ci  n’a  , par  les  principes 
je  la  Statique  , que  a degrés  de  vlteffe , tandis  que  celle- 
là  en  a 1 ; donc  la  force  de  la  boule  M ; à la  force  de 
b boule  N : : le  carré  de  la  vîteffe  de  b première  : au 
carré  de  b vîteffe  de  la  fécondé  ; donc  les  forces  vives 
font  proportionnelles  aux  carrés  des  viteffes. 

Quatrième  Expérience.  Prenez  deux  boules  de  plomb 
R & S , dont  la  première  ait  4 livres  , & la  fécondé  1 
livre  de  maffe.  Faites  les  tomber  fur  une  terre  molle , la 
boule  R de  la  hauteur  de  1 5 pieds  , & b boule  S de  la 
hauteur  de  60  pieds  ; elles  feront  dans  la  terre  des  creux 
parfaitement  égaux  enrr’eux  ; donc  ces  deux  boules  ont 
égale  force.  Maisen  multipliant  leur  maffe  parleur  vîteffe, 
elles  n’auroient  pas  égale  force  , puifque  la  boute  R a 4 
livres  de  maffe  & 1 degré  de  vireffe , & la  boule  S a 1 
livre  de  maffe  & a degrés  de  viteffe  ; donc  il  faut  mul- 
tiplier leur  maffe  par  le  carré  de  leur  viteffe  , c’eft-à- 
dire  ; donc  il  faut  multiplier  4 livres  de  maffe  par  un 
degré  de  vîteffe  , & 1 livre  de  maffe  par  4 degrés  de  vt- 
teffe ; donc  les  forces  vives  fuivent  la  proportion , non  paj 
des  fimples  viteffes  , mais  des  carrés  de  viteffes. 

Cinquième  Expérience.  Ayez  une  table  de  marbre,  en- 
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dut  te  d’une  légère  couche  de  fuif  ou  de  cire.  Ayez  deux 
boules  d’ivoire  F & H égales  en  mafle  & en  figure. 
Faites-les  tomber  fur  cette  table  de  marbre  , la  boule  F 
de  la  hauteur  de  1 5 , & la  boule  H de  la  hauteur  de  60 
pieds  ; l'impreflion  que  fera  fur  cette  table  la  boule  F ne 
fera  que  le  quart  de  celle  que  fera  la  boule  H.  Mais  fi 
les  forets  étoient  comme  les  fimples  vîtefles  , l’impreffioa 
de  la  boule  F devroit  être  la  moitié  de  l’impreflion  de 
la  boule  H , puifque  celle  ci  n’a  qu’une  vitefle  double 
de  la  vitefle  de  celle-là  ; donc  les  forets  vives  font  pro- 
portionnelles , non  pas  aux  Amples  vîtefles , mais  aux 
carrés  des  vitefles. 

Sixième  Expérience.  Ayez  deux  boules  d’ivoire  G & 
O , dont  la  première  ait  4 livres  & la  fécondé  1 livre 
de  mafle.  Faites-les  tomber  fur  la  table  de  marbre  dont 
nous  venons  de  parler , la  première  de  la  hauteur  de  1 5 
& la  fécondé  de  la  hauteur  de  60  pieds.  L’impreflion 
qu’elles  feront  fur  la  table  fera  la  même  ; donc  leur  fore* 
fera  la  même  ; mais  leur  force  ne  peut  pas  être  la  même  , 
fi  l'on  multiplie  leur  mafle  par  leur  vitefle,  puifque  la 
boule  G a 4 de  mafle  & 1 de  vitefle  , & la  boule  O 1 
de  mafle  & a de  vitefle  ; donc  l’on  doit  multiplier  leur 
mafle  par  le  carré  de  leur  vitefle,  fi  l’on  veut  trouver 
une  égalité  de  force  dans  ces  deux  boules  ; donc  les  for- 
tes  vives  font  proportionnelles  aux  carrés  des  vîtefles. 

Ces  expériences  fuppofées , voici  comment  raifonnent 
les  Leibnitiens.  Toute  force  efi  proportionnelle  à fou 
effet  ; mais  l’effet  des  forces  vives  eft  proportionnel  au 
carré  de  la  vitefle  ; donc  les  forces  vives  font  propor- 
tionnelles aux  carrés  des  vîtefles. 

Je  n’ai  jamais  été  le  défenfeur  des  forces  vives  ; j’avois 
cependant  quelque  peine  à ne  pas  admettre  un  raifonne- 
menf  qui  parolt  être  la  conféquence  immédiate  de  fuc 
expériences  que  j’ai  eu  cent  fois  occafion  de  faire.  In- 
certain fur  le  parti  que  je  prendrors  , fatigué  par  les  rai- 
fous  pour  & contre  que  me  donnoient  d’un  côté  Stubnet 
Si  de  l’autre  Mac-laurin  , j’étois  prefque  déterminé  à ne 
pas  traiter  ce  point  de  Phyfique  » lorfqu’on  me  commu- 
niqua la  favante  & la  folide  Diflerration  de  M.  de  Mai- 
ran  fur  l’tpimation  & la  mtfurt  des  forces  motrices  des 
corps.  Je  la  lus  avec  le  même  plaifir  que  m'avaient  caufé 
tes  Ouvrages  fur  t Aurore  boréale  & fur  la  glace.  Mes 
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doutes  furent  bientôt  diffpés.  Auflj , guidé  par  ce  grand 
maître  , crois-je  pouvoir  avancer  les  trois  propofuioits 
fui  vantes. 

Première  proportion.  Le  raifonnement  que  tirent  Us 
Leiinitiens  des  fix  expériences  précédentes  ejl  un  vrai  par- 
ralopfme. 

DJmonf ration.  Pierre  & Paul  font  en  marche  avec  les 
mêmes  obftacles  ; Pierre  fait  une  lieue  dans  une  heure  8c 
Paul  quatre  lieues  dans  deux  heures.  Il  eft  évident  que  l’ef- 
fet que  produit  la  force  du  premier  n’eft  que  le  quart  de 
l'effet  que  produit  la  force  du  fécond.  Je  ferois  cependant 
un  vrai  paralogifme , fi  je  concluois  de-là  , que  la  force 
du  premier  n’eft  que  le  quart  de  la  force  du  lecond  ; 
pourquoi  ? Parce  que  Paul  ne  peut  pas  avoir  une  force 
quadruple  de  celle  de  Pierre , qu’autant  qu’il  parcourra 
quatre  lieues  dans  une  , & non  pas  dans  deux  heures.  D’où 
viendroit  donc  le  défaut  de  mon  raifonnement  ? Ce  feroit 
fans  doute  de  ce  que  dans  une  occafton  où  il  s’agit  d’un 
efpace  parcouru  , je  ne  ferois  pas  attention  au  tenu  que 
l'on  a mis  à le  parcourir. 

Telle  eft  la  conduite  des  Lcibnitiens  dans  la  première 
Expérience  , dont  les  cinq  fuivantes  ne  font  qu’une  répé- 
tition ; la  balle  B > je  le  fais , parcourt  60  pieds , tandis 
que  la  balle  A n’en  parcourt  que  1 5 ; mais  la  balle  B em- 
ploie 2 fécondés  de  tems  à les  parcourir  , tandis  que  la 
balle  A n’en  emploie  qu’une  ; donc  les  forces  de  ces  deux 
balles  ne  font  pas  en  raifon  des  efpaces  parcourus  , con- 
fidérés  abfolument , mais  en  raifon  des  efpaces  parcou- 
rus divifés  par  le  tems  employé  à les  parcourir  ; donc  la 
force  de  la  balle  A : à la  force  de  la  balle  B ? : 7 •'  r » ma‘s 
4 : 7 : : 1 ••  1 ; donc  la  force  de  la  balle  A : à la  force  de 
la  balle  Br;  1 : a ; donc  la  force  de  la  balle  A eft  la  moi- 
tié, & non  pas  ftmplement  le  quart  de  la  force  de  la  balle 
B ; donc  les  forces  vives  font  , comme  les  forces  mortes  , 
proportionnelles , non  pas  aux  carrés  des  viteffes , mais 
aux  funples  viteffes  ; donc  le  raifonnement  que  tirent  les 
Leibmtiens  des  expériences  précédentes  eft  un  vrai  para- 
logifme. 

Seconde  Propoftion.  L’expérience  prouve  que  les  forces 
vives  ne  font  pas  proportionnelles  aux  carrés  des  vt- 
teffes. 

' Démonflration,  Je  fuppofe  que  la  boule  A & la  boule 

B, 
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, font  parfaitement  élaftiques  ; je  fuppofe 
encore  que  la  première  a 3 livres  de  mafTe  avec  1 degré 
de  vitefTe , & la  fécondé  1 livre  de  mafTe  avec  3 degrés 
de  viteffe  ; je  fuppofe  enfin  que  ces  deux  boules  fe  cho- 
quent au  point  C par  des  mouvemens  contraires  ; l'expé- 
rience m’apprend  qu'il  en  réfulte  un  retour  en  arriéré 
après  le  choc  avec  les  mêmes  vitefTes  qu’avant  le  choc  ; 
donc  les  boules  A & B avoient  avant  le  choc  des  forces 
égales  ; mais  elles  n’auroient  pas  eu , avant  le  choc , des 
forces  égales  , fi  les  farces  vives  cuffent  été  proportion- 
nelles aux  carrés  des  vitefTes  ; en  voici  la  preuve.  La 
boule  A à laquelle  j’ai  donné  3 livres  de  mafTe  & 1 degré 
de  vitefTe,  n’auroit.eu  que  3 degrés  de  force;  la  boule 
B qui  joint  3 degrés  de  vîteue  à une  mafTe  d’une  livre  , 
suroit  eu  9 degrés  de  force  ; donc  les  boules  A & B 
n’auroient  pas  eu  , avant  le  choc , des  forces  égales , fi  les 
forces  vives  eufTent  été  proportionnelles  aux  carrés  des 
vitefTes.  Mais , de  l’aveu  de  tous  les  Mécaniciens  , les 
boules  A & B ont  , avant  le  choc , des  forces  égales  ; 
donc  les  forces  vives  font  proportionnelles , non  pas  aux 
carrés  des  vitefTes , mais  aux  fimples  vitefTes , lorfque 
les  mafTes  font  égales  ; & elles  font  proportionnelles  aux 
produits  des  mafîes  par  les  fimples  vitefTes , lorfque  les 
mafTes  font  inégales. 

Troi/ieme  Propofuion.  La  force  fe  trouvant  toujours  en 
raifon  de  la  fimple  vitefTe  , doit  avoir  des  effets  propor- 
tionnels au  carré  de  la  vitefTe. 

De'monjlration.  Je  fuppofe  la  boule  A & la  boule  B ; 
égales  en  mafTe  & en  volume.  Je  fuppofe  encore  que 
l’on  veuille  faire  traverfer.  en  difTércns  tems  à ces  deux 
boules  un  baflin  quelconque  rempli  d’eau  , & qu’on  im- 
prime pouf  cela  à la  première  1 degré  & à la  fécondé  1 
degrés  de  vitefTe  ; la  réfiftance  qu’éprouvera  , dans  un 
tems  donné,  par  exemple  , dans  une  minute , la  boule  A 
de  la  part  de  cette  eau  fera  4 fois  moindre  que  celle  qu’é- 
prouvera dans  le  même  tems  la  boule  B.  En  effet  puif- 
que  la  boule  A a 1 degré  & la  boule  B a degrés  de  vt- 
tefTe , celle  ci , dans  un  tems  donné  , parcourra  a pieds  , 
tandis  que  celle-là  n’en  parcourra  qu’un  ; donc  , dans  un 
tems  donné  , la  boule  B déplacera  1 pieds  d’eau  , tandis 
que  la  boule  A n’en  déplacera  qu’un  ; donc  en  confidé- 
tant  les  chofes  fous  ce  premier  point  de  vue , la  boule  B 
Tome  III.  N ; 
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éprouvera  une  réfiAance  double  de  celle  qu 'éprouvera 
la  boule  A. 

Ce  n’eA  pas  tout.  La  boule  B a un  vitefle  double  de 
celle  de  la  boule  A ; donc  la  boule  B pouffera  chaque 
molécule  d’eau  avec  une  force  double  de  celle  de  la  boule 
A ; donc  la  réaftion  des  molécules  d’eau  contre  la  boule 
B fera  double  de  la  réadion  des  molécules  d’eau  contre 
la  boule  A ; donc  en  confidérant  les  chofes  fous  ce  fé- 
cond point  de  vue,  la  première  de  ces  deux  boules  éprou- 
vera dans  un  tetm  donné  une  réfiAance  double  de  celle 
qu’éprouvera  la  fécondé  ; donc  la  réfiAance  totale  qu’é- 
prouvera dans  un  tex.s  donné  la  boule  B fera  quadruple 
de  la  réfiAance  totale  qn’éprouverala  boule  A ; mais  la 
vitefle  de  celle-là  n’eA  que  double  de  la  vitefle  de  celle- 
ci  ; donc  la  force  fe  trouvant  toujours  en  raifon  de  la 
Ample  vitefle,  doit  avoir  des  effets  proportionnels  au 
carré  de  la  vitefle  ; donc  au  lieu  de  conclure  qu’une  force 
eA quadruple,  parce  que  les  efpaces  parcourus,  les  dé- 
placemens  de  matière , & tous  les  autres  effets  femblables 
qu'elle  produit  le  font , il  faudra  conclure  au  contraire 
de  ce  que  ces  effets  font  quadruples  , ou  en  général 
comme  le  carré  de  la  vitefle  , quelle  n’eft  que  double , 
ou  en  général  comme  la  Ample  vitefle. 

L’on  doit  prendre  garde  que  nous  parlons  ici  de  la  rê- 
fiflance  que  nous  avons  appellée  réfjlance  de  la  fécondé 
tfpece  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  Milieu. 

Tels  font  les  principaux  argumens  qu’apporte  contre 
les  forces  vives  M.  de  Mairan  dans  une  differtation  à la- 
quelle nous  renvoyons  tout  Leâeur  qui  aime  les  pièces 
achevées.  Cet  abrégé  fufürà  pour  nous  faire  conclure 
que  la  force  motrice  des  corps  n’eA  jamais  en  elle-même  , 
ni  dans  fes  effets  , que  proportionnelle  à la  Ample  vî- 
tefle,  c’efl-à-dire,  aux  efpaces  parcourus  di  viles  par  le 
tems  employé  à les  parcourir.  La  diAin&ion  que  l'on  a 
voulu  mettre  entre  les  forces  vives  & les  forces  mortes  n’a 
donc  fervi  qu’à  jeter  dr  l'obfcurité  & du  doute  fur  une 
matière  d’elle-méme  très-claire  & tout-à-fait  incontes- 
table. 

FORME.  L’on  entend  par  forme  des  corps  ce  qui  diS 
tingue  tin  corps  d’avec  un  autre.  Il  n’y  a que  deux  fen- 
timens  en  Phyfique  fur  cette  matière  , celui  des  Péripa- 
téticiens  & celui  des  Cartéfiens.  Les  premiers  prétendent 
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îju’i!  y a dans  chaque  corps , outre  la  matière  tellement 
arrangée , un  être  fubftantiel , une  forme  fubftantielle 
.qui  détermine  la  matière  à être  plutôt  or  , qu’argent , 
&c.  Les  féconds  a (Turent  que  la  forme  d’un  corps  lui 
vient  de  l’arrangement  & de  la  configuration  de  fes  par- 
ties fenftbles  & infenftbles.  Nous  avons  vu  dans  la  vie 
de  Defcartes  le  bruit  que  fit  dans  les  écoles  cette  quef- 
don  philofbphiqiie. 

FOSSILES.  Tout  ce  que  l’on  tire  du  fein  de  la  terre  , 
peut  s’appeller  fojjîle.  Les  métaux  , les  minéraux  , les 
pierres  ordinaires , l’aimant , les  pierres  précieufes  , &c. 
font  autant  d’efpeces  de  foffilcs.  Nous  en  avons  parlé 
fort  au  long  dans  leurs  articles  relatifs. 

FOIE.  Les  anciens  regardoient  la  fubftance  du  foie 
comme  une  effufion  de  fang  caillé  qui  remplifloit  les 
efpaces  qui  font  entre  les  vaifTeaux  de  ce  vifcere.  Ils  fe 
font  trompés.  Le  foie  eft  un  compofé  de  différentes  glan- 
des propres  à féparer  d’avec  le  fang  une  liqueur  acide  & 
jaunâtre  que  Ton  nomme  bile  ; auflt  cft-il  toujours  joint 
à une  petite  vefTte  remplie  d’une  bile  très-amere  que  Ton 
appelle  fiel.  Il  eft  placé  à droite  dans  cette  partie  du  bas 
ventre , à laquelle  les  Anatomifles  ont  donné  le  nom 
d’ Hypocondre.  Dionis  affure  cependant  que  Ton  le  trouve 
quelquefois  à gauche  ; mais  ce  cas  eft  bien  rare.  Le  foie 
ejl  attaché  au  diaphragme  dont  il  modéré  les  mouve- 
mens  par  fa  pefanteur.  Les  vaifTeaux  les  plus  confidéra- 
blcs  qu’il  reçoive,  font  la  veine  cave  & la  veine  porte.  On 
y remarque  outre  cela  des  arteres , des  nerfs , des  conduits 
biliaires  & des  conduits  lymphatiques.  , 

FOYER.  C’eft  l’endroit  où  fe  réunifient  les  rayons  de 
lumière.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  verres  convexes  , 
ce  font  encore  les  miroirs  concaves  qui  ont  un  foyer. 
Nous  avons  démontré  dans  l’article  de  la  Dioptrique , 1». 
que  le  foyer  d’un  verre  plan  convexe  fe  trouve  à-peu- 
près  à l’extrémité  du  diamètre  de  fa  convexité  ; a°.  Que 
tout  verre  convexo-convexe  compofé  de  deux  égales 
convexités,  réunit  la  lumière  du  Soleil  à-peu-prés  à l’ex- 
trémité du  rayon  de  fa  convexité  ; 30.,  Que  tout  verre 
convexo-convexe  compofé  de  deux  convexités  inégales, 
a fon  foyer  diftant  à proportion  de  la  différence  des 
demi- diamètres  des  convexités  ; 4*.  Que  toute  fphere 
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folide  de  verre  a (on  foyer  à-peu  près  à la  dlftance  dut 

quart  de  fon  diamètre , 6tc. 

Pour  ce  qui  regarde  le  foyer  d’un  miroir  concave  j. 
nous  avons  démontré , qu’il  fc  trouve  un  peu  plus  bas 
que  le  quart  du  diamètre  de  ta  concavité  d'un  miroir. 
Cette  demonflration  e(t  un  endroit  très-intéreffant  dan» 
l’article  de  la  Catoptrique. 

FRACTION.  On  appelle  fraflion  deux  chiffres  l’un 
for  l’autre  féparés  par  une  ligne  ; ces  deux  chiffres  ligni- 
fient une  ou  plufieurs  parties  de  l’unité.  Ainfi  j (îgnifie 
un  quart.  Le  chiffre  fupérieurfe  nomme  numérateur , & 
l’inférieur  dénominateur.  Comme  les  fraâions  fe  rencon- 
trent , pour  ainfi  dire , à chaque  pas  dans  tous  les  livres 
de  Phyfique , le  leâeur  fera  bien-aife  d’en  trouver  ici  les 
réglés  ; nous  fuppofons  qu’il  n'ignore  pas  celles  de  l'A- 
rithmétique ordinaire. 

Première  Réglé.  Réduire  les  fraâions  à une  même  dé? 
nomination. 

Exemple. 

A B 

» 3 


C D 

L JL 

ta  ta 


Explication.  Pour  réduire  la  fraâion  A & la  fraflion  fe 
à une  même  dénomination  , fans  changer  leur  valeur  , il 
faut  multiplier  les  deux  termes  de  la  lraflion  A par  le 
dénominateur  de  la  fraâion  B,  & l'on  aura  la  fraâion  C ; 
il  faut  aufii  multiplier  les  deux  termes  de  la  fraflion  B par 
le  dénominateur  de  la  fraflion  A , & l’on  aura  la  fraflion 
D ; or  la  fraâion  C & la  fraâion  D ont  toutes  les  deux  1 1 
pour  dénominateur , & repréfentent  la  même  valeur  que 
la  fraâion  A & la  fraâion  B ; donc  la  fraâion  A &ia 
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fraâion  B ont  été  réduites  à une  même  dénomination. 

Remarquez  que  fi  l’on  vouloir  réduire  <1  une  même 
dénomination  un  nombre  entier  & une  fraâion  , par 
exemple  , 3 & 7 il  faudroit  commencer  par  réduire  3 en 
fraâion  en  mettant  t par-deffous , St  il  faudroit  enluite 
opérer  félon  la  méthode  précédente.  Ainfî  f & f réduits  à 
un  même  dénominateur , vous  donneront  & 7. 

Seconde  Réglé.  Additionner  des  fraâions. 

Exemple. 

A B 

* 3 

3 S_ 

C D 

10  9 

E 

.» 

>3 


Explication.  Pour  additionner  les  fraâions  A 8c  B , il 
faut  d’abord  les  réduire  à un  même  dénominateur , & 
l’on  aura  les  fraâions  C & D;  il  faut  enfuite  additionner 
les  deux  numérateurs  des  fraâions  C & D , fans  changer 
leurs  dénominateurs , & l’on  aura  la  fraâion  E qui  re- 
présentera la  Somme  totale  des  fraâions  A & B addition- 
nées enSemble. 
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Troifieme  Réglé.  Souftraire  une  fraâion  d'une  autre!! 
• Exemple. 


A B 

3 * 

4 3 


C 

D 

9 

8 

12 

12 

/ 

E 

i 

• 

12 

- 

Explication.  Pour  fouftraire  la  fraâion  B de  la  frac* 
tîon  A , réduifez  d’abord  ces  deux  fraftions  à un  même 
dénominateur,  & vous  aurez  les  fraôions  C & D;  ôtez 
enfuite  le  numérateur  de  la  fraâion  D , du  numérateur 
de  la  fraftion  C , & le  reliant  vous  donnera  ce  que  vous 
cherchez  , c’eft-à-dire , la  fraâion  E. 

Quatrième  Réglé.  Multiplier  une  fraôion  par  une  autre. 

Exemple. 

A B 

a i 

3 * 


C 

* * 

6 
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Explication,  Pour  avoir  la  fraftion  C , c’eft-à  dire , 
pour  avoir  le  produit  de  la  fraftion  A par  la  fraftion  B , 
l'on  a multiplié  les  numérateurs  l'un  par  Pautre  & les 
dénominateurs  l’un  par  Pautre , & l’on  a eu  j , c’eft-à- 
dire , j. 

L’on  fera  d'abord  furpris  que  le  produit  j foit  plus 
petit  que  le  multiplicande  £ ; mais  la  furprife  ceffera  <i 
l’on  fe  rappelle  que  , dans  toute  multiplication  , le  produit 
eft  toujours  égal  1 la  fomme  du  multiplicande  pris  autant 
de  fois  qu’il  y a d’unités  dans  le  multiplicateur.  Or  dans 
le  multiplicateur  B l’unité  ne  s’y  trouve  qu’une  demi- 
fois  ; donc  le  produit  C ne  doit  être  que  la  moitié  du  mul- 
tiplicande A , c’eftl-dire , ne  doit  être  que  | ou  -j. 

Mais  , dira-t-on  , deux  tiers  de  fol  valent  8 deniers  , & 
la  moitié  d’un  fol  vaut  6 deniers.  Si  je  multiplie  8 de- 
niers par  6 deniers  , j’aurai  pour  produit  48  deniers  ; 
pourquoi  donc,  en  multipliant  7 de  fol  par  j de  fol,  n'ai- 
je  que  £ de  fol , ou  4 den:ers  ? 

Cette  difficulté  tout-à-fait  propre  à embar rafler  un 
Commençant , n’eft  dans  le  fond  qu’une  vétille.  Je  n’ai , 
il  eft  vrai , dans  le  cas  propofé,  que  le  tiers  d'un  fol  pour 
produit  ; mais  c’eft  le  tiers  d’un  fol  carré  , s’il  m’eft 
permis  de  parler  de  la  forte , parce  que  par  la  multiplica- 
tion toutes  les  mefures  font  élevées  au  carré  ; or  le  tiers 
d’un  fol  carré  vaut  48  deniers , puifqu’un  fol  carré  en 
vaut  144;  donc  dans  le  caspréfent  j’ai  pour  produit  48 
deniers. 

C inqultmt  Règle,  Divifer  une  fraftion  par  une  autre. 

, Exemple. 

A B 


î 

4 


1 

s 


C 

6 


N ir 
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Explication.  Voulez-vous  divifer  la  fraflion  A par  fa 
fraflion  B ? multipliez  d’abord  le  numérateur  3 de  la 
fraflion  A par  le  dénominateur  2 de  la  fraflion  B ; mul- 
tipliez enfuite  par  le  numérateur  1 de  la  fraflion  B , le 
dénominateur  4 de  la  fraflion  A , & ces  différentes  mul- 
tiplications vous  donneront  la  fraflion  C qui  eft  le  quo- 
tient de  la  fraflion  A divifée  par  la  fraflion  B. 

Le  quotient  C paroitra  d’abord  exorbitant.  Mais  que 
Ton  fe  rappelle  que  la  divifion  eft  une  opération  dans 
laquelle  l’unité  eft  au  quotient , comme  le  divifeur  eft 
au  dividende  ; donc  l’opération  précédente  n’eft  bonne  , 
que  parce  que  je  puis  dire  , 1 eft  à la  fraflion  C , com- 
me la  fraflion  B eft  à la  fraflion  A ; donc  C doit  valoir  ; 
ou  1 7 ; donc  le  quotient  C n’eft  pas  un  quotient  exorbi- 
tant ; car  1 eft  autant  inférieur  à \ , que  j Peft  à 


Sixième  Réglé.  Réduire  une  fraflion  à de  moindres 
termes. 


Exemple. 


A B 


3 


>5  5 


Explication.  Pour  réduire  la  fraflion  A i de  moindres 
termes  , divifez  par  un  même  nombre  , par  exemple , 
par  le  nombre  5 , fon  numérateur  & fon  dénominateur , 
& de  cette  divifion  il  naîtra  néceffairement  la  fraflion  B , 
laquelle  quoiqu’exprimée  en  de  moindres  termes , vous 
repréfentera  cependant  la  même  fomme. 

Corollaire.  11  fuit  de-là,  qu’une  fraflion  dont  le  numéra- 
teur & le  dénominateur  ne  peuvent  pas  être  divifés  par 
le  même  nombre , ne  fauroit  être  réduite  à de  moindres 
termes. 

Fraction  décimale. 


Les  fraflions  décimales  font  des  fraflions  qui  ont  pour 
dénominateurs  les  quantités  10,  100,  1000,  10000, 
&c.  Voici  ce  qu’un  Phyfic'ten  me  fauroit  ignorer  fur  cet 
article.  i°.  On  n’écrit  jamais  le  dénominateur  de  ces 
fortes  de  fraflions  ; on  fait  qu’il  contient  toujours  autant 
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9e  zéro;  qu’il  y a de  chiffres  dans  le  ntimérateur  de  U 
fraâion  ; on  fait  encore  que  ces  zéro  font  toujours  pré- 
cédés de  l’unité;  on  fait  enfin  que  les  premiers  chiffres 
féparés  des  autres  par  une  virgule  font  des  nombres  en- 
tiers qui  n’appartiennent  pas  à la  fraâion  décimale.  Ainfi 
3 , 42  fignifie  3 , tV?  J *ï  » 243  « 25  » rr^  i 

0,0041  fignifie  o , ou  bien  , T~. 

De  tout  cela  concluez  1".  que  lorfque  la  quantité  com- 
mence par  o , & que  ce  o eft  féparè  du  refie  par  une  vir- 
gule , comme  vous  venez  de  le  voir  dans  le  dernier  des 
trois  exemples  précédées , la  fraâion  décimale  n’a  aucun 
nombre  entier. 

a°.  Que  lorfque  la  fraâion  n’a  qu’un  chiffre , fon  dé- 
nominateur eû  10  ; lorfqu’elle  en  a 1 , il  eft  toof  lorf- 
qu’elle  en  a 3 , il  eft  1000  ; lorfqu’elle  en  a 4,  il  eft 
10000  , &c. 

30.  Que  les  fraâions  dont  il  eft  prié  dans  la  table  qui 
fe  trouve  à la  fin  de  l’article  fur  la  denfiti  des  corps  font 
des  fraâions  décimales  qui  ont  1000  pour  dénominateur. 

4°.  Que  puifque  l’on  n’écrit  jamais  le  dénominateur 
des  fraâions  décimales  , l’on  doit  opérer  fur  ces  fortes 
de  fraâions  comme  fur  les  nombres  entiers.  Ces  opéra- 
tions fe  réduifent  à 7 principales. 

Première  Réglé.  Additionner  des  fraâions  décimales. 

• -, 

Exemple. 


A. 

2 . 

34 

B. 

1 > 

3OO 

C. 

3» 

46s  4 

* D. 

7. 

1 * *4 

Explication.  Pour  additionner  les  3 fraâions  A,  B, 
C,  dont  la  première  a 100  pour  dénominateur,  la  fé- 
condé 1000,  & la  troifieme  10000;  il  faut  les  ranger 
l'une  fous  l’autre , comme  nous  avons  fait  dans  l’exemple 
précédent,  & il  faut  opérer  fur  ces  trois  fraâions  com- 
me fur  trois  nombres  entiers  ; leur  fonune  totale  fera 
repréfentée  par  la  fraâion  D. 
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Seconde  Réglé.  Souftrairc  une  fraâion  décimale  d’une 
autre. 


Exemple. 


A.  4,  51* 

B.  a , 94 

C.  1 , 581 


Explication.  Pour  fouftraire  la  fraâion  B dont  le  norrn 
bre  entier  eft  2 & dont  le  dénominateur  eft  100,  de  la 
fraâion  A qui  a 4 pour  nombre  entier  & tooo  pour 
dénominateur , il  faut  mettre  la  fraâion  B fous  ia  frac- 
tion A , comme  nous  avons  fait  dans  l’exemple  précé- 
dent , &t  il  faut  opérer  fur  ces  deux  fraâions  comme  fur 
deux  nombres  entiers  ••  le  reftant  fera  repréfenté  par  la 
fraâion  C. 

Troijîeme  Réglé.  Multiplier  une  fraâion  décimale  par, 
une  autre. 

Exemple. 

Multiplicande  A.  2 , 32 

Multiplicateur  B.  5 , 42 

4 64 

92  8 

11  60 

Produit  C.  «2,  5744 


Explication.  Pour  multiplier  la  fraâion  A dont  le 
nombre  entier  eft  2 & le  dénominateur  ico,  par  la 
fraâion  B qui  a 5 pour  nombre  entier  & 100  pour  dé- 
nominateur , il  faut  t°.  confidérer  ces  fraâions  comme 
«leux  nombres  entiers,  fans  prendre  même  garde  aux 
virgules  qui  féparent  les  premiers  chiffres  d'avec  lec 
autres.  Il  faut  2°.  mettre  le  multiplicateur  B fous  le 
multiplicande  A , & opérer  comme  dans  la  multipli- 
cation ordinaire  ; il  faut  30.  dans  le  produit  C féparer 
par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur  la  droite , qu’il  y 
a de  décimales  tant  dans  le  multiplicande  A , que  dans 
le  multiplicateur  B.  L’on  a obfervé  toutes  ces  réglés  dans 
l’exemple  précédent  ; aufli  a-t-on  mis  une  virgule  entre 
le  chiffre  2 & le  chiffre  5 du  produit  C. 
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Quatrième  Réglé.  Divifer  une  fraâion  décimale  par 
une  autre. 

Exemple.  . 

A. 


Dividende 

Divifeur 

Quotient 

a.  49 


B. 


8,5*64 

3»4» 

6,84 

1,686 

3.4  » 
i.3<S8 

3.i  8 4 
3.4  a 
3.Q  7 8 
1 o 6 


Explication.  Pour  divifer  la  fraftion  A dont  le  nom* 
bre  entier  eft  8 & le  dénominateur  10000  , par  la  frac* 
tion  B dont  le  nombre  eft  3 , & le  dénominateur  100 , 
il  faut  opérer  fur  ces  deux  fraétions  comme  fur  deux  nom- 
bres entiers , fans  jamais  prendre  garde  aux  virgules  qui 
féparent  les  premiers  chiffres  d’avec  les  autres , & vous 
trouverez  pour  quotient  1 , 49 , c’eft-à-dire , a ~. 

Remarquez  que  lorfque  le  quotient  eft  trouvé , il  en 
faut  féparer  par  une  virgule  autant  de  chiffres  fur  la 
droite , qu’il  y a plus  de  décimales  dans  le  dividende  A 
que  dans  le  divifeur  B ; c'eft  ce  qu’on  a obfervé  dans 
l’exemple  précédent,  puifqu'on  a mis  une  virgule  entre 
le  chiffre  4 & le  chiffre  1 du  quotient. 

Remarquez  encore  qqe  l’on  peut  fans  conféquence  né* 
gliger  ce  qu’il  y a eu  de  refte  après  la  derniere  opération  ; 
cela  prouve  feulement  qu’il  eft  impoftible  de  divifer 
exaéfement8,  3164  par  3, 41. 

Cinquième  Réglé.  Réduire  une  fraâion  non  décimale  en 
décimale. 

Exemple. 

A B ! A D 

* 4 I * 40 

5 10  | 5 100 


/ 
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Explication.  Pour  réduire  la  fraâion  A en  décimale  2 
fans  changer  fa  valeur  , par  exemple , pour  réduire  la 
fraâion  A en  une  fraâion  qui  ait  10  pour  dénominateur, 
j’ajoute  un  o au  numérateur  a , ce  qui  me  donne  20;  je 
divife  20  par  l’ancien  dénominateur  5 , & le  quotient  4 
me  donnera  le  numérateur  de  la  fraâion  décimale  B que 
je  chercha.  En  effet  7 & repréfentent  la  même  quan- 
tité fous  différent  termes. 

Si  j'avois  voulu  réduire  la  même  fraâion  A à une 
fraâion  qui  eût  eu  100  pour  dénominateur  ; j’aurois 
ajouté  deux  o au  numérateur  2 ; j’aurois  fait  fur  le  nu- 
mérateur aoo  les  mêmes  opérations  que  je  viens  de 
faire  fur  le  numérateur  20 , & j'aurois  trouvé  la  frac- 
tion D qui  repréfente  la  même  fomme  que  la  fraâion  A. 

Sixième  Réglé.  Extraire  la  racine  carrée  d’un  nombre 
compofé  d'entiers  & de  décimales. 

Exemple.  Racine  carrée. 

\ 

•,7,84  a , 8. 

Explication.  La  racine  carrée  de  7 , 84  eft  2 , 8.  En 
effet  multipliez  z , 8 par  x , 8 , vous  aurez  pour  pro- 
duit 7 , 84.  Pour  tirer  cette  racine  , l’on  a confidéré  7 , 
84  comme  un  nombre  entier , & l'on  a opéré  fur  ce 
nombre  mixte  fuivant  les  réglés  détaillées  dans  l’article 
qui  commence  par  le  mot  Arithmétique.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  la  racine  carrée  n’a  jamais  que  la  moitié 
des  décimales  données.  Il  faut  encore  remarquer  que  fi 
le  nombre  dont  il  faut  extraire  la  racine  carrée  , n’a 
pas  un  nombre  pair  de  décimales , il  faut  le  rendre  pair, 
en  y ajoutant  un  zéro.  Ainfi  au  lieu  de  tirer  la  racine 
carrée  de  1 , 452 , vous  la  tirerez  de  2 , 45x0  ; de 
même  au  lieu  de  tirer  la  racine  carrée  de  z , 4 , vous  la 
tirerez  de  2 , 40.  Au  reffe  ,1,4  = 2 , 40  8c  a , 45  2 
= 2,4^20. 

Septième  Réglé.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  nom-; 
bre  A compole  d’entiers  8e  de  décimales. 

Exemple.  Racine  cubique. 

A.  1 3 , 8 2 4 B.  2 , 4 

Explication.  Le  nombre  B eft  évidemment  la  racine 
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cubique  du  nombre  A , qu’on  a extraite  fuivant  les  réglés 
de  l’article  qui  commence  par  le  mot  Arithmétique.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  la  racine  cubique  n’a  ja- 
mais que  le  tiers  des  décimales,  données.  Il  faut  encore  re- 
marquer que  fi  le  nombre  dont  il  faut  extraire  la  racine 
cubique  , n’a  pas  précifément  3 , ou  6,  ou  9 , ou  1 a 
décimales , &c.  il  faut  le  compléter  par  un  nombre  con- 
venable de  zéro.  Air.fi  au  lieu  de  tirer  la  racine  cubique 
de  9 , 45  , vous  la  tirerez  de  9,  450  ; de  même  au  lieu 
de  tirer  la  racine  cubique  de  4 , 5292,  vous  la  tirerez 
de  4,  529100  , parce  que  9,  45  = 9 , 450  & 4, 
529a  = 4,529200. 

Fraction  sexagésimale. 

On  donne  ce  nom  à toute  fraâion  qui  a 60  pour  déno- 
minateur. Les  minutes  font  des  fraâions  fexagéfimales  des 
heures  & des  degrés  ; les  fécondés  font  des  fraâions  fexagé- 
fimales des  minutes , & c ; parce  que  chaque  heure  & chaque 
degré  fe  divifenten  60  parties  qu’on  appelle  minutes , & 
chaque  minute  en  60  parties  qu'on  appelle  fécondés. 

Fraction  A t a i b r i q v e. 

Deux  lettres  féparées  l’une  de  l’autre  par  une  ligne 
horizontale , forment  une  fraâion  algébrique.  La  lettre 
fupérieure  s'appelle  numérateur , & Pinfërieure  dénomina- 
teur. On  opéré  fur  les  fraâions  algébriques , comme  fur 
les  fraâions  ordinaires.  Opérons  , par  exemple  , fur  les 

fraâions  — 

f d 

«•. 


ai  bc 

bd  bd 


ad-b-bc 


bd 
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' 3°*  . 

ai bc 

bd 

4°. 

ac 

b d 

ï°. 

ad 

bc 


Explication  des  exemples  precedent.  Pour  peu  qu’on 
fe  rappelle  les  réglés  de  l’ Arithmétique  algébrique  , & cel- 
les des  / radions  ordinaires , on  s’appercevra  que  les  deus 

fraftions  —r\-—r  » ont  été  réduites  à une  même  déno> 
b \ d 

mînation  num.  i°.  ; ont  été  additionnées  num.  i°.  ; ont 
été  fouftraites  num.  30.;  ont  été  multipliées  num.  40.  ; & 
ont  été  divifées  num.  50. 


Fraction  de  Fraction. 


L’on  donne  ce  nom  à une  ou  à plufieurs  parties  d’une 
fraélion. 


Exemple. 


Ainfi  la  fraélion  A , c’eft-à-dire , la  moitié  de  deus 
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troifiemes , eft  une  fraâion  de  fraâion.  Pour  réduire 
ce»  fortes  de  fraâions  à une  feule  fraâion , fans  chan- 
ger leur  valeur , l’on  n’a  qu’à  multiplier  le  numérateur 
de  l‘une  par  le  numérateur  de  l’autre , & le  dénominateur 
de  l’une  par  le  dénominateur  de  l’autre , & le  produit 
vous  donne  une  fraâion  qui  repréfente  la  même  fomme 
que  la  fraâion  de  fraâion.  C'eft  là  ce  qu’on  a fait  dans 
l’exemple  fupérieur , l’on  a multiplié  t pr  2 pour  avoir 
un  nouveau  numérateur  ; & 2 pr  3 pour  avoir  un  nou- 
veau dénominateur  ; & le  produit  a donné  la  fraâion  B 
qui  fous  différens  termes  repréfente  la  même  fomme  que 
la  fraâion  A. 

FRAGILE.  Les  corps  font  fragiles , lorfqu'ils  ne  font 
durs  , que  parce  que  leurs  parties  comprimées  par  un 
fluide  extérieur  , fe  touchent  en  quelques  endroits , fans 
être  comme  engrenées  les  unes  dans  les  autres.  C’eft  pour 
cela  môme  que  les  corps  fragibles  font  aufli  corp  friables. 

FROID.  Les  Phyficiens  ont  coutume  de  divifer  le 
froid  en  abfolu  & en  relatif.  Le  froid  abfolu  eft  une 


totale  de  chaleur  ; ainfi  un  corps  ne  contient- 
particule  de  feu  , feule  caufe  de  la  chaleur  , 
ou  ne  contient-il  ces  fortes  de  particules  que  dans  un 
repos  parfait  ? 11  fera  abfolument  froid.  Le  froid  relatif 
n’eft  qu’une  diminution  fenfible  de  chaleur,  & par  con- 
fisquent un  corps  doit  nous  proitre  plus  froid  qu’aupara- 
Vant , lorfqu’il  prd  une  certaine  quantité  de  particules 
ignées  , ou  bien , lorfque  ces  fortes  de  prticules  perdent 

Siuetque  chofe  de  leur  mouvement.  M.  de  Mairan  dans 
on  excellente  differtation  fur  la  glace  , a ramafTé  les  cau- 
fes  principales  du  froid  relatif.  Elles  font  au  nombre  de  fix. 
Le  Soleil , dit-il  , eft  la  principale  caufe  de  la  chaleur  ; aufli 
la  diftance  où  l’on  eft  de  cet  Aftre  a-t-elle  toujours  été 
regardée  comme  la  première  caufe  du  froid  ; c’eft  pour 
cela  fans  doute  que  le  froid  doit  être  plus  vif  dans  les 
trois  planètes  fupèrieures.  Mars,  Jupiter  Sc  Saturne, que 
dans  les  deux  planètes  inférieures,  Vénus  & Mercure.. 
Le  froid  relatif  vient  en  fécond  lieu  de  la  Situation  obli- 


privation 
il  aucune 


3ue  d’un  pys  par  rapport  au  Soleil.  S’il  fait  plus  froid 
ans  la  zone  tempérée , que  dans  la  zone  torride , c’eft 
fans  doute  parce  que  celle-là  reçoit  les  rayons  du  Soleil 
moins  prpndiculairement  que  celle-ci  ; il  en  eft  de  mê- 
me de  la  zone  glaciale  par  rapport  à la  zone  tempérée. 
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L’atmofphere  qui  entoure  la  terre,  & dont  nous  iront 
parlé  en  fon  lieu , eft  la  troifieme  caufe  du  froid  que 
nous  régentons.  Pourquoi  ? Parce  que  non  - feulement 
elle  empêche  beaucoup  de  rayons  folâtres  de  parvenir 
jufqu'à  nous , mais  encore  parce  qu’elle  caufe  dans  ceux 
qui  y parviennent , une  réfraétion  qui  diminue  confidé- 
rablement  leur  mouvement.  Certains  corpufcules  qui  fe 
mêlent  à l’air  que  nous  refpirons  , & qui  retardent  le 
mouvement  de  la  matière  ignée , tels  que  font  les  cor- 
pufcules de  fel,  de  nitre  , 6tc.  font  regardés  avec  raifoo 
par  les  Phyficiens  comme  la  quatrième  caufe  du  froid 
rigoureux  que  l’on  éprouve  en  certains  pays.  Rome  & 
Pékin  , par  exemple  , font  à-peu-près  au  même  degré 
de  latitude  ; il  fait  cependant  très-chaud  dans  la  première 
de  ces  deux  villes  , & très-  froid  dans  la  fécondé.  Pour- 
quoi ? Parce  que  le  nitre  eft  très-abondant  à Pékin  & 
très-rare  à Rome  : il  en  eft  de  même  de  la  Normandie 
& de  l’Ukraine  ; il  fait  beaucoup  moins  froid  dans  la 
première  de  ces  deux  Provinces , que  dans  la  fécondé  , 
quoique  leur  fituation  par  rapport  au  Soleil  foit  à-peu- 
près  la  même.  Certains  vents  & furtout  le  vent  du  nord 
qui  nous  apporte  des  corpufcules  de  fel  & de  nitre , font 
la  cinquième  caufe  du  froid  que  nous  avons  en  certains 
tems  de  l’année.  Enfin  M.  de  Mairan  apporte  pour  fixietne 
caufe  du  froid  relatif  la  fuppreftion  totale , ou  en  partie , 
des  exhalatfons  chaudes  que  le  feu  central  doit  envoyer 
néceffairement  dans  l’atmofphere  terreftre.  L’exiftence 
d’un  feu  que  le  Créateur  a allumé  dans  les  entrailles  de 
la  terre , eft  conftatée  allez  clairement , non  - feulement 
par  les  flammes  que  vomiflent  le  Mont  Etna  & le  Mont 
Vefuve , mais  encore  par  les  fecoufies  terribles  dont  la 
terre  n’eft  que  trop  fouvent  agitée. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  l’année 
1709  nous  fourniftent  les  deux  particularités  fuivantes  ; 
c’eft  par-là  que  nous  terminerons  cet  article.  Le  froid 
rigoureux  du  fameux  hiver  de  1 709  , eut  pour  caufe  à 
Paris  pendant  plufieurs  jours  un  vrai  vent  du  midi.  Mais 
M.  de  la  Hire  fit  remarquer  que  les  montagnes  d’Auver- 
gne , qui  (bot  au  midi  de  Paris,  étoient  alors  couvertes 
de  neige. 

Pendant  le  même  hiver  la  Seine  ne  fe  gêla  pas  entière- 
ment à Paris  , & le  milieu  de  fon  cours  fut  toujours  libre  ; 

. tandis 
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tandis  que  dans  des  hivers  beaucoup  moins  froids  l’on  y 
a vu  la  Seine  ft  bien  prife  , que  des  charrettes  y pou- 
voient  paffer.  M.  Homberg  expliqua  ainfi  cette  efpece 
de  merveille.  Les  groffes  rivières  , dit-il , ne  fe  gelent 
point  d'elles  mêmes , fi  ce  n’eft  vers  les  bords,  parce  que 
leur  courant  eft  toujours  trës-confidérable  vers  le  milieu. 
Mais  qu’arrive- t-il  pour  l’ordinaire  ! On  cafte  la  glace  des 
bords  pour  différentes  raifons  : de  petites  rivières  dont 
on  a caffé  la  glace  , envoient  un  grand  nombre  de  glaçons 
dans  les  groffes  ••  ces  glaçons  , après  avoir  fuivi  quelque 
tems  le  cours  de  l’eau  , font  arrêtés  ou  par  un  pont  ou 
par  un  coude  de  la  grande  riviere  ; ils  fe  colent  les  uns 
contre  les  autres  par  le  froid  ; & ils  forment  enfuite  une 
efpece  de  croûte  qui  couvre  toute  la  furface  des  eatir. 
11  n’en  arriva  pas  ainfi  en  l’anncc  1709,  continue  AI. 
Homberg  ; comme  le  froid  fut  très-fubit  & très-âpre  dès 
fon  premier  commencement , les  petites  rivières  qui  fe 
jettent  dans  la  Seine  au  dcffus  de  Paris  , fe  gelèrent  tout- 
à-coup  & entièrement , de  forte  que  leurs  glaçons  qui  fe 
feroient  pris  fur  la  fuperficic  de  la  Seine  , ne  purent  y 
être  portés , du  moins  en  affez  grande  quantité  ; donc 
pendant  le  grand  hiver  la  Seine  ne  dut  pas  fe  geler  entiè- 
rement à Paris. 

Nous  pourrions  faire  fur  le  froid  des  milliers  des  quef- 
tions;  mais  comme  leur  folution  dépend  évidcmmenrtdes 
principes  que  nous  venons  d’établir  , nous  nous  croyons 
en  droit  de  les  fupprimer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  Pro- 
blème fuivant  ; on  ne  peut  gueres  fe  difpenfer  de  le  ré- 
foudre dans  un  Diâionnaire  de  Phyfique. 

s 

PROBLEME. 

Pourquoi  éprouve-t-on  consomment  un  froid  violent  fur  le 
fommet  des  montagnes  fi tuées  dans  les  pays  les  plus 
chauds  , après  avoir  effuyé  une  chaleur  infupportable 
dans  les  vallons  fitués  au  pied  de  ces  montagnes  I 

Pour  rendre  raifon  du  phénomène  propofé , je  n’aurai 
aucune  fuppofition  à faire  , aucun  fyfteme  à imaginer , 
aucune  formule  à débrouiller.  Suivre  la  nature  pas  à pas, 
réfléchir  fans  préoccupation  fur  la  marche  toujours  uni- 
forme qu’elle  tient  ; ce  fera  là  le  vrai  moyen  de  lui  ar- 
Tome  111.  O 
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racher  (on  fecrct  ; ce  fera  là  nous  mettre  à même  tfejp' 
püquer  facilement  & d’une  manière  fatisfaifante  pour- 
quoi à la  chaleur  infupportable  qu’on  vient  d’éprouver 
dans  un  vallon  , fuccede  néceffairement  le  froid  violent 
qu’on  refient  fur  le  fommet  de  la  montagne  au  pied  de 
laquelle  ce  vallon  eft  fi  tué. 

Et  d’abord  fixons  l’état  de  la  quefiion  ; rappelions-nous 

S[ue  tout  eft  relatif  fur  la  terre  , & qu’un  froid  abfolu 
eroit  prefque  aufii  chimérique  qu’une  chaleur  abfolue. 
En  effet  l’un  fuppoferoit  dans  les  corps  une  privation  to- 
tale de  particules  ignées , ou  un  repos  parfait  dans  ces 
particules , naturellement  agitées  du  mouvement  le  plus 
incompréhenfible  : fait  phyfiquement  impoflible  ; l’autre 
fuppoferoit  les  particules  ignées  dans  un  mouvement  in- 
finiment intenfe  , infiniment  violent , en  prenant  le  mot 
infiniment  dans  le  fens  le  plus  propre  & le  moins  méta- 
phorique : fait  métaphyfiquement  impoflible.  C’eft  donc 
d’une  chaleur  & d’un  froid  purement  relatifs  qu’il  fera 
quefiion  dans  la  folution  de  ce  petit  problème.  Exami- 
nons d'abord  fi  nous  pouvons  tirer  quelques  lumières 
des  caufcs  générales  de  la  chaleur  & du  froid  ; & fup- 
pofè  que  ces  caufes  générales  foient  inutiles  ou  infuffi- 
fantes , étudions  la  nature  , fondons-en  les  fecrets , & 
tâchons  de  découvrir  les  caufcs  particulières  qui  con- 
courent en  totalité  ou  en  partie  à la  produdion  de  ce 
phénomène  iméreffant. 

La  première,  la  grande  caufe  de  la  chaleur  & du  froid  ; 
c’eft  fans  doute  la  diftance  où  fe  trouve  du  Soleil  le  corps 
plus  ou  moins  échauffé.  En  effet  la  raifon  que  fuit  la  cha- 
leur dans  fa  diminution  cft  précifément  la  raifon  inverfe 
des  carrés  des  diftances,  cherchez  chaleur.  Comment  donc 
pourroit-il  fe  faire  qu’un  corps  plus  éloigné  du  Soleil  ne 
fût  pas  moins  échauffé  que  celui  qui  en  cft  moins  éloigné? 
N’eft-ce  pas  pour  fentir  plus  ou  moins  de  chaleur  qu’on 
s’approche  ou  qu’on  s’écarte  du  feu  ? , 

Cette  ptemiere  caufe  me  devient  non  - feulement  inu- 
tile , mais  encore  préjudiciable.  Le  fommet  des  hautes 
montagnes  dont  nous  parlons,  cft  évidemment  plus  prés 
du  Soleil,  que  n’en  eft  la  furface  des  vallons  fitués  aux 
pieds  de  ces  montagnes  ; & quoique  dans  un  éloignement 
d’environ  trente  millions  de  lieues , cette  différence  foit 
comptée  avec  raifon  pour  rien  , ou  comme  pour  rica  » 
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î)  s’enfuit  du  moins  qu’il  devroit  y avoir  une  égalité  fen* 
fible  entre  la  chaleur  qu’on  éprouve  au  centre  des  val* 
Ions,  & celle  qu’on  devroit  éprouver  fur  le  fomrnet  des 
plus  hautes  montagnes. 

La  fécondé  caufe  de  la  chaleur  & du  froid  eft  encore 
plus  puiffante  que  la  première  , c’eft  la  fituation  plus  ou 
moins  oblique  d’un  pays  par  rapport  au  Soleil.  S’il  fait 
plus  chaud  dans  la  zone  torride , que  dans  la  zone  tempé- 
rée , c’eft  que  celle-là  reçoit  les  rayons  folaires  beaucoup 
plus  perpendiculairement  que  celle-ci. 

Cette  càufe  , toute  puiffante 'qu’elle,  eft , me  devient 
abfolument  inutile  dans  l’explication  du  phénomène  pro- 
pofé.  La  montagne' & le  vallon  étant  par  fuppofition, 
fous  le  même  degré  de  latitude , l’une  & l’autre  reçoi- 
vent néceffairement  les  rayons  folaires  avec  le  même  de- 
gré d’obliquité. 

Des  corpufcules  de  fel  & de  nitre  qui  retardent  le 
mouvement  de  la  matière  ignée  & qui  fe  mêlent  avec 
l’air  que  nous  refpirons  , caufcnt  des  froids  infupporta- 
bles  dans  certains  pays  où  naturellement  la  chaleur  de- 
vroit être  confidérable.  La  fituation  de  Rome  & de  Pékin 
n’eft-elle  pasfà-pcu-près  la  même  par  rapport  au  Soleil  f 
Pourquoi  donc  fait  - il  fi  chaud  à Rome  & fi  froid  à 
y Pékin  ? C’eH  qu’à  Pékin  le  nitre  eft  abondant , & qu’il 
‘ eft  rare  à Rome. 

Il  paroît  d’abord  que  cette  caufe  peut  entrer  dans  l’ex- 
plication du  phénomène  propofê.  Elle  pourroit  y entrer 
en  effet , fi  la  queftion  eût  été  propofée  d’une  maniéré 
moins  générale  ; ft  l’on  parloit , par  exemple , du  degré 
de  froid  qui  régné  fur  le  fomrnet  de  telle  & telle  mon-’ 
tagne , & du  degré  de  chaleur  qu’on  éprouve  dans  tel 
& tel  vallon.  Mais  dans  la  folution  d’un  problème  géné- 
ral l’on  ne  peut  avoir  aucun  égard  à ce  qu’on  nomme  -, 
caufes  purement  locales . 

11  en  eft  précifément  de  même  de  certains  vents  , 
froids  pour  tels  pays  & chauds  pour  tels  autres.  Le 
vent  du  nord  , par  exemple , n’eft  froid  que  pour  la 
partie  boréale  du  monde  ; & pour  la  partie  méridio- 
nale il  a les  mêmes  effets,  qu’a  parmi  nous  le  vent  du 
midi.  D’ailleurs  les  vents  ne  font  pas  conftans.  Tantôt 
ils  font  déchaînés , tantôt  ils  foufîîent  médiocrement , & 
tantôt  l’atmofphere  jouit  d’un  repos , fmon  réel  , du 
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«noir»  fenftble.  Ils  ne  peuvent  donc  fervir  , comme  fa 
caufc  précédente,  qu’à  expliquer  le  degré  de  froid  8c 
de  chaleur  qui  régné  en  tel  & tel  tems  fqr  le  fommet 
de  telle  St  telle  montagne  & fur  la  furface  de  tel  & 
tel  vallon.  Mais  nous  demandons  les  caufes  phyfiques 
d’un  froid  permanent  & d’une  chaleur  permanente  ; celle 
qu’on  tire  des  vents  nous  eft  donc  inutile  ou  du  moins 
înfufRfante. 

Il  eft  des  Phyficiens  , & M.  de  Mairan  a été  à leur 
tête , qui  nous  parlent  beaucoup  de  ta  fuppreftion  totale 
ou  partielle  des  exhalaisons  chaudes  que  le  feu  central 
doit  envoyer  nécefTai rement  fur  la  furface  & dans  l’at.- 
mofphere  de  la  terre.  Cette  fuppreflson  leur  fert  même  à 
expliquer  fort  heureufement  bien  des  phénomènes  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  l’érat  de  l’atmofphere  pen- 
dant l’hiver  & pendant  l’été  ; & voilà  pourquoi  ils  la 
rangent  avec  empreiTement  parmi  les  caufes  générales  de 
la  chaleur  & du  froid. 

Fadmets  fans  peine  avec  eux  un  feu  central  ; j’admets 
encore  difl'érens  feux  intérieurs  conflammen:  allumés 
dans  difl'érens  endroits  du  fetn  de  la  terre  ; j'en  trouve 
les  preuves  dans  les  flammes  affreufes  que -vomi/Tent  le 
Mont  Etna  & le  Mont  Véfuve  & dans  les  fécondés  ter- 
ribles dont  la  terre  n’cft  que  trop  fouvent  ag|rée.  Je  con- 
viens avec  eux  que  ces  feux  intérieurs  envoient  de  teins 
en  tems  des  exhalaifons  chaudes.  Mais  je  le  demande  ; 
quel  rapport  peuvent  avoir  ces  feux  intérieurs  avec  le 
phénomène  propofé  ? Un  très  fir.gulier  , ç’eft  que  ces 
feux  fe  trouvant  communément  dans  le  fein  des  monta- 
, gnes  élevées  , on  devroit  éprouver  plus  de  chaleur  fur 
leur  fommet  ,que  fur  la  furface  des  vallons  fttués  à leur 
pied. 

Renonçons  donc  aux  caufes  générales  de  la  chaleur  8c 
du  froid  pour  expliquer  d’une  manierp  conforme  aux  loix 
de  la  Phyftque  pourquoi  l’on  éprouve  conflaminent  un 
froid  violent  fur  le  fommet  des  montagnes  lituées  dans  les 
pays  les  plus  chauds  , après  avoir  éprouvé  une  chaleur 
infupportable  dans  les  vallons  qui  fe  trouvent  au  pied  de 
ces  montagnes.  Faifons  taire  pour  quelques  momens  toup 
efprit  de  fy  fteme , & cherchons  dans  les  principes  avoués 
de  tous  les  Phyficiens  les  caufes  particulières  d’uu  phéng» 
mené  ft  furprenant. 
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Fen  trouve  d’abord  deux  qu'on  doit  faire  entrer  né- 
certairement  dans  la  clarté  des  caufes  purement  phyfi- 
ques;  l’une  eft  tirée  de  la  figure  des  lieux,  & l’autre  de 
l’air  environnant.  < 

Tout  le  monde  le  fait , &’le  fait  eft  démontré  à l'ar- 
ticle catop  trique  : tout  miroir  convexe  rend  divergens,  & 
tout  miroir  concave  rend  convergens  les  rayons  folaires. 
La  chaleur  cft  donc  nécertairement  diminuée  par  le  pre- 
mier , & nécertairement  augmentée  par  le  fécond.  Ne 
foyons  donc  pas  étonnés  que  la  lumière  du  foleil , réflé- 
chie par  les  planètes,  foir  fi  affaiblie,  & nenouscaufe 
aucune  fenfation  de  chaleur  ; M.  Bouguer  prétend  que 
la  lumière  de  la  pleine  Lune,  à fa  dirtance  moyenne  de  la 
terre , cft  trois  cent  mille  fois  plus  rare  que  celle  du  So- 
léil.  Soyons  encore  moins  étonnés  d«  prodiges  de  cha- 
leur qu’a  produic  à fon  foyer  le  fameux  miroir , inventé 
par  Kircher  i .«?/.  i,  & exécuté  en  grand  parM.de 
Bufion  ; il  avoit  la  forme  concave , & il  étoit  compofé 
de  1 68  glaces  étamées.deô  fur  8 pouces  chacune  , & 
éloignées  les  unes  des  autres  de  4 lignes  feulement.  Ces 
faits  fuppofés  , voici  comment  }e  raifonne  : toute  mon- 
tagne a la  forme  d’un  miroir  convexe , & tout  vallon 
celle  d’un  miroir  concave  ; l’on  doit  donc  éprouver  un 
grand  froid  fur  le  fommetdes  plus  hautes  montagnes  fituées 
dans  les  pays  les  plus  chauds  , après  avoir  éprouvé  une 
chaleur  infupportable  dans  les  vallons  (itués  à leur  pied  : 
première  caufe  phyfique  du  phénomène  propofé.  La  fé- 
conde me  paroît  encore  plus  puiffante  que  la  première  ; 
la  voici  en  peu  de  mots. 

L’air  qu’on  refpire  fur  le  fommet  des  hautes  monta- 
gnes eft  un  air  très-rare , & celui  qu’on  refpire  dans  les 
Vallons  fitués  à leur  pied  , eft  un  air  beaucoup  plusdenfe. 
Que  s’enfuit-il  de  là  ? Il  s'enfuit  évidemment  que  les, 
rayons  folaires , envoyés  fur  la  terre , fe  diftipenr  très* 
facilement  à travers  l’air  qu’on  refpire  fur  le  fommetdes 
hautes  montagnes,  & que  dans  les  vallons  ils  font  réper- 
cutés  fur  la  terre  par  les  couches  de  Pair  environnant , 
pour  y entretenir  un  feu  permanent.  Cette  caufe,  fut  elle 
feule , fait  évanouir  tout  le  merveilleux  du  phénomène 
propofé. 

Ici  l’expérience  vient  à l’appui  de  nos  bonnes  raifons. 
Nous  éprouvons  tous  les  jours  qu'un  réchaud  de  char- 
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bons  à demi  allumés  s’éteint  au  Soleil  & s’embrafe  à l'om- 
bre. La  caufe  phyfique  de  cet  effet  Ce  préfente  d’elle- 
même  : dans  le  premier  cas  les  particules  ignées  s’échap- 
pent à travers  l’air  raréfié  par  la  chaleur  du  Soleil , & 
dans  le  fécond  cas  elles  font  renvoyées  vers  les  charbons 
à demi  allumés  par  l’air  condenfè  que  nous  refpirons  à 
l’ombre. 

Si  pendant  l’hiver  le  bois  brûle  beaucoup  mieux  que 
pendant  l'été,  c’eft  que  pendant  l’hiver  le  foyer  cft  en- 
vironné d’un  air  affcz  denfe  , & pendant  l'été  d'un  air 
affez  rare. 

A ces  deux  caufes  purement  phyfiques,  j’en  joins'une 
phyfico-morale  fur  laquelle  je  fais  beaucoup  de  fond, 
c’eft  le  partage  immédiat  d’un  lieu  à un  autre.  L’endroit 
d’où  l’on  vient, eft-il  plus  froid  , que  l’endroit  où  l’on 
va  ? Ce  dernier  nous  paroît  chaud  ; aufli  éprouvons-nous 
une  chaleur  bénigne  , lorfque  pendant  l’hiver  nous  en- 
trons dans  une  cave  dont  l’entrée  eft  expofée  à toutes  les 
rigueurs  de  la  faifon. 

L’endroit  au  contraire  d’où  l’on  vient  eft-il  beaucoup 
plus  chaud  que  l’endroit  où  l’on  va  ? Nous  y éprouvons 
un  froid  infupportable  ; l’eau  tiede  , toute  ticde  qu’elle 
eft,  paroitroit  glacée  à un  homme  qui  fortiroit  de  l’eau 
bouillante.  Aufli  fuis-je  pcrfuadé  que  le  froid  n’eft  pas 
aufli  intenfc  qu'il  le  paroît  fur  les  montagnes  dont  nous 
parlons  ; il  paroitroit  fans  doute  moins  violent  , fi  la 
chaleur  qu’on  a éprouvée  dans  les  vallons  , n’eût  pas  été 
aufli  infupportable. 

Voilà  en  deux  mots  mes  conjeftures  fur  les  caufes  du 
phénomène  propofé  ; je  les  foumets  volontiers  au  juge- 
ment des  Phyficiens,  & je  ferai  enchanté  , qu’après  Tes 
avoir  attaquées , ils  en  propofent  de  plus  raifonnables  & 
,de  plus  vraies.  Je  leur  adrefle  de  bon  cœur  à la  fin  de 
cet  article  les  paroles  d’un  des  plus  grands  Poètes  de 
l’antiquité  .- 

Vive  y vole  y fi  quid  novijti  reflius  ijlis  , 

Candidut  imper ù ; fi  non , hit  utere  nttcum. 

FROTTEMENT.  Le  frottement,  ou  la  réfiflance que 
trouve  un  corps  qui  fe  meut  fur  la  furface  d’un  autre, 
eft  un  des  principaux  obftacles  à la  confcrvatiou  du  mou- 
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Vement  primitivement  imprimé.  Je  n’en  fuis  pas  furpris  •• 
la  furface  des  corps , même  les  plus  polis , n’cft  réellement 
qu’un  affemblagc  de  petites  éminences  & de  petites  ca- 
vités. Lorfque  deux  furfaces  de  cette  efpece  fe  touchent, 
alors  les  éminences  de  l’une  entrent  danî  les  cavités  de 
l’autre , comme  il  arrive  à-peu-près  à une  pelote  de  ve- 
lours que  l’on  pofe  fur  un  tapis  de  même  étoffe.  M.  l’Abbé 
Nollet  de  qui  nous  avons  pris  cette  comparaifon  , & qui 
nous  a été  d'un  grand  fecours  dans  la  compofition  de  cet 
article,  difiingue  deux  efpcces  de  frottement.  Le  frotte- 
ment de  la  première  efpece  confifle  à appliquer  fuccefli- 
vement  les  mêmes  parties  d’une  furface  à différentes  par- 
ties de  l’autre , comme  .quand  on  fait  gliffer  un  livre  fur 
une  table.  Le  frottement  de  la  fécondé  efpece  a Heu , lorf- 
que l’on  fait  toucher  fucceffivement  différentes  parties 
d’une  furface  à différentes  parties  d’une  autre  , comme 
lorfqu'on  fait  rouler  une  boule  fur  un  billard.  Tous  les 
Phyficiens  conviennent  que  plus  les  furfaces  qui  gliffent 
les  unes  fur  les  aiurcs  ont  d’inégalités  , plus  aufîi  la  ré- 
ftftance  occafionnée  par  les  frottemens , de  quelque  cf- 
pece  qu'ils  foient , eft  confidérablc  ; mais  cette  queftion 
de  Phyfique  contient  bien  d'autres  points  qu’il  n’eff  pas 
auiïi  facile  de  décider  ; voici  ce  que  l’on  peut  regarder 
comme  fur  depuis  les  expériences  de  M.  Nollet. 

i“.  Le  frottement  de  la  première  efpece  caufe  beaucoup 
plus  de  réfiflance , que  celui  de  la  fécondé  ; c’eff  pour 
cela  fans  doute  que  lorfqu’on  craint  qu’une  charrette  ne 
fe  précipite  en  defcendam  trop  vite  , on  en  enraye  les 
roues,  c’efl-à-dire,  on  les  empêche  de  tourner  (ur  leur 
axe.  Tout  le  monde  voit  qu’une  roue  enrayée  exerce  fur 
le  pavé  un  frottement  de  la  première  efpece , & qu’une 
roue  tournant  fur  fon  efCeu , en  exerce  un  de  la  fécondé. 

z°.  Le  frottement  augmente  par  l’augmentation  des 
furfaces  , toutes  chofes  égales  d'ailleurs.  Pourquoi?  Parce 

5|ue  l’inégalité  des  furfaces  étant  la  caufe  première  des 
rottemens , l’on  ne  peut  pas  augmenter  l’étendue  qui 
frotte  , fans  faire  croître  le  nombre  ae  ces  inégalités.  Muf- 
chembroek  raconte  qu’il  fît  mouvoir  fur  le  fapin  deux 
planches  du  même  bois  dont  l’une  avoit  environ  trois 
pouces  de  largeur  fur  13  de  longueur  , & l'autre  un 
pouce  de  largeur  avec  la  même  longueur , & il  nous  af- 
jure  que  la  première  éprouva  un  frottement  de  1 1 , $i  la 
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fécondé  3e  17  dragmes.  Ces  deux  planches  n’éioierit 
chargées  chacune  que  d’un  poids  de  10  onces.  Tom.  I. 
pjg.  176  & fuivantts.  Voilà  pourquoi  une  eau  emmenée 
par  un  tuyau  cylindrique  dont  le  diamètre  eft  de  deux 
pouces , éprouve  moins  de  frottement , que  fi  elle  étoic 
emmenée  par  un  tuyau  cylindrique  dont  le  diamètre  ne 
fut  que  d’un  pouce.  En  effet  le  premier  tuyau  , avec  une 
circonférence  feulement  double  , contient  4 fois  plus 
d’eau  , que  Je  fécond  ; donc  l’eau  emmenée  par  le  premier 
tuyau  doit  éprouver  moins  de  frottement , que  fi  elle  eût 
été  emmenée  par  le  fécond. 

3 °.  La  prefiion  fait  croître  la  réfiftance  du  frottement^ 
de  quelque  efpece  qu’il  foit.  Pourquoi  ? parce  que  iorf- 
que  la  prefiion  augmente , les  parties  qui  s’engagent  mu- 
tuellement , s’engagent  bien  plus  avant  , réfiflent  da- 
vantage au  mouvement  qui  tend  à les  féparer.  Le  meme 
Mttfchembroek  raconte  , à l’endroit  déjà  cité , qu’il  re- 
prit la  moins  large  des  deux  planches  dont  nous  avons 
parlé  , &c  qu’il  la  chargea  fucceftivensent  d’un  poids  de  y 
& de  6 livres.  Chargée  d’un  poids  de  3 livres , elle  n’é- 
prouva qu’un  frottement  de  8 onces  & 6 dragmes  ; mais 
elle  éprouva  un  frottement  à-peu-près  double , lorfqu’elle 
fut  chargée  d’un  poids  de  6 livres.  C’eft  pour  cela  fans 
doute  que  les  machines  qui  font  leur  effet  en  petit , ne  te 
font  pas  toujours,  lorfqu’on  vient  à les  exécuter  en  grand. 
Tout  le  mondé  voit  que  dans  les  modèles  , le  frottement 
occafionné  par  la  prefiion  eft  , pour  ainfi  dire  , infenfi- 
ble , & que  dans  la  machine  exécutée  en  grand  , il  eft 
pour  l'ordinaire  très-confidérable. 

40.  A proportioons  égales  , la  réfiftance  des  frottemens 
augmente  plus  confidérablement  par  les  preflions  , que 
par  les  furfaces  : M.  Nollet  a éprouvé  qu’en  doublant  les 
furfaces , la  réfiftance  des  frottemens  n’augmente  que 
d’environ  un  quart,  & qu’en  doublant  les  profilons,  elle 
augmente  de  près  de  la  moitié. 

50.  Les  furfaces  des  corps  hétérogènes,  font , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales , fujettes  à un  moindre  frottement 
réciproque  que  celles  des  corps  homogènes.  Ainfi  le  cui- 
vre & l'acier  s’ufent. moins  que  le  cuivre  qui  glifle  fur 
le  cuivre  , ou  l’acier  fur  l’acier.  Pourquoi  ? Parce  que  des 
corps  faits  d’une  même  matière  , ayant  des  éminences  8c 
des  cavités  tout-à-fait  femblablcs,  il  eft  très- facile  que 


litized  by  Google 


. \ 


F R O 217 

fcçlles-là  ne  foient  pas  faites  pour  s'engrener  avec  aifance 
dans  celles-ci  ; ce  qui  n’arrive  guere  à deux  corps  faits 
de  différente  matière.  Mufchcmbroek  fit  mouvoir  un 
effieu  d’acier  dans  différens  baflineis  d'acier  , de  cuivre 
rouge  & de  plomb.  Cet  eflïeu  paffoit  par  un  difque  de  4 
pouces  de  diamètre.  Il  éprouva  que,  lorfque  le  difque 
éroit  chargé  de  3 livres  , les  frottemens  de  l'efîieu  con- 
tre les  différens  baffmets  étoient  de  21 , 15  & todrag- 
mes.  L’on  peut  tirer  de  ces  5 réglés  un  grand  nombre 
de  conféquences  pratiques  ; nous  allons  rapporter  les 
principales. 

Première  Confiquence.  Lorfque  l’on  veut  diminuer  la 
réftftance  des  frottemens,  on  doit  enduire  les  furfaces  de 
quelque  matière  graffe  ; par  ce  moyen  on  remplit  les 
inégalités  les  plus  grofficres  , &c  on  rend  les  furfaces 
plus  propres  à gliffer  l'une  fur  l’autre;  aufli  graiffet-on 
les  moyeux  des  roues  ; met- on  de  l’huile  aux  charniè- 
res , 8tc. 

Deuxieme  Confiquence.  Les  habits  & les  meubles  , à 
caufe  des  frottemens  auxquels  ils  font  expofés , ne  peu-; 
vent  durer  qu’un  certain  tems. 

Troijicmc  Confiquence.  Les  rafoirs , les  couteaux  , les 
haches,  8tc.  perdent  bientôt  par  les  frottemens  le  fil  de 
leur  tranchant. 

Quatrième  Confcqucnce.  Les  matières  les  plus  dures 
font  figurées  au  gré  de  l’ouvrier  par  les  frottemens  de  la 
lime. 

Cinquième  Confiquence.  Les  jets  d’eau,  à caufe  des  frot- 
temens, ne  s’élèvent  jamais  à la  hauteur  à laquelle  ils 
devroient  monter,  eu  égard  à leur  quantité  du  mou- 
vement. 

Sixième  Confiquence.  Les  voitures  à 4 roues , comme 
les  chariots  St  les  carroffes , éprouvent  moins  de  frotte- 
ment , que  les  voitures  à 2 roues,  comme  les  charrette* 
& les  chaifes.  La  raifon  en  eft  évidente.  Dans  les  voitu- 
res à 4 roues  les  eflieux  font  beaucoup  moins  matériels, 
que  dans  les  voitures  à 2 roues.  D’ailleurs  le  poids  dans 
celles-ci  ne  portant  que  fur  deux  parties,  Ot  dans  celles-là 
fur  quatre  ; la  preflion  qui  fe  fait  fur  les  parties  de  l’ef- 
fieu  doit  être  beaucoup  plus  grande  dans  les  charrettes  , 
que  dans  les  carroffes. 

Septième  Confiquence.  Les  voitures  à 4 roues  égales 
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éprouvent  moins  de  frottement  , que  les  voitures  à 4 
roues  inégales  , parce  que , dans  un  teins  donné , les  pe- 
tites roues  tournent  plus  fouvent  fur  leur  axe  que  les 
grandes. 

Pour  donner  à cet  important  article  tome  l 'étendue 
dont  il  eft  fufceptible , il  faudrok  confidérer  les  frotte- 
tnens  dans  les  machines , & en  calculer  les  effets  ; il  fau- 
droit  encore  donner  des  réglés  pour  le  calcul  de  la  ré- 
fiftance des  cordes.  Nous  renvoyons  le  premier  de  ces 
calculs  à l’article  de  la  Mécanique.  Pour  le  fécond , nous 
l’entreprendrons  , lorfque  nous  aurons  fait  remarquer 
que  les  cordes  que  les  ouvriers  font  obligés  d’employer  , 
ont  une  pefanteur  toujours  réelle  , quelquefois  énorme* 
témoins  les  cables  des  barques  & des  vaiffeaux  ; qu’el- 
les ont  dans  les  machines  ordinaires  un  diamètre  de  plu- 
sieurs lignes , & de  plufteurs  pouces  dans  les  grandes 
machines  ; qu’elles  ont  enfin , foit  à raifon  de  la  matière 
dont  elles  font  compofées  , foit  à raifon  des  poids  qu’el- 
les foutiennent  , une  roideur  qui  n’approche  que  trop 
fouvent  de  l’inflexibilité.  Les  cordes  oppofent  donc  dans 
la  pratique  trois  efpeces  de  réfiftances , l’une  vient  de 
leur  pefanteur , l’autre  de  leur  diamètre , & la  troifieme 
de  leur  roideur.  Les  réglés  fuivantes  font  autant  de 
moyens  infaillibles  de  les  évaluer  avec  la  derniere  exac- 
titude. 

Réglé  /.  La  réf fiance  des  cordes  efi  en  raifon  dire  fie  de 
leur  pefanteur.  L’on  en  voit  la  raifon  ; tout  poids  réel  ap- 
pliqué à une  machine , oppofe  une  réfiftance  d’autant 
plus  grande  , qu’il  eft  lui-même  plus  grand  ; mais  la  pe- 
fanteur des  cordes  eft  un  poids  réel  appliqué  à une  ma- 
chine ; donc  elle  oppofe  une  réfiftance  d’autant  plus 
grande , qu’elle  eft  elle-même  plus  confidérable  ; donc 
la  réfiftance  des  cordes  eft  d'abord  en  raifon  direôe  de 
leur  pefanteur. 

Ajoutez  à cela  qu’une  corde  plus  pefante  caufe  une 
plus  grande  preflion,  & qu’une  plus  grande  preflion  oc- 
cafionne  un  plus  grand  frottement,  & concluez  de-là 
que  dans  la  pratique  les  cordes  légères  font  préférables 
aux  cordes  pefantes , lorfque  celles-là  font  capables  de 
foutenir  le  poids  que  l’on  veut  tranfporter  d'un  lieu  à 
un  autre. 

Regle.il.  La  réf fiance  des  cordes  efl  en  raifon  dircflc  de 
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ievn  diamètres.  En  voici  U raifon  phyftque.  Dam  la  plu- 
part des  machines  les  cordes  s’entortillent  autour  d’un 
cylindre  dans  l’axe  duquel  fe  trouve  le  point  d’appui  ; 
tel  eft  , par  exemple  , le  Tour.  Ces  cordes  ainfr  entortil- 
lées ne  font  plus  qu’un  tout  avec  le  cylindre  , dont  elles 
augmentent  très-  fenfiblcment  le  rayon.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  je  raifonne.  Plus  le  diamètre  d’une  corde 
eft  confidérable  , plus  elle  augmente  le  rayon  du  cylin- 
dre autour  duquel  on  eft  obligé  de  la  rouler.  Plus  le 
rayon  du  cylindre  eft  augmenté , plus  le  poids  attaché 
à ta  corde  fe  trouve  éloigné  du  point  d’appui.  Plus  le 
poids  eft  éloigné  du  point  d’appui , plus  il  acquiert  de  vi- 
tefte.  Plus  il  acquiert  de  vîteiTe , plus  il  a de  force.  Flus 
il  a de  force , plus  il  eft  difficile  de  le  remuer.  Donc  plus 
le  diamètre  d'une  corde  eft  confidérable , plus  elle  oppofe 
de  réfiftance  ; donc  la  réftftance  des  cordes  eft  en  raifon 
direfte  de  leurs  diamètres.  Auflï  l’expérience  nous  ap- 
prend-elle que , tout  le  refte  étant  égal , une  corde  de 
? lignes  de  diamètre  oppofe  une  réfiftance  précifément 
double  de  celle  qu’oppofe  une  corde  de  i ligne  de  dia- 
mètre. 1 

Réglé  III.  La  réfiftance  d une  corde  eft  en  raifon  direfle 
de  fa  roideur.  Je  viens  de  faire  remarquer  , que  dans  la 
plupart  des  machines  les  cordes  s’entortilloient  autour 
de  quelque  cylindre.  Or  plus  une  corde  eft  roide , plus 
l'entortillement  dont  je  viens  de  parler  , eft  difficile.  Donc 
plus  une  corde  eft  roide  , plus  grande  eft  la  réftftance 

Siu’eile  oppofe.  Donc  la  réftftance  d’une  corde  eft  en  rat- 
on direfte  de  fa  roideur.  Auffi  a-t-on  coutume  de  mouil- 
ler les  cordes  , lorfqu'on  s'appelait  quelles  n’ont  pas 
aftez  de  flexibilité. 

Réglé  IV.  La  roideur  des  cordes  , toutes  chofes  égales 
d'ailleurs  , eft  en  raifon  direfle  des  poids  qu'elles  foutiennent. 
Suppofons  deux  cordes  d’un  égal  diamètre  , faites  de  la 
même  matière.  Suppofons  encore  que  la  première  fou- 
tienne  un  poids  de  4 , & la  fécondé  un  poids  de  i livres  ; 
je  dis  que  la  roideur  de  la  première  : à la  toideur  de  la 
fécondé  ; ; 4 : a.  Je  le  démontre. 

La  roideur  des  cordes  dépend  de  leur  tenfion  ; mais 
la  tenfion  eft  toujours  en  raifon  di refte  des  poids  foute* 
nus  ; donc  la  roideur  des  cordes  eft  toujours  en  raifon 
direfte  des  poids  qu’elles  tiennent  fufpendus.  M.  Amon> 
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ions , Membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  , a éprouvé  ( Mémoires  de  cette  Académie  , ann. 
1699,  Pa$-  ) que  45  onces  ayant  furrnonté  la  réfif- 
tance  occafionnée  par  la  roideur  de  deux  cordes  de  3 
lignes  chacune  de  diamètre , chargées  d’un  poids  de  20 
livres , & tournées  autour  d’un  cylindre  de  6 lignes  de 
diametre  , il  lui  avoit  fallu  90  onces  pour  furmonter 
cette  même  réfiftance  , lorfque  les  deux  cordes  éioient 
chargées  d’un  poids  de  40  livres.  Or  20  livres  : 40  li- 
vres ::  45  onces:  90  opces.  Donc  la  roideur  des  cor- 
des , toutes  cliofes  égales 'd’ailleurs  , eft  en  raifon  directe 
des  poids  qu  elles  foutiennent. 

Corollaire.  La  réjïjlance  des  cordes  , totalement  prife 
ejl  en  ra  'tfon  compojcc  direfle  de  leur  pefanteur , de  leur  dia- 
metre & de  leur  roideur.  C’eft-à-dire  , que  fi , par  exemple  , 
la  pefanteur , le  diametre  & la  roideur  de  ta  corde  A eft 
double  de  la  pefanteur  , du  diametre  & de  la  roideur  de 
la  ’cordc  B , la  réfiftance  de  la  corde  A : à la  réfiftance 
de  la  corde  B : : 2 X 2 X 2=8:  1 X t X I = t. 
Terminons  cet  article  par  le  catalogue  des  plus  grand* 
poids  que  puiftent  foutenir  les  cordes  de  chanvre  de  dif- 
férent diametre  ; il  a été  conftruit  par  M.  Amontons. 


Diamètres.  Poids.  Diamètres.  Poids. 


1 ligne.  . . 100 livres 

a 400 

3  9°° 

4  2000 

5  3000 

6  4000 

7  5000 

8  6000 

9  8000 

10 10000 


12 lignes.  . aoooolivre* 


! 3 30000 

18  40000 

II 3OOOO 

13 ÔOOOO 

23 70000 

27 80000 

19  9OOOO 

30 ÎOOOOO 


FRUIT.  C’eft  la  partie  de  la  plante  deftinèe  à contenir 
& à conferver  la  graine.  La  pulpe  , c’eft-à-dire  , la  chair 
du  fruit  eft  formée  par  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  & de 
plus  délié  dans  les  fucs  nourriciers  : aulli  doit-elle  fervir 
de  première  nourriture  au  germe  développé  dans  le  iein 
de  la  terre. 
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FUMÉE.  C'eft  un  compofé  d’air , d’eau  & d’huiles  ra- 
réfiées qu’il  eft  très- facile  de  convertir  en  flamme.  Il  ne 
faut  pour  cela  qu’une  bougie  allumée  mife  à côté  d’une 
bougie  nouvellement  éteinte.  L’aélion  de  la  fumée  fur 
les  lames  de  tôle  qu’elle  rencontre  fur  fon  paffage  Sc 
qu’elle  trouve  penchées  du  même  fens  , eft  femblable  à 
celle  de  l’air  fur  les  voiles  des  moulins  à vent.  Audi 
peut-on  dire  que  le  mouvement  de  certains  tournebro- 
ches  dépend  autant  de  l’irapulfton  de  la  fumée  , que  le 
mouvement  de  certains  moulins  dépend  de  l’impulfioa 
du  vent.  On  nomme  les  premiers  tounubrochts  à fumée  , 
& les  féconds  moulins  à vent. 

L’on  demande  quelquefois  fi  la  fumée  que  l’on  voit 
s'élever  dans  les  airs,  a de  la  pefanteur  ; autant  vaudroit* 
il  demander  fi  les  vaifleaux  de  guerre  que  l’on  voit  fur* 
nager  , font  des  corps  pefans  ou  légers.  La  fumée  tend, 
comme  tous  les  corps  , vers  le  centre  de  la  terre  ; fi  elle 
s’élève  dans  les  airs  , c’eft  quelle  eft  plus  légère  que  le 
fluide  dans  lequel  elle  fe  trouve. 

FUSIL- A-Y ENT.  Quiconque  a vu  des  fufils-i-vent, 
a dû  s’appercevoir  qu’un  air  extraordinairement  compri- 
mé par  le  moyen  d’une  pompe  foulante  logée  dans  la 
crolîe , y tient  lieu  de  poudre  & charte  une  balle  qui 
va  porter  la  mort  à 70  pas.  Qu’on  ltfe  ce  que  nous  avons 
dit  fur  l’air,  & l’on  trouvera  la  raifon  phyfique  de  ce 
phénomène. 

FUSiL  ÉLECTRIQUE.  Mettez  au  fond  d’une  bou- 
teille de  verre , appellée  communément  taupete , une  once 
de  limaille  de  fer , d’où  vous  aurez  féparé  toute  partie 
hétérogène  jetiez  un  peu  d’eau  fur  cette  limaille  : ver- 
fez  fur  ce  mélange  une  quantité  proportionnée  d’excel? 
lente  huile  de  vitriol  ; le  tout  fermentera  vÿlemment  & 
il  en  fortira  une  vapeur  aflez  èpairte  dont  nous  avons 
parlé  très  au  long  à l’article  Air  inflammable.  Introdui- 
rez une  partie  de  cette  vapeur  dans  une  bouteille  d’étain  , 
dont  nous  ferons  bientôt  la  defeription  ; elle  fera  fuffi- 
famment  chargée  , lorfqu’elle  contiendra  deux  tiers  d’air 
inflammable  & un  tiers  d'air  atmofphérique.  Bouchez  for- 
tement cette  bouteille  avec  un  bouchon  de  Itege.  Mettez 
en  mouvement  la  machine  éleéfrique  ; & torique  vous 
en  tirerez  des  bluettes  , au  moins  médiocres , préfentez 
au  conduüeur  de  la  machine  le  £1  d’archal  dont  ert  garni 
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le  fond  de  1»  bouteille  d’étain  ; le  bouchon  partira  avec 
un  bruit  fcmblable  à celui  d’un  piftolet  bien  chargé  ; & fi 
le  bouchon  étoit  garni  d'une  balle,  il  tueroit  un  homme  , 
placé  à jo  ou  40  pas.  C’eft-là  ce  que  j’appelle  Fujîl  cite - 
trique. 

L’explication  de  ce  terrible  phénomène  fe  préfente 
comme  d’elle  même  à quiconque  connoît  le  reffort  de 
l’air  atmofphérique  & la  nature  de  l’air  inflammable.  La 
bluette  éle&rique  enflamme  la  vapeur  extraite  de  la  li- 
maille de  fer  par  le  moyen  de  l’huile  de  vitriol.  Cette 
vapeur  enflammée  dilate  l’air  atmofphérique  contenu  dans 
la  capacité  de  la  bouteille  d’étain.  Cet  air  dilaté  tend  à 
occuper  un  plus  grand  efpace  , & fait  partir  par-là  meme 
le  bouchon  de  liege  avec  le  bruit  le  plus  effrayant. 

Le  corps  de  la  bouteille  d’étain  dont  nous  venons  de 
parler  , eft  de  forme  fphérique.  Le  diamètre  de  celle  dont 
je  me  fers , eft  de  deux  pouces  5c  demi.  La  longueur  de 
fon  col  eft  d’un  pouce  & un  quart  , & l’ouverture  de 
fon  goulot  de  trois  quarts  de  pouce.  Le  fond  de  cette 
bouteille  eft  percé  par  un  fil  d’archal  jaune  qu'on  re- 
courbe , & qu’on  fait  monter  en  dedans  jufqu’au  centre  ; 
il  eft  aufli  recoBrbè  en  dehors  en  forme  de  petit  anneau. 
Ce  fil  d’archal  ne  communique  pas  avec  letain  ; on l’ifole 
par  le  moyen  d’un  verre  de  baromètre.  Le  tout  eft  maf- 
tiqué  de  manière  que  l’air  ne  puiffc  pas  fortir  par  le  fond 
de  la  bouteille  ; la  cire  d’Efpagne  peut  fervir  de  maftic. 

Remarque.  Lorfqu’on  veut  faire  cette  expérience  avec 
un  air  de  myftere  , voici  comment  il  faut  s’y  prendre. 
Rempliffez  d'air  inflammable  une  bouteille  de  verre  dont 
le  goulot  foit  fcmblable  à celui  de  la  bouteille  d’étain, 
& fervez-vous  , pour  la  remplir , de  la  méthode  indiquée 
à l’article  , sirs  faflices.  Rempliffez  de  millets  les  deux 
tiers  de  la  capacité  de  la  bouteille  d’étain.  Prcfentez  le 
goulot  de  celle-ci  au  goulot  de  la  bouteille  de  verre  ; 
le  millet  tombera  , & l’air  inflammable  montera  nécef- 
fairement , pour  occuper  l’efpace  qu’occupoit  auparavant 
le  millet.  Bouchez  la  bouteille  d’étain  , & opérez  pour 
tout  le  refte , comme  nous  avons  dit  ci-deffus. 
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GALIEN  ( Claude  ) que  la  Faculté  met  à côté  d'Hip- 
pocrate , naquit  À Pergame  environ  Fan  1 3 1 de  J.  C. 
L’Empereur  Marc-Aurele  l’appella  à Rome  d'où  il  fut 
obligé  de  fortir  après  la  mort  de  ce  Prince  ; les  guérifons 
furprenantes  qu’il  y opéroit , le  firent  accufer  de  magic. 
L'on  allure  que  Galien  a compofé  200  volumes  dont  la 
plupart  furent  brûlés  lors  de  l’embrafement  du  Temple 
de  la  Paix.  Ceux  qui  nous  reftent  , ont  été  raflcmblés 
en  8 volumes  in-folio.  Notre  profclïiou  nous  difpenfe 
de  prononcer  fur  le  mérite  de  ces  ouvrages.  Il  me  paroît 
* cependant  que  tous  les  traités  qu’on  a publié  depuis  Ga- 
lien fur  le  corps  humain , peuvent  être  regardés  comme 
une  efpece  d’abrégé  de  ce  qu’il  a dit  fur  cette  matière  , 
furtout  dans  fon  bel  ouvrage  intitulé  de  ufu  paniun 
corporis  humani.  Il  me  paroit  encore  que  la  circulation 
du  faug  ne  lui  a pas  été  tout-à-fait  inconnu"  Peut-être 
me  trompé-je  ; mais  je  demande  aux  maîtres  de  l’art  ce 
que  veut  dire  Galien  , lorfqu’il  afîùre  dans  fon  traité  fur 
les  arteres  & fur  les  veines , page  1 98 , que  la  veine  cave 
efi  comme  le  tronc  d’où  partent  les  veines , & que  cel- 
les- ci  portent  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main. Ab  eâ  etiam  aliee  propagantur  , qtitt  in  omnes  corporis 
paries  faqguinem  rit ant.  Je  demande  encore  pourquoi, 
s’il  n’a  point  eu  d’idée  de  la  circulation  du  fang , il  fait 
un  livre  entier  pour  prouver  que  le  fang  fe  trouve  aufS 
bien  dans  les  ancres  que  dans  les  veines.  Je  demande 
enfin  ( c'eft  ici  le  texte  qui  m’a  le  plus  frappé  ) pourquoi 
dans  le  livre  qe.  de  ufu partium corporis  humani,  page  507, 
il  prononce  que  la  veine  cave  fait  par  rapport  au  fang 
ce  que  les  aqueducs  ordinaires  font  par  rapport  à l’eau. 
Dieeres  fane  ceu  aquic  dutlum  quemdam  plénum  ftnguine  , 
ipfam  ejfe  , rivofque  quàm  plurimos  à fe  mariantes  habert 
parvos  & magnos  in  omnes  particulas  animalis  dijlributos. 
Mais  je  le  répété  ; qu’elle  que  foit  l’attention  que  nous 
ayons  apportée  à la  lefture  de  Galien  , quelque  plaifif 
cjue  nous  ayons  eu  en  méditant  fur  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  , nous  ne  devons  cous  permettre  que  des 
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conjcfhires  ; nous  laiffons  aux  Médecins  la  décifion  d'ufl 
procès  dont  lés  Anglois  ne  doivent  pas  être  les  juges  ; 
ils  font  trop  intérefiés  à nous  faire  regarder  Harvée 
comme  l’inventeur  de  la  circulation  du  fang.  Galien  mou- 
rut , à ce  que  l’on  croit  , à Pergame  dans  un  âge  fort 
avancé.  Il  affure  lui- même  qu’il  a voit  le  tempérament 
très-foible  & très-délicat;  aufli  ne  parvint-il  à une  ex- 
trême vicilleffe  , que  parce  que  la  frugalité  fut  comme 
la  bafe  de  fon  régime  de  vie.  L’on  dit  qu’il  ne  fortit  ja- 
mais de  table  fans  avoir  un  relie  d’appétir. 

GALILÉE,  Premier  Philofophe  b premier  Mathématicien 
du  grand  Duc  de  Tofcane  Cofme  II , naquit  à Florence  en 
, Vannée  156.1.  C’eft-là  un  de  ces  noms  , qu’on  ne  pro- 
nonce en  Phyfique  qu’avec  le  plus  grand  refpeâ  & la 
plus  vive  reconnoiflance.  Le  monde  favant  n’oubliera 
jamais  les  précieufes  découvertes  dont  il  lui  eft  redeva- 
ble. Si  nous  favons  maintenant  que  l’accélération  de  vî- 
teffe  dans  la  chute  des  corps  graves  fe  fait  fuivant  la  pro- 
portion arithmétique  des  nombres  impairs  1 , 3 , 5>7, 
8tc.  ; fi  nous  avons  des  limettes  8t  des  pendules  d’obfer- 
•vation  ; fi  nous  connoiffons  les  4 Sateliites  qui  tournent 
autour  de  Jupiter  , nous  le  devons  à l'immortel  Galilee. 
Ce  favant  dans  fon  livre  intitulé  Dialogue  de  Syjltmate 
Mundi , terralfe  Ptolomée  & Tychon  , pour  faire  triom- 
pher Copernic.  Tout  le  monde  fait  les  affaires  fâcheufes 
que  lui  attira  cette  querelle  philofophique.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  Galilée  parla 
trop  hardiment  dans  un  tems  où  l'on  croyoù  trouver 
dans  la  Sainte  Ecriture  des  preuves  évident#  ded’im- 
mobilité  de  la  terre  au  centre  du  monde  , & de  la  mobi- 
lité du  Soleil  dans  le  Zodiaque.  Il  auroit  dû  fe  contenter 
de  dire  que  les  fyflemes  de  Ptolomée  St  de  Tychon  font 
feux  , & que , dans  l’hypothefe  de  la  terre  mobile  dans 
l’écliptique  , l’on  explique  fans  peine  & d'une  maniéré 
très-naturelle  tous  les  phénomènes  phyfiques  & agrono- 
miques que  nous  préfente  le  Ciel.  Ce  fentiment  modéré 
eft  conforme  au  décret  de  la  facrée  Congrégation  tenue 
à Rome  en  1620.  Ce  décret  porte  qu’il  fera  permis  en 
Phyfique  de  fuppofer  le  mouvement  de  la  terre  , & de 
le  défendre  comme  une  hypothefe.  Galilée  mourut  à. 
Florence  en  1642  , à l’âge  de  78  ans.  Son  aflïduité  à 
obferver  les  aftre*  lui  fit  perdre  la  vue  3 ans  avant  fa  mort. 

GASSENDI  4 
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GASSENDI  , ( Pierre  ) l'un  des  plui  ponds  Philofo 
pfies  que  la  France  ait  produit , naquit  à CAanterJier,  Bouta 
de  Provence  dans  U Dioctfc  de  Digne , le  j ^ Janvier  159* 
i-  eit-là  un  de  ces  hommes  dont  le  mérite  eft  toujours  fu- 
périeur  à toute  efpece  d’éloge,  quelque  exagéré  qu’il  pi- 
! roiffe  ; aufli  nous  contenterons-nous  , avant  que  d’ex- 
pofer  Ton  fyfteme  général  de  Phyf.que  , de  raconter 
d une  manière  purement  chronologique  les  principaux 
traits  de  fa  vie  ; leur  nombre  8c  leur  fingularité  forme- 
ront un  tableau  plus  frappant  8c  plus  intéreffant , que 
toutes  les  réflexions  que  nous  pourrions  faire.  Dès  l’àee 
de  4 ans  le  plus  grand  plaifir  qu’eut  Gaffendi , fut  celui 
qu  il  goutoit , lorfqu’il  pouvoir  pendant  la  nuit  , obfer- 
ver  les  aftres  qui  roulent  fur  nos  têtes.  Il  étoit  alors 
comme  ravi  en  extafe.  Cette  paillon  nailfante  jetta  plus 
d une  fois  fes  parens  dans  l’inquiétude  la  plus  cruelle.  Ils 
craignoient  que  cet  enfant  ne  s’adonnât  dans  la  fuite  h 
1 infâme  fcience  de  l’aftrologie  judiciaire  qui  n’étoit  alors 
que  trop  à la  mode.  A l’âge  de  16  ans  Gaffendi  fut 
nommé  Profeffeur  de  Rhétorique  â Digne  ; 8c  à l’ige 
de  19  ans  Profeffeur  de  Philofophie  à Aix.  Il  ne  quitta 
cette  chaire,  que  pour  fe  préparer  à la  prêtrife  qu’il  reçut 
avec  toute  la  piété  poflible.  A peine  fut-il  initié  au  fa- 
cerdoce,  qu’d  fut  pourvu  d’un  canonicat  ',  8c  quelque 
tems  après  de  la  prévôté  de  l’Églife  Cafhédrale  de  Digne 
Des  qu’il  fut  paifible  poffeffcur  de  ce  bénéfice  , il  s’a- 
donna plus  que  jamais  â l’étude  de  la  Philofophie.  Nous 
devons  à fon  loifir  8c  i fon  amour  pour  cette  fcience 
un  très-grand  nombre  d’cxcellens  ouvrages  dont  il  feroit 
trop  long  de  faire  ici  le  détail.  Les  principaux  font  une 
Pbyfique  complété  , une  très-bonne  Agronomie  , un 
grand  nombre  de  lettres  fur  des  fujets  ou  phyfiques  ou 
phyfico-mathématiques  de  la  demiere  importance  • les 
Vies  d’Epicure  , de  Tycho-Brahé  , de  Copernic  , ’&c 
On  n exige  pas  de  nous  que  nous  donnions  ici  l’analyfé 
de  tous  ces  chefs-d’œuvre  ; mais  ce  qu’on  exige  c’eft 
que  nous  fafiions  connoitre  le  fyfteme  général  de  Phyfi- 
que  que  Gaffendi  crut  devoir  embraffer.  Le  voici  1“  Il 
fuppofe  que  le  Tout-Puiffantacréé,  au  commencement 
des  tems , un  nombre  prefque  infini  d’atomes  de  diffé- 
rente groffeur  8c  de  différente  figure,  a0.  Il  prétend  que 
ces  atomes  , inaltérables  dans  leur  groffeur  8c  dam  leur 
Tome  IU.  p 
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figure  , (ont  abfolument  indivifibles.  3°.  II  veut  que  fe 
Créateur  leur  ait  communiqué  toute  forte  de  mouve- 
mens  , & furtout  la  force  de  s'accrocher  & de  fe  fépa- 
rer , fuivant  le  befoin  de  l’univers.  40.  Il  foutient  que 
ces  atomes  fe  meuvent  dans  le  vuide  qu’il  regarde  comme 
une  pure  condition , & non  pas  comme  une  caufe  & un 
principe.  50.  11  donne  ces  atomes  comme  la  matière  de 
toutes  les  fubflances  corporelles  dont  ce  monde  eft  com- 
po(e.  Tel  eft  le  fond  du  fyfteme  de  Gaffendi.  Si  ce  rare 
génie  eût  vécu  de  nos  jouis  , il  ne  fe  feroit  pas  amufé  à 
rechercher  des  caufes  à la  connoiftance  defquelles  l’ef- 
prit  humain  ne  pourra  jamais  parvenir.  Toute  explication 
phyfique  qui  n'a  pas  pour  baie  une  expérience  conftatée  , 
ou  une  loi  de  mécanique  avouée  de  tout  le  monde  , eft 
au  moins  arbitraire  , pour  ne  pas  dire  romanefque.  Gaf- 
fendi 10  ans  avant  fa  mort  , fut  nommé  Profcflcur  de 
Mathématique  au  Collège  Royal  : ce  fut  le  Cardinal  de 
Richelieu  , Archevêque  de  Lyon , qui  lui  procura  cette 
chaire  : pouvoit-il  la  faire  remplir  par  un  plus  grand 
iitjet  r 11  l’occupa  jufqu'à  fa  mort  arrivée  i Paris  le  14 
Oâobre  1655;  il  ne  couroit  alors  que  fa  64e.  année. 

GASTALDY  ( Jean-Baptifte  ) ConfeiUer  Médecin  or- 
dinaire du  Roi , DoQeur  agrégé  & Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  d’Avignon  , Médecin  ordinaire  des  Vice-Légats  , 
Archevêques  6*  Hôpitaux  de  la  même  ville  , naquit  à Sif 
teron  en  l’année  1674.  Il  occupa  pendant  plus  de  40  ans 
avec  diftinéfion  la  première  chaire  de  Médecine  de  l’U- 
niverfité  d’Avignon.  Ce  fut  en  qualité  de  Profefleurquen 
Tannée  1713  il  donna  au  Public  un  Ouvrage  Pbyfico- 
Anaromique  dont  on  ne  fauroit  trop  confeiller  la  leéhire 
aux  jeunes  Etudians  en  Médecine.  U a pour  titre  : Jnf- 
titutiones  Medicinte  Phyftco-  Anatomie* , juxtà  Neoterico • 
rum  mentem  6>  nuperrima  clarijjtmorum  Phyficorum  ac  Me- 
dicorum  expérimenta , &c.  Dès  l’entrée  l’Auteur  fe  déclare 
partifan  zélé  de  Defcartes  dont  il  rend  les  penfées  en 
très-beau  & très- bon  latin.  L’on  trouve  dans  cet  ou- 
vrage , outre  beaucoup  d'ordre  & beaucoup  de  clarté  , 
des  chofes  très-  phyftques  fur  les  élément , les  tempérament , 
le  ch.  le , le  fang  , les  efprits  vitaux  , la  fermentation  , &c. 
M.  Caftaldy  mourut  a Avignon  en  l'année  1747  , à lage 
de  73  ans  , extrêmement  regretté  d'un  public  dont  il 
«voit , Sc  dont  il  méritoit  toute  la  confiance.  Son  fils 
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St  fon  petît-fii* , tous  les  deux  Dofleurs  agrégés  ï la  Fa- 
culté  de  Médecine  de  l’Univerfité  d’Avignon,  font  une 
preuve  bien  fenftble  de  ce  qu’on  dit  quelquefois , qu'il 
cft  des  familles  où  la  fcience  de  la  Médecine  eA  comme 
héréditaire. 

G AUTRUCHE,  (Pierre)  fe  dijlingua  dans  la  Corn - 
pagnie  de  Jefus  par  un  goût  décidé  pour  les  hautes  Sciences. 
U fit  imprimer  en  l’année  1661  un  Cours  Phyfico-Ma- 
thématique  dont  nous  ne  faurions  nous  difpenfer  de  ren- 
dre compte.  L’on  y trouve  de  très  - bons  traités  élémen- 
taires A' Arithmétique , de  Géométrie  Spéculative  6*  prati- 
que , de  Sphere  , d’AJlronomie,  de  Gnomonique  , de  Chro- 
nologie , de  Géographie  & d 'Optique.  Ces  connoiffances 
qui  dans  ce  tems  ei  ne  fuffiroient  pas  à un  Mathématicien 
médiocre , fuppofoient  alors  un  grand  homme.  La  partie 
mathématique  eA  fans  contredit  ce  qu’il  y a de  meilleur 
dans  l’ouvrage  du  Pere  Gautruche.  Sa  Phyfique  géné- 
rale n’eA  qu’un  ramas  d’affertions  péripatéticiennes  fur 
la  matière  première  , les  formes  fubjlantielles  , Vinfini.  Sa 
Phyfique  particulière  contient  des  chofes  plus  intérefian- 
tes.  Mais  l’on  s’apperçoit  toujours  du  penchant  de  l’Au- 
teur pour  le  Péripatétifme.  C’efi  un  penchant  bien  par- 
donnable dans  un  Aecle  où  l’on  regardoit  AriAote  com- 
me infaillible , & Defcartes  comme  un  hérétique.  On  ne 
peut  pas  refufer  au  P.  Gautruche  la  gloire  d’avoir  écrit 
avec  beaucoup  d’élégance , beaucoup  de  méthode , beau- 
coup de  clarté  St  beaucoup  de  précifion. 

GAZ.  Cherchez  airs  faBices  ; c’eA-là  leur  nom  géné- 
tique. 

GEOFFROl , ( Etienne  François  } naquit  à Paris  U t } 
Février  1671.  Après  avoir  fait  fes  Cours  de  Phyfique  , 
de  Botanique  , de  Chimie  St  d* Anatomie  , de  maniéré 
à fe  faire  admirer  de  MM.  Cafiini , Duverney  & Hom- 
berg , il  voyagea  dans  le  deAein  de  voir  les  Savans  de 
l’Europe.  La  maniéré  dont  il  fe  montra  à Londres  , lui 
mérita  une  place  dans  la  Société  Royale  de  cette  ville  ; il 
n’avoit  alors  que  15  ans.  Il  revint  à Paris  quelques  mois 
après  ; & il  fut  reçu  Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences.  11  n’avoit  encore  aucun  état  - il  fe  détermina 
pour  celui  de  la  Médecine , & il  prit  Je  bonnet  de 
Doéfeur  en  l’année  1704.  En  1709  le  Roi  le  nomma 
Profcffeur  de  Médecine  au  Collège  Royal , Ôt  en  171a 
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Profcfleur  en  Chimie  au  Jardin  Royal.  Si  M.  Geoffrof 
éprouva  qu'il  eft  difficile  de  fuccédcr  à d'aufïi  grands 
hommes  que  MM.  de  Tournefort  & Fagon , le  public 
éprouva  à fon  tour  qu'il  ne  fait  pas  toujours,  à la  mort 
des  plus  grands  hommes , des  pertes  irréparables.  Ce  qu’il 
diéta  à fes  Auditeurs  , a été  recueilli  avec  loin,  & donné 
au  public  en  7 volumes  in- 11,  fous  le  titre  de  matière 
médicale.  Le  tome  premier  eft  un  traité  de  minéralogie. 
Les  6 autres  font  fur  les  végétaux.  Il  comptoir  donner 
une  Botanique  complété  par  ordre  alphabétique.  11  en 
étoit  arrivé  à la  MéliJJe  , lorfque  la  mort  l'enleva  le  6 
Janvier  173 1 , à l’âge  de  59  ans.  On  convient  que  tout 
ce  qu'il  a fait,  eft  marqué  au  coin  de  l'immortalité. 
Aufli  n’eft-cc  que  10  ans  après  fa  mort  qu’on  a trouvé 
un  continuateur  à fa  Botanique  ; tant  on  regardoit  comme 
dangereux  de  fe  mettre  en  parallèle  avec  M.  Geoffroi. 

GÉOMÉTRIE.  Nous  prenons  ici  la  Géométrie  , non 
pas  précifément  pour  une  fcience  qui  apprend  â mefurer 
la  terre  , mais  pour  une  fcience  qui  démontre  les  pro-' 
priétés  de  l’étendue  ; & c’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  la 
regarder  comme  abfolument  néce flaire  à un  Phyficien. 
Il  n’eft  rien  de  comparable  à k Géométrie  d 'Euclide; 
ce  fera  furtout  dans  les  ouvrages  de  cet  Auteur , que 
nous  puiferons  tout  ce  que  nous  avons  à dire  dans  ce 
long  & important  article. 

Des  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie. 

Les  vérités  fondamentales  de  la  Géométrie  font  des 
définitions  , des  axiomes  & des  fuppofitions. 

Définitions. 

Définition  première.  On  nomme  folide  toute  grandeur 
dont  on  confidere  les  3 dimenfions  , je  veux  dire  , la 
longueur  , la  largeur  & la  profondeur  , ou  1 epaifleur. 
Demande- t-on  , par  exemple,  quel  eft  le  poids  d’un 
corgs  ? Ce  corps  eft  alors  confidéré  comme  un  folide  ; 
para:  que  plus  ii  fera  long , large  & profond  , ou  épais  , 
plus  fon  poids  fera  confidérable. 

Définition  fécondé.  La  furface  eft  une  grandeur  dont 
on  ne  confidere  que  la  longueur  & la  largeur.  Arpente- 


Digitized  by 


G E O 219 

t-on  une  ferre  ? On  la  prend  pour  une  furface  , parce 
que  plus  elle  aura  de  longueur  & de  largeur  , plus  grand 
fera  le  nombre  d’arpens  qu’elle  contiendra.  11  n’eft  pas 
néceffaire  de  faire  remarquer  que  fa  profondeur  ne  peut 
augmenter  ni  diminuer  en  aucune  maniéré  fon  étendue. 

Définition  troifieme.  La  ligne  eft  uue  grandeur  dont  on 
ne  confidere  que  la  longueur.  Demande  -t-on  combien 
une  tour  eft  éloignée  d’une  autre  ? L'efpace  qui  les  fé- 
pare  , fc  prend  alors  pour  une  ligne  , parce  que  plus  il 
fera  long  , plus  les  tours  feront  éloignées. 

Définition  quatrième.  Le  point  eft  ce  dont  on  ne  confi- 
dere ni  la  longueur , ni  la  largeur  , ni  la  profondeur.  Les 
deux  tours  dont  nous  venons  de  parler  , par  exemple  , 
font  regardées  comme  deux  points  , parce  qu’il  n’eft  pas 
néceflaire  de  connoitre  leur  longueur  , leur  largeur  & 
leur  cpaifteur , pour  fe  former  une  idée  nette  de  leur 
éloignement.  Les  points  terminent  la  ligne  qui  n'eft  qu’u- 
ne fuite  de  points.  Les  lignes  terminent  la  furface  qui  n'eft 
qu’une  fuite  de  lignes  , & les  furfaces  terminent  le  fo- 
liée qui  n'eft  qu’un  tas  de  furfaces  mifes  les  unes  fur  les 
autres. 

Définition  cinquième.  La  ligne  droite  eft  celle  qui  va  di- 
reflcment  8t  par  le  plus  court  chemin  d’un  point  é un 
autre  ; la  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne  va  pas  direflement 
d’un  point  à un  autre.  La  ligne  BC , fig.  9 , pl.  1 , eft 
droite  , & la  ligne  BHC  eft  courbe. 

Définition  Jixieme.  On  nomme  angle  , l’ouverture  de 
deux  lignes  qui  fe  touchent  en  un  point , & qui  ne  for- 
ment pas  une  même  ligne.  Les  deux  lignes  ED  & FD  , 
fig.  io  , pl.  1 , qui  fc  rencontrent  au  point  D , forment 
l’angle  EDF. 

Remarquer  que  , lorfqu’on  défigne  un  angle  par  3 let- 
tres , celle  du  milieu  marque  le  fommet  de  cet  angle. 

Définition  frprieme.  Le  cercle  eft  une  figure  dont  toutes 
les  extrémités  font  éloignées  d’un  de  fes  points  que  l’on 
•nomme  le  centre.  La  figure  u de  la  planche  1 , par  exem- 
ple, repréfente  un  vrai  cercle.  La  circonférence  de  ce 
cercle  eft  ta  ligne  courbe  ABCD  qui  l’entoure  ; fon 
centre  eft  le  point  E ; fes  rayons  EA  , EB , EC  & ED  , 
font  des  lignes  droites  égales  entr’elles  qui  font  tirées 
du  centre  à la  circonférence  ; fes  diamètres  AEB  & 
CED  font  des  lignes  droites  égales  entr’elles , qui  paf- 
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fent  par  le  centre  & qui  vont  aboutir  à deux  points  di* 
reélemcnt  oppofés  de  la  circonférence  ; un  arc  eft  une 
partie  de  la  circonférence  , comme  CA  , ou  AD  ; un 
fréteur  eft  une  ligure  mixte  compofée  de  deux  rayons  & 
de  l’arc  compris  entre  ces  deux  rayons  , comme  AED  , 
ou  DEB  ; la  tangente  eft  une  ligne  qui  étant  prolongée 
même  des  deux  côtés  , touche  le  cercle  fans  le  couper  ; 
la  fécante  au  contraire  coupe  la  circonférence. 

Définition  huitième.  On  nomme  fegment  d’on  cercle 
une  partie  de  la  circonférence  terminée  par  une  ligne 
droite  , & cette  ligne  droite  s’appelle  corde.  L’arc  BHC , 
fig.  12,  pl.  i , eft  un  vrai  fegment  dont  la  ligne  BC  eft 
la  corde. 

Définition  neuvième.  Un  angle  eft  dans  un  fegment  , 
lorfque  la  corde  de  ce  fegment  lui  fert  de  bafe.  L’angle 
BEC , fig.  12  , pl.  i , eft  dans  le  fegment  BHC. 

Définition  dixième.  Deux  cercles  égaux  font  ceux  qui 
ont  ou  leurs  rayons , ou  leurs  diamètres  égaux. 

Définition  onzième.  Les  arcs  font  les  mefurcs  des  an- 
gles. Pour  mefurer  , par  exemple , l’angle  AED./fg.  tî» 
pl.  i , prenez  le  fommet  E de  cet  angle  pour  centre  d’un 
cercle  que  vous  décrirez  à volonté , & dont  vous  divi- 
ferez  la  circonférence  en  360  parties  égales  que  vous 
appellerez  degrés  ; comptez  enfuite  combien  de  ces  par- 
ties égales  contient  l’arc  AD  ; & s’il  en  contient  40  ou 
jo  , vous  conclurez  que  l'angle  AED  eft  de  40  ou  da 
50  degrés. 

Définition  douzième.  V angle  droit  a 90  degrés  , & par 
conféquent  il  eft  mefuré  par  le  quart  de  la  circonférence 
du  cercle  ; Vanglc  obtus  mefuré  par  un  arc  plus  grand 
que  le  quart  de  la  circonférence , a plus  de  90  degrés  ; 
& V angle  aigu  mefuré  par  un  arc  moindre  que  le  quart 
de  la  circonférence , a moins  de  90  degrés.  L’angle  ACS, 
fig.  17  , pl.  1 , eft  droit  ; l’angle  MCA  eft  aigu , & l’an- 
gle MCS  eft  obtus. 

Définition  treizième.  Une  ligne  eft  perpendiculaire  fur  une 
autre  , lorfqu’elle  ne  penche  pas  plus  d’un  côté  que  de 
l’autre  ; ou  , pour  parler  géométriquement , deux  lignes 
font  perpendiculaires  l’une  fur  l’autre,  lorfqu’elles  for- 
ment un  angle  droit.  La  ligne  AC  , fig.  17  , pl-  1 , eft  per- 
pendiculaire fur  la  ligne  CS. 

Définition  quatorzième.  Deux  lignes  font  parallèles,  lorf- 
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que  toutes  les  lignés  •perpendiculaires  que  l’on  peut  tirer 
entre  deux , font  égales  tyjtre  elles.  Sur  ce  principe  les 
deux  lignes  AB  & CD  , fig.  13  , p l.  1 , font  parallèles.^ 
Définition  quinzième.  Un  triangle  reSilignt  eft  une  figure 
terminée  de  3 lignes  droites.  Les  fig.  9 , t»,  1 1 de  la 

Îilanche  1 , tous  donnent  6 triangles  reftilignes  ; fi  les  J 
ignés  font  égales  , le  triangle  eft  équilatéral  ; s’il  y en  a 
deux  d’égales , il  eft  ifocele  ; fi  elles  font  toutes  inégales  , 
il  eft  fcalene. 

Le  triangle  fe  divife  auffi  en  reétangle  , obtufangle  8c 
acutangle.  Le  premier  a un  angle  droit , le  fécond  un  an- 
gle obtus , Si  le  troifieme  tous  fes  angles  aigus. 

Remarquez  que  lorfqu’on  compare  un  triangle  avec 
un  autre , les  côtés  correfpondans , par  exemple , les  deux 
fcafes,  s’appellent  côtés'bomologues. 

Définition  feifiteme.  Un  véritable  quadrilatère  eft  une  fi- 
gure compofée  de  4 angles  & de  4 côtés  parallèles  de 
deux  en  deux.  Les  figures  15  & 1 6 de  la  planche  1 vous 
fournirent  plufteurs  quadrilatères  de  ce  genre.  Les  Géo- 
mètres en  comptent  4 efpeces  , le  carré , le  carré  long, 
le  rhombe  81  le  rhomboïde.  Le  carré  a tous  fes  côtés  égaux 
& tous  fes  angles  droits.  Le  carré  long  a tous  fes  angles 
droits , mais  il  n’a  que  fes  côtés  oppofès  égaux.  Le  rhombe 
a fes  côtés  égaux  , mais  il  n’a  pas  fes  angles  droits.  Le 
rhomboïde  n’a  pas  fes  angles  drôits , & il  n’a  que  fes 
côtés  oppofès  égaux. 

Remarquez  que  tout  véritable  quadrilatère  a le  nom 
de  parallélogramme. 

Définition  dix-feptieme.  Une  diagonale  eft  une  ligne 
droite  tirée  d'un  angle  d’un  véritable  quadrilatère  à l’an- 
gle qui  lui  eft  direélement  oppofé.  Telle  eft  la  ligne  BD , 
fig.  15,  p/.  1. 

Définition  dix  - huitième.  On  donne  le  nom  de  propofi- 
tion  à toute  vérité  qui  a befoin  d'être  démontrée.  11  en 
eft  de  différente  cfpece.  Les  vérités  purement  fpécula- 
tives  s'appellent  théorèmes  ; les  problèmes  nous  apprennent 
à faire  quelque  opération;  un  lemme  eft  une  vérité  prife 
feulement  pour  en  démontrer  une  autre  ; un  corollaire 
eft  comme  le  fruit  qu'on  doit  recueillir  d'une  propofi- 
tion  démontrée. 

, Définition  dix-ncuvitmc.  Les  axiomes  font  des  vérités 
connues  de  tout  le  monde. 
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Axiomes  principaux. 

' i°.  Le  tout  eft  plus  grand  qu’aucune  de  fes  partie;. 

a0.  Deux  grandeurs  égales  à une  troifieme , font  éga- 
les entr'elles. 

j°.  Si  on  augmente  ou  fi  on  diminue  également  deux 
choies  égales , elles  relieront  égales  ; mais  fi  on  les  aug- 
mente ou  fi  ori  les  diminue  inégalement  , elles  devien- 
dront inégales. 

4°.  >Les  quantités  doubles  , triples  , quadruples , &c. 
de  quantités  égales  , font  égales  entr'elles.  - 

5°.  Les  quantités  qui  font  les  moitiés , les  tiers  , les 
quarts  de  quantités  égales  , font  égales  entr'elles. 

6°.  Deux  lignes , deux  figures  , &c.  font  égales , lorf- 
qu’étant  mifes  l’une  fur  l’autre,  elles  conviennent  parfai- 
tement, c’eft-à-dire , lorfque  celle  qui  eft  par-deflus  cou- 
vre exactement  celle  qui  eft  par-deflbus. 

7°.  Deux  lignes  droites  ne  fauroient  renfermer  un 
efpace. 

Supportions. 

i°.  D’un  point  quelconque  à un  point  quelconque 
on  peut  tirer  une  ligne  droite. 

a0.  D’un  centre  quelconque  à un  intervalle  quelcon- 
que on  peut  décrire  un  cercle. 

3°.  11  n’eft  point  de  ligne  droite  fur  laquelle  on  ne 
puifte  tirer  une  ligne  perpendiculaire. 

4°.  11  n’eft  point  de  ligne  droite  à laquelle  on  ne  puifte 
tirer  une  ligne  parallèle. 

3°.  Toute  ligne  , tout  angle  , tout  arc  , & c.  peuvent 
fe  divifer  en  deux  parties  égales. 

PROPOSITIONS 

Du  premier  Livre  iTEuclide  nécejjaires  J un  Phyficien. 

Sept  propofitions  & quelques  corollaires  renfermeront 
tout  ce  qu’il  y a de  néceflaire  en  Phyfique  dans  les  48 
propofitions  du  premier  livre  d’Euclide. 

Proportion  première.  Deux  triangles  font  égaux , quand 
ayant  chacun  deux  côtés  homologues  égaux  , l’angle 
compris  par  cçs  côtés  eft  égal  dans  chacun. 
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Explication.  L’on  me  donne  le  triangle  BAC  S*  le 
triangle  DEF  , fig.  9 , pl.  1 > & l'on  m’avertir  que  le 
côté  AB  eft  égal  au  côté  ED  , le  côté  AC  au  côté  EF  , 
& l'angle  A égal  à l’angle  E que  l’on  fuppofe  n’avoir 
pas  encore  été  partagé  par  la  ligne  EM  ; je  dis  que  ces 
deux  triangles  font  parfaitement  égaux  entr’eux. 

Demonflration.  Appliquez  le  côté  EF  fur  le  côté  AC  , 
non-feulement  il  le  couvrira  , mais  encore  à caufe  de 
l’égalité  qui  fe  trouve  entre  l’angle  A fit  l’angle  E , le 
côté  ED  tombera  fur  le  côté  AB.  Cela  fuppofé , voici 
comment  on  doit  raifonner  : fi  les  deux  côtés  EF  & 
ED  du  triangle  DEF  couvrent  exaâement  l’un  le  côté 
AC,  St  l’autre  le  côté  AB  du  triangle  BAC  , la  bafe 
FD  tombera  fur  la  bafe  CB  ; pourquoi  ? Parce  que  deux 
lignes  droites  ne  pouvant  pas  renfermer  un  efpacc , par 
l’axiome  7 , la  bafe  FD  ne  peut  tomber  ni  en  deffous  de 
la  bafe  CB  , par  exemple , au  point  K,  ni  en  deffus  de 
la  même  bafe , par  exemple  , au  point  H ; donc  tout  le 
triangle  FED  couvrira  tout  le  triangle  BAC  ; donc  par 
l 'axiome  6 , le  triangle  FED  fera  égal  au  triangle  BAC  ; 
donc  , 8cc.  Tirez  maintenant  du  fommet  E au  point  M , 
milieu  de  la  bafe  FD  , la  ligne  EM  dont  on  démontrera 
ci-après  la  perpendicularité. 

Corollaire  premier.  Dans  tout  triangle  ifocele , les  an- 
gles fur  la  bafe  font  égaux.  En  effet , du  fommet  du 
triangle  ifocele  DEF , fig.  9 , pl.  1 , tirez  la  ligne  per- 
pendiculaire EM  qui  partage  la  bafe  FD  en  a parties  éga- 
les au  point  M ; il  eft  évident , par  la  propojition  pre- 
mière , que  le  triangle  FEM  eft  égal  au  triangle  DEM , 
puifque  ces  deux  triangles  ont  deux  côtés  homologues 
égaux  , & que  l’angle  compris  par  ces  côtés  eft  droit 
dans  chacun  ; donc  l’angle  F du  triangle  FEM  eft  égal 
à l’angle  D du  triangle  DEM  ; mais  l'angle  F & l’angle  D 
font  deux  angles  fur  la  bafe  FD  du  triangle  ifocele 
DEF  ; donc  dans  tout  triangle  ifocele  les  angles  fur  la 
bafe  font  égaux. 

Corollaire  fécond.  Tout  triangle  dont  les  angles  fur  la 
bafe  font  égaux  , eft  ifocele.  En  effet  le  triangle  FEM , 
par  la  propojition  première  , eft  égal  au  triangle  DF.M  ; 
donc  le  côté  FE  eft  égal  au  côté  DE  ; mais  le  côté  FE 
fit  k côté  DE  font  deux  côtés  fur  la  bafe  du  triangle 
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DEF  ; donc  le  triangle  DEF  a fes  deux  côtés  fur  la  bafe 

égaux  ; donc  il  eft  ifocele. 

Proportion  fécondé.  Deux  triangles  qui  ont  tous  leurs 
côtés  homologues  égaux  , font  égaux  entr’eux. 

Explication . Si  le  triangle  ABC  & EDF,  fie;.  to  , 
pi.  i , font  tels  que  le  côté  AB  foit  égal  au  côté  DE  , 
le  côté  BC  au  côté  DF  ; 6c  le  côté  AC  au  côté  EF  ; 
je  dis  que  l’angle  B fera  égal  à l'angle  D , l’angle  A 
à l’angle  E , & l’angle  C à l'angle  F.  Pour  le  démon- 
trer , du  point  A , comme  centre  , avec  le  rayon  AB 
ou  ED , décrivez  l’arc  de  cercle  BG , & du  point  C , 
comme  centre , avec  le  rayon  CB  ou  FD  , décrivez 
l’arc  de  cercle  BK  qui  coupera  néceffairement  le  pre- 
mier au  point  B. 

Dimonflration.  Tranfportez  le  côté  EF  du  triangle 
EDF  fur  le  côté  AC  du  triangle  ABC  , de  telle  fa- 
çon que  le  point  F tombe  fur  le  point  C , & le  point 
E fur  le  point  A ; il  arrivera  néceffairement  que  le 
point  D du  triangle  EDF  tombera  fur  le  point  B du 
triangle  ABC.  En  effet  le  point  B du  triangle  ABC 
aboutira  évidemment  au  point  d’interfeâion  des  deux 
arcs  BG  & BK  , puifque  le  premier  de  ces  arcs  a été 
décrit  avec  le  rayon  AB  , & le  fécond  avec  le  rayon 
CB  ; mais  le  point  D du  triangle  EDF  doit  aboutir  aufli 
au  point  d’interfeâion  des  deux  arcs  BG  & BK  ; car 
ces  deux  arcs  ont  été  décrits , l’un  avec  le  rayon  ED  , 
& l’autre  avec  le  rayon  FD;  donc  le  point  D du  trian- 
gle EDF  tombera  fur  le  point  B du  triangle  ABC;  donc 
le  triangle  EDF  couvrira  le  triangle  ABC  ; donc  , par 
Vatiomc  6,  ces  deux  triangles  feront  égaux;  donc  deux 
triangles  qui  ont  tous  leurs  côtés  homologues  égaux , 
font  égaux  entr’eux. 

Propofition  troifieme.  Si  deux  triangles  ont  un  côté 
égal  , & les  deux  angles  qui  font  aux  extrémités  de  ce 
côté  égaux  entr’eux  , ces  deux  triangles  feront  égaux 
en  tout  fens. 

Explication.  Suppofons  que  dans  les  deux  triangles 
ABC  & DEF  , fie;.  1 1 , pl.  i , le  côté  AC  foit  égal 
au  côté  DF  , l’angle  A à l’angle  D , & l’angle  C à l’an- 
gle F ; je  dis  aue  ces  deux  triangles  feront  égaux  en 
tout  fens.  Pour  le  démontrer , prolongez  le  côté  DE  juf; 
qu’au  point  H , & tire*  les  lignes  FG , FH. 
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Dèmonjlration.  i°.  Le  côté  AB  dans  le  cas  préfent  eft 
néceflairement  égal  au  côté  DE , puifqu’il  ne  peut  être 
ni  moindre , ni  plus  grand  que  ce  côté  ; en  voici  la 
preuve  fenfible.  Avance-t-on  que  le  côté  AB  eft  moin- 
dre que  le  côté  DE  ? Alors  on  pourra  fuppofer  le  côté 
AB  égal  à une  prtie  du  côté  DE , par  exemple  , à la 
partie  DG  ; mais  une  pareille  fuppofttion  eft  impoilible , 
parce  que  , par  la  premitrt  propofition , le  triangle  ABC 
fie  le  triangle  DGF  feroient  égaux  entr’eux  ; donc  l’an- 
gle DFG  (croit  égal  à l’angle  ACB  ; mats  celui  ci  eft 
déjà  fuppofé  égal  à l’angle  DFE  ; donc  l’angle  DFG  fe- 
roit égal  à l’angle  DFE  ; donc  le  tout  feroit  égal  à quel- 
qu’une de  fes  parties  ; donc  le  côté  AB  ne  peut  pas  être 
moindre  que  le  côté  DE. 

L’on  prouvera  avec  la  même  facilité  que  dans  Fhy- 
pothefe  préfente  le  côté  AB  ne  peut  ps  être  plus  grand 

J|ue  le  côté  DE  ; pourquoi  ? Parce  qu’alors  l’on  pourroit 
uppofer  le  côté  AB  égal  au  côté  DE  prolongé  jufqu’au 
point  H ; donc  , par  la  propofition  premiers  , le  triangle 
ABC  feroit  égal  au  triangle  DHF  ; donc  l'angle  DFH 
feroit  égal  à l’angle  ACB  ; mais  celui-ci  eft  déjà  fuppofé 
égal  à l’angle  DFE  ; donc  l'angle  DFH  feroit  égal  à 
l’angle  DFE  ; donc  le  tout  feroit  égal  à quelqu’une  de 
fes  parties  ; donc  dans  le  cas  préfent  le  côté  AB  ne  peut 
être  ni  moindre , ni  plus  grand  que  le  côté  DE  ; donc  il 
lui  eft  égal. 

a”.  Le  triangle  ABC  & le  triangle  DEF  ont  l’angle 
A égal  à l’angle  D,  le  côté  AB  égal  au  côté  DE,  & le 
côté  AC  égal  au  côté  DF  ; donc  par  la  première  propo- 
fition , ces  deux  triangles  fout  égaux  entr’eux  ; donc  (I 
deux  triangles  ont  un  côté  égal , & les  deux  angles  qui 
font  aux  extrémités  de  ce  côté  égaux  entr’eux  , ces  deux 
triangles  feront  égaux  en  tout  fens. 

Corollaire  premier.  Si  l'on  a voit  fuppofé  le  côté  AC 
égal  au  côté  DF , le  côté  BC  au  côté  FE , 81  l’angle 
ACB  plus  grand  que  l’angle  DFE , l’on  auroit  eu  le  côté 
AB  plus  grand  que  le  côté  DE.  En  voici  la  démonf- 
t ration. 

i°.  Le  côté  DE , dans  l’hypodiefe  que  nous  venons 
de  faire  , ne  peut  pas  être  égal  au  côté  AB  , parce 
qu’alors  les  triangles  ABC  & DEF  dont  les  côtés  ho- 
mologues l'eroienr  égaux  , auroient  par  la  propofition  fit- 
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conde  , l’angle  DFE  égal  à l'angle  ACB  , ce  qui  eft  corï 
tre  la  fuppofition  préfente. 

2°.  Le  côté  DE  ne  peut  pas  être  plus  grand  qne  le 
côté  AB  , parce  qu’alors  en  faifant  une  partie  quelcon- 
que DG  égale  au  côté  AB  , & en  tirant  le  côté  FG 
égal  au  côté  BC  , l’on  auroit  par  la  proportion  fécondé  , 
l’angle  DFG  égal  à l’angle  ACB  ; ce  qui  eft  impofltble  , 

Siifque  l’angle  ACB  a été  fuppofé  plus  grand  que  l’angle 
FE. 

Corollaire  fécond.  Si  deux  triangles  ont  deux  côtés  ho- 
mologues égaux, mais  fi  l’angle  formé  par  les  deux  côtés 
du  premier  eft  plus  grand  que  l’angle  formé  par  les  deux 
côtés  du  fécond  , le  troifiemc  côté  du  premier  fera  plus 
grand  que  le  troifieme  côté  du  fécond. 

Co'ollaire  troifieme.  Si  deux  triangles  ont  deux  côtés 
homologues  égaux  , mais  fi  le  troifieme  côté  du  premier 
eft  plus  grand  que  le  troifieme  côté  du  fécond , l’angle 
oppofé  au  troifieme  côté  du  premier  fera  plus  grand, 
que  l'angle  oppofé  au  troifieme  côté  du  fécond. 

Corollaire  quatrième.  Si  dans  un  triangle  un  côté  eft 
plus  grand  qu’un  autre  , l’angle  oppofé  au  plus  grand 
côté  fera  plus  grand  que  l’angle  oppofé  au  côté  qui  eft 
moindre. 

Corollaire  cinquième.  Si  dans  un  triangle  un  angle  eft 
plus  grand  qu’un  autre,  le  côté  oppofé  au  plus  grand 
angle  fera  plus  grand  que  le  côté  oppofé  à l'angle  qui 
eft  moindre. 

Corollaire  fixiemt.  Tout  triangle  qui  a fes  trois  côtés 
égaux , a aufti  fes  trois  angles  égaux. 

Corollaire  feptieme.  Dans  le  triangle  DEF , fiH-  io»' 
pl.  i , le  côté  DF  pris  folitairement  eft  plus  petit  que 
les  côtés  DE  & EF  pris  enfemble.  En  effet , DF  étant 
une  ligne  droite , il  doit  y avoir  moins  de  chemin  pour 
aller  dire&ement  du  point  F au  point  D , que  pour  aller 
du  point  F au  même  point  D en  partant  par  le  point  E. 
Ce  que  nous  avons  dit  du  triangle  DEF  , nous  pou- 
vons le  dire  de  tout  triangle  reétiligne  ; donc  dans  tout 
triangle  reétiligne  deux  côtés  pris  enfemble  font  toujours 
plus  grands  que  le  troifieme. 

Proportion  quatrième.  Deux  lignes  droites  qui  fe  cou- 
pent , forment  4 angles  dont  chacun  eft  égal  1 celui  qui 
lui  eft  oppofé  au  fommet. 


GEO  137 

Explication,  L’on  me  donne  les  deux  lignes  AB  & 
CD  , fig.  1 1 , pl.  i , qui  fe  coupent  au  point  £,  & qui 
forment  les  angles  i , 2 , 3 & 4 : je  dis  que  l’angle  1 
eft  égal  à l’angle  4 , & l’angle  2 à l’angle  3.  Pour  le  dé- 
montrer , du  point  E comme  centre , je  décris  le  cercle 
ABCD. 

Démonflration.  Les  deux  angles  1 & 3 valent  t8o  dé- 
grés  , puifqu’ils  font  mefurés  par  le  demi  - cercle  AGB  : 
de  même  le*  deux  angles  3 & 4 qui  font  mefurés  par 
le  demi-cercle  CBD,  valent  180  degrés  ; donc  la  fomme 
des  deux  angles  1 & 3 eft  égale  à la  l'omme  des  deux  an- 
gles 3 & 4.  Cela  fuppofé  , voici  comment  je  raifonne  : 
de  la  fomme  des  deux  angles  1 & 3 ôtez  l'angle  3 , & de 
la  fomme  des  deux  angles  3 & 4 ôtez  le  même  angle  3 , 
les  deux  reftans  de  ces  deux  fommes  feront  égaux  par 
r axiome  3 ; mais  les  deux  reflans  font  précifément  les 
deux  angles  1 & 4 oppofés  au  fommet  E ; donc  les  an- 
gles oppofés  au  fommet  font  égaux. 

L’on  prouvera  de  la  même  maniéré  que  les  angles  a 
& 3 font  égaux  entr’eux. 

Corollaire  premier.  Une  ligne  droite  tombant  fur  une 
autre , forme  ou  2 angles  droits  , ou  2 angles  qui  équi- 
valent à z droits  , parce  qu’ils  font  mefurés  par  la  demi-, 
circonférence. 

Corollaire  fécond.  La  ligne  EF  , fig.  13  , pl.  1 , qui 
coupe  les  deux  parallèles  AB  8t  CD  , fait  les  angles  2 
& 3 égaux  ; pourquoi  ? Parce  que  les  deux  lignes  AB 
& CD  étant  parallèles , la  ligne  EF  doit  être  autant  in- 
clinée fur  l’une  que  fur  l’autre.  Les  Géomètres  appellent 
les  angles  2 & 3 des  angles  alternativement  oppofés. 

Corollaire  troifieme.  La  ligne  EF  fait  encore  les  angles 

2 & 5 égaux.  En  effet  l’angle  2 efl  égal  à l’angle  3 par 
le  corollaire  précédent  ; l’angle  5 eft  égal  à l’angle  3 par  la 
propofition  quatrième  ; donc  par  l'axiome  fécond  , l’angle  2 
efl  égal  à l’angle  3.  On  appelle  ces  deux  angles  , des  an- 
gles alternes  externes. 

Corollaire  quatrième.  Enfin  la  ligne  EF  fait  les  angles 

3 St  1 égaux.  En  effet  l’angle  3 eft  égal  à l’angle  y 
par  la  propofition  quatrième  ; l’angle  1 par  la  même  rai- 
fon  eft  égal  à l’angle  2 qui  lui  - même  vient  d’être 
démontré  égal  à l’angle  5 ; donc  par  l axiome  fécond  l'an- 
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gle  3 eft  égal  à l’angle  1.  On  nomme  ces  deux  angle» 

mltcmts  internes. 

Corollaire  cinquième.  Une  ligne  droite  qui  coupe  deux 
parallèles  fait  avec  elle  des  angles  alternativement  op- 
pofés égaux  , des  angles  alternes  externes  égaux  , & des 
angles  alternes  internes  égaux. 

Corollaire  fixieme.  Si  une  ligne  droite  coupe  tellement 
deux  autres  lignes  , que  tous  les  angles  que  nous  venons 
de  nommer  foient  égaux  entr’eux  , ces  deux  lignes  feront 
parallèles  ; pourquoi  ? Parce  que  cela  n’arrive , que  lorf- 
que  ces  deux  lignes  font  précifément  pofées  de  la  même 
maniéré  à l’égard  de  la  troifieme. 

Propojïtion  cinquième.  Si  l’on  prolonge  quelque  côté 
que  ce  foit  d'un  triangle , l’angle  extérieur  fera  égal 
aux  deux  intérieurs  oppofés. 

Explication.  Si  dans  le  triangle  BAC , fig.  14  , pi.  1 , 
l'on  prolonge  le  côté  BC  , jufqu’au  point  F , l’angle  ex- 
térieur ACF  fera  lni  feul  égal  aux  deux  angles  inté- 
rieurs B & A qui  lui  font  oppofés.  Pour  le  démontrer  , 
tirez  la  ligne  DE  parallèle  au  côté  AB  ; elle  partagera 
l’angle  extérieur  ACF  en  deux  angles  que  je  nomme 
l’angle  1 & l’angle  2. 

Dtmonjlration.  i°.  Les  lignes  parallèles  AB  Rt  DE 
font  coupées  par  la  ligne  AC  ; donc  l’ang'e  1 eft  égal 
à l'angle  A , par  U Corollaire  quatrième  de  la  propojïtion 
quatrième. 

1°.  Par  le  même  Corollaire  l'angle  3 eft  égal  & l’angle  B. 

3U.  L’angle  3 Rt  l’angle  a font  oppofés  au  fommet  ; 
donc  par  ht  propojïtion  quatrième  , l’angle  3 eft  égal  à 
l'angle  a.  Mais  l’angle  3 vient  d'être  démontré  égal  à 
l’angle  B ; donc  , par  l'axiome  fécond  , l’angle  2 eft  égal 
l’angle  B. 

4°.  L’angle  extérieur  ACF  n’eft  qu’un  compofé  des 
deux  angles  1 & a ; donc  fi  ces  deux  angles  font  égaux 
l’un  à l’angle  A , l’autre  à l’angle  B , l’angle  extérieur  ACF 
fera  lui  feul  égal  aux  deux  intérieurs  oppofés  A & B. 

Corollaire  premier.  Les  3 angles  du  triangle  BAC  font 
égaux  aux  deux  angles  ACB  & ACF  ; mais  ces  deux 
derniers  équivalent  à deux  angles  droits  par  le  Corollaire 
premier  de  la  propojïtion  quatrième  ; donc  les  3 angles  dtl 
triangle  BAC , & par  conféquent  les  3 angles  de  tout 
triangle  reftiligne  équivalent  à deux  angles  droits. 
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Corollaire  fécond.  Lorfque  dans  un  triangle  il  y a un 
angle  ou  obtus  ou  droit , les  deux  autres  font  aigus. 

Corollaire  iroifieme.  Puifque  les  triangles  équilatéraux 
ont  leurs  angles  égaux  , il  s'enfuit  évidemment  que  cha- 
que angle  d’un  triangle  équilatéral  vaut  60  degrés. 

Corollaire  quatrième.  Deux  triangles  ne  peuvent  pas 
avoir  deux  angles  égaux  , fans  être  équianglcs  , c’eft-à- 
dire  , fans  avoir  tous  leurs  angles  égaux. 

Propofition  fixieme.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui 
font  fur  la  même  bafe  , & qui  font  renfermés  entre  les 
mêmes  parallèles  , ont  leurs  deux  furfaces  égales. 

Explication.  Les  deux  quadrilatères  réguliers  ABCD 
& CDEF  , fig.  r 5 , pl.  i qui  font  fur  la  bafe  CD , & 
qui  font  renfermés  entre  les  mêmes  parallèles , ont  leurs 
deux  furfaces  égales.  Nous  averti flons  ici  que  nous 
donnons  ce  nom  , non-feulement  au  carré  parfait , qui 
feul  le  mérite  à la  rigueur  , mais  encore  i tout  parallé- 
logramme. 

Dcmonflration.  r°.  Le  côté  AB  eft  égal  au  côté  CD 
par  la  définition  feifttme  ; par  la  même  raifon  le  côté  EF 
cil  égal  au  côté  CD  ; donc  par  V axiome  fécond  le  côté 
AB  eft  égal  au  côté  EF. 

i°.  Ajoutez  le  côté  BE  au  côté  AB  ; ajoutez  le  même 
côté  BE  au  côté  EF , vous  aurez  par  t axiome  iroifieme , 
la  fournie  ABE  égale  à la  fournie  BEF. 

3°.  Le  triangle  DAE  & le  triangle  CBF  ont  leurs  cô- 
tés homologues  égaux.  En  effet , le  côté  AE  vient  d’être 
démontré  égal  au  côté  BF  , le  côté  AD  eft  égal  au  côté 
BC , &L  le  côté  DE  eft  égal  au  côté  CF  par  U définition 
feifteme  ; donc  par  la  propofition  fécondé  , le  triangle  DAE 
eft  égal  au  triangle  CBF. 

4°.  Du  triangle  DAE  ôtez  le  petit  triangle  BGE , & 
du  triangle  CBF  ôtez  le  même  triangle  BGE  , il  reliera 
par  r axiome  iroifieme  , le  trapeze  ABDG  égal  au  trapeze 
GCEF. 

5°.  Au  trapeze  ABDG  ajoutez  le  triangle  DGC , & 
au  trapeze  GCEF  ajoutez  le  même  triangle  DGC , vous 
aurez  par  l’axiome  iroifieme,  le  quadrilatère  ABCD  égal 
au  quadrilatère  DCEF  ; donc  deux  quadrilatères  régu- 
liers qui  font  fur  la  même  bafe  , & qui  font  renfermés 
entre  les  mêmes  parallèles,  ont  leurs  deux  furfaces  égales. 
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Corollaire  premier.  Deux  quadrilatères  réguliers  qui  font 
fur  deux  bafes  & qui  font  renfermés  entre  les  mêmes 
parallèles  , ont  leurs  furfaces  égales  ; pourquoi  ? Parce 
■qu’il  n’y  a point  de  différence  entre  prendre  deux  /ois 
la  même  bafe , & prendre  deux  bafes  égales. 

Corollaire  fécond.  La  moitié  du  quadrilatère  ABCDeft 
égale  à la  moitié  du  quadrilatère  DCEF  par  raxiomc 
cinquième . 

Corollaire  troificmc.  Les  furfaces  des  deux  triangles  qui 
ont  la  même  bafe  & qui  font  renfermés  entre  les  mêmes 
parallèles  , font  égales  entr’elles  ; pourquoi  ? Parce  que 
ces  deux  triangles  font  chacun  la  moitié  de  deux  quidri-, 
lateres  égaux. 

Corollaire  quatrième.  Si  un  parallélogramme  & un  trian- 
gle ont  une  même  bafe  & font  renfermés  entre  les  mêmes 
parallèles , la  furface  du  parallélogramme  fera  double  de 
la  furface  du  triangle. 

Propofition  feptieme.  Dans  un  triangle  reéhngle  le  carré 
fait  fous  l’hypothênufe , c’eft-à-dire  , fous  le  côté  oppofe 
à l’angle  droit , cft  égal  à la  fomme  des  carrés  fait  fur  les 
deux  autres  côtés  de  ce  triangle. 

Explication.  Je  fuppofe  que  le  triangle  ABC  , fie.  16 
pl.  i , eft  reéhngle  en  B , c’eft-àdirc  f je  fuppofe  que 
l’angle  B du  triangle  ABC  cft  droit  ; je  dis  que  le  carré 
ACDE  fait  fous  le  côté  AC  , eft  égal  au  carré  ABFG 
fait  fur  le  côté  AB  , & au  carré  CBHI  fait  fur  le  côté 
CB.  Pour  le  démontrer , du  point  B je  tire  la  ligne  BL 
parallèle  au  côté  AE  ; du  même  point  B je  tire  la  ligne 
BE , ftc  du  point  F la  ligne  FC. 

Dcmonflration.  j°.  Les  deux  triangles  FAC  & BAE 
ont  le  côté  AC  égal  au  côté  AE  , puifque  ce  font  deux 
côtés  du  meme  carré  ACDE  ; ils  ont  encore  le  côté  AF, 
égal  au  côté  AB  , puifque  le  quadrilatère  ABFG , eft 
fuppofé  un  carré  parfait  ; ils  ont  enfin  l’angle  FAC  com- 
pofè  de  l’angle  droit  F AB  & de  l’angle  aigu  BAC  , égal 
à l’angle  BAEcompofé  de  l’angle  droit  CAE  & du  mê- 
me angle  aigu  BAC  ; donc  , par  la  propofition  première , le 
triangle  FAC  eft  égal  au  triangle  BAE. 

a°.  Le  carré  ABFG  eft  fait  fur  le  côté  AF  , & il  fé 
trouve  renfermé  entre  les  deux  parallèles  AF  & GBC  ; 
de  même  le  triangle  FAC  eft  fait  fur  le  côté  AF  ; & il 


GEO  141 

Te  trouve  renfermé  entre  les  parallèles  AF  & GBC  ; 
donc  , par  le  Corollaire  quatrième  de  la  proportion  fixieme , 
le  carré  ABFG  eft  double  du  triangle  FAC. 

30.  Par  la  même  raifon  Je  carré  long  AEKL  eft  double 
du  triangle  BAE  , puifque  l’un  & l’autre  font  faits  fur  le 
côté  AE  , & font  renfermés  entre  les  parallèles  AE  & 
BL  ; donc  , par  P axiome  quatrième  , le  carré  long  AEKL 
eft  égal  au  carré  ABFG. 

4°.  L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le  carré 
long  CKDL  eft  égal  au  carré  BCHl  ; donc  tout  le 
carré  ACDE  eft  égal  aux  deux  carrés  ABFG  & BCHI. 
Telles  font  les  propofitions  du  premier  livre  d'Euclide 
qu’il  n’eft  pas  permis  à un  Fhyficien  d’ignorer.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  celles  que  contient  le  fécond  livre  du  même 
Auteur  ; il  n’en  eft  aucune  dont  on  ne  puifte  fe  palier  en 
Phyfique  : aufll  n’en  ferons -nous  pas  ici  l’abrégé. 

PROPOSITIONS 

Du  troifieme  Livre  d'Euclide  néccjjdires  à un  Phyficien. 

Le  troifieme  Livre  d’Euclide  a pour  objet  le  cercle.  Il 
contient , comme  prefque  tous  les  autres , des  théorè- 
mes & des  problèmes  ; ceux-ci  font  au  nombre  de  6 , & 
ceux-là  au  nombre  de  31.  Nous  renfermerons  dans  trois 
propofitions  St  dans  quelques  Corollaires  tout  ce  qu’il  y 
a dans  ce  Livre  de  néceffaire  en  Phyfique. 

Propofition  première.  Trouver  le  centre  d'un  cercle. 

Explication.  L’on  me  demande  le  centre  du  cercle 
AEBF  , fig.  17  , pl.  1 ; pour  le  trouver  i°.  Je  prends 
à volonté  deux  points  de  la  circonférence  de  ce  cercle  , 
& par  ces  deux  points  je  tire  la  corde  EF.  i°.  Je  divife 
cette  corde  en  a parties  égales  au  point  K.  3“  Je  tire 
par  le  point  K la  ligne  perpendiculaire  AB  que  je  divife 
en  2 parties  égales  au  point  C ; je  dis  que  le  point  C eft 
le  centre  que  l’on  demande. 

Démonflration.  Si  le  centre  du  cercle  AEBF  fe  trouve 
dans  la  ligne  AB  , il  eft  évident  qu’il  fera  au  point  C 
par  ta  définition  même  du  rayon  mais  il  ne  peut  pas  être 
hors  de  la  ligne  AB.  En  effet  fuopofons-le  au  point  D, 
& tirons  les  lignes  DF  , DK  St  DE  , qu’arrivera  t-il  ? 
Les  triangles  EDK  ôc  FDK  auront  in.  le  côté  EK  égal 
Tome  II J.  Q 
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su  côté  KF , puifque  la  corde  EF  a été  div'ilee  en  * 
parties  égales  au  point  K ; ils  auront  20.  le  côté  DE  égal 
au  côté  DF  , puifque  ce  feront  deux  rayons  du  cercle 
AEBF  ; ils  auront  30.  le  côté  DK  commun  ; donc  ce» 
deux  triangles  auront  leurs  côtés  homologues  égaux  ; 
donc  par  U proportion  fécondé  du  premier  livre  ils  feront 
égaux  en  tout  fens  ; donc  l'angle  EK  U fera  égal  à 
l’angle  DKF  ; donc  la  ligne  DK  fera  perpendiculaire 
fur  (a  ligne  EF  par  la  définition  treizième  ; donc  l’angle 
DKF  fera  droit  ; mais  cela  eft  impoffîblc  , puifque  la  li- 
gne AB  étant  fuppofée  perpendiculaire  fur  la  ligne  EF, 
l’angle  CKF  eft  droit  ;donc  le  centre  du  cercle  AEBF 
ne  peut  pas  fe  trouver  au  point  D , ni  en  tout  autre  point 
hors  de  la  ligne  A B ; donc  il  doit  fe  trouver  au 
point  C. 

Si  l’on  vous  demandoit  le  centre  de  l’arc  ABC , fig. 
18 , pU  1 , vous  le  trouveriez  en  employant  la  méthode 
fui  vante.  i°.  Divifez  l’arc  ABC  en  1 parties  égales  au 
point  B.  i°.  Divifez  AB  en  1 parties  égales  au  point  F. 
30.  Par  le  point  F tirez  la  ligne  FK  dont  tous  les  points 
foient  suffi  éloignés  du  point  A que  du  point  B.  40.  Di- 
vifez BC  en  a parties  égales  au  point  G.  J°.  Par  le  point 
G tirez  la  ligne  GH  dont  tous  les  points  foient  à égale 
diftance  de  B & de  C.  6°.  Du  point  E où  FK  & GH 
, fe  coupent , à la  diftance  EA , décrivez  le  cercle  ABCHK 
dont  l’arc  ABC  fera  partie  ; vous  trouverez  par  la  mé- 
thode précédente  que  le  point  E eft  le  centre  de  ce  cercle. 

Corollaire  premier.  Toute  ligne  qui  coupe  perpendicu- 
lairement en  a parties  égales  la  corde  d’un  arc , & qui 
va  aboutir  à 2 points  oppofés  de  la  circonférence  d’un 
cercle  , eft  un  diamètre. 

Corollaire  fécond.  Si  un  diamètre  coupe  en  deux  parties 
égales  une  corde  , il  la  coupera  perpendiculairement  ; & 
s'il  la  coupe  perpendiculairement,  il  la  coupera  en  deux 
parties  égales. 

Proposition  fécondé.  Toute  ligne  perpendiculaire  à l’ex- 
trémité  d'un  diamètre , tombe  hors  du  cercle  & le  tou- 
che en  un  feul  point. 

Explication.  Suppofons  que  la  ligne  AN  , fig.  17  , 
pl.  1 , foit  tirée  perpendiculairement  à l’extrémité  du 
diamètre  AB  , je  dis  qu’elle  n'aura  que  le  point  A de 
commun  avec  la  circonférence  du  cercle  C , & que  tout 
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fes  autres  points  (a  trouveront  hors  de  cette  circonfé- 
rence. Pour  le  démontrer  , tirons  la  ligne  CM. 

Dèmonflration.  Si  dans  un  cercle  régulier  le  point  M 
de  la  tangente  AN  touchoit  la  circonférence  du  cercle 
C , le  côté  CM  oppofé  à l’angle  droit  A feroit  égal  au 
côté  CA  oppofé  à l’angle  aigu  M ; mais  cela  eft  impof- 
fible  , par  le  Corollaire  cinquième  de  la  propofition  troificme 
du  Livre  premier  ; donc  le  côté  CM  eft  plus  grand  que  le 
côté  CA  ; donc  fi  le  cercle  C eft  régulier  , le  point  M 
doit  fe  trouver  hors  de  la  circonférence. 

Ce  que  l’on  a dit  du  point  M , on  le  dira  d'un  point 
quelconque  de  la  tangente  AN  qui  ne  fera  pas  le  point 
A ; donc  toute  ligne  perpendiculaire  à l'extrémité  d’un 
diamètre  & par  conféquent  toute  tangente  tombe  hors 
du  cercle , & le  touche  en  un  point  feulement. 

Corollaire  premier.  Si  la  tangente  AN  touche  la  circon- 
férence du  cercle  C au  point  A , la  ligne  CA  tirée  du 
centre  C au  point  du  conta#  A , lui  fera  perpendicu- 
laire ; pourquoi  ? Parce  qu’on  ne  peut  pas  fuppofer  que 
toute  autre  ligne  tirée  du  point  C > par  exemple , b ligne 
CM,  lui  foit  perpendiculaire. 

Corollaire  fécond.  Tout  rayon  eft  perpendiculaire  à fa 
tangente  , & voilé  pourquoi  les  Géomètres  a {Turent  que 
tout  rayon  eft  perpendiculaire  à fa  circonférence. 

Propofition  troifeme.  Dans  un  cercle  l’angle  au  centre 
eft  double  de  l’angle  à la  circonférence , lorsque  ces  deux 
angles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Explication.  L'angle  BEC  dont  le  fommet  eft  au  cen- 
tre , & l’angle  BAC  dont  le  fommet  eft  à la  circonfé- 
rence du  cercle  ABCD  , fig-  19  , pi-  1 , infiftent  tous  les 
deux  fur  le  même  arc  BC  ; je  dis  que  pour  cette  raifon  là 
même  l’angle  BEC  eft  double  de  l’angle  BAC.  Pour  le  dé- 
montrer je  tire  la  ligne  AED. 

Dèmonflration.  i°.  Les  deux  angles  fur  b bafe  BA  du 
triangle  ifocele  BEA  font  égaux  entre  eux , par  le  Co- 
rollaire premier  de  la  propofition  première  du  Livre  premier. 

i°.  L’angle  extérieur  BED  eft  égal  aux  deux  angles 
intérieurs  placés  fur  1a  bafe  B A du  triangle  BEA  par  la 
propofition  cinquième  du  Livre  premier  ; donc  l’angle  exté- 
rieur BED  eft  double  de  l’angle  intérieur  BAE  , l’un  des 
deux  angles  placés  fur  b bafe  BA. 

3°.  Par  b même  raifoa  l’angle  extérieur  DEC  eft 
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double  de  l'angle  intérieur  CAE  ; donc  tout  l’angfe 
BEC  eft  double  de  tout  l’angle  BAC;  donc  l’ang'e  an 
centre  eft  double  de  l’angle  à la  circonférence,  torfque 
ces  deux  angles  infiftent  fur  le  même  arc. 

Corollaire  premier.  Puifque  l’angle  BEC  eft  mefuré 
par  tout  l’arc  BC , l’angle  BAC  doit  être  mefuré  par 
la  moitié  de  l’arc  BC  ; donc  l’angle  à la  circonférence  eft 
mefuré  par  la  moitié  de  l’arc  fur  lequel  il  inftfte. 

Corollaire  fécond.  Si  un  angle  à la  circonférence  inftfte 
fur  le  demi  cercle  , il  eft  droit;  s’il  inftfte  fur  un  arc  plus 
grand  que  le  demi-cercle , il  eft  obtus  ; fi  enfin  il  inftfte 
fur  un  arc  moindre  que  le  demi  - cercle , il  eft  aigu.  La 
raifon  en  eft  évidente  ; un  angle  i la  circonférence  eft  me- 
furé par  la  moitié  de  l’arc  fur  lequel  il  inftfte. 

Corollaire  troifieme.  Les  angles  à la  circonférence  qui 
înfiftent  fur  un  même  arc  de  cercle  , font  égaux  entr’eux. 

Corollaire  quatrième.  Dans  tout  quadrilatère  inferit  dans 
un  cercle  les  angles  oppofés  équivalent  à deux  angles 
droits  , puifqu’ils  font  mefurés  par  la  moitié  de  toute  la 
circonférence  du  cercle  daos  lequel  ce- quadrilatère  eft 
inferit. 

Corollaire  cinquième.  L’angle  N AB,  fig.  17  , pl.  1 , 
formé  par  la  tangente  NA  & par  le  diamètre  AB  que 
l’on  peut  regarder  comme  la  corde  du  demi  cercle  AEB  , 
eft  mefuré  par  la  moitié  de  ce  demi-cercle  , puifque  c’eft 
un  angle  droit  par  le  corollaire  premier  de  la  propofition  fé- 
conde de  ce  troifieme  Livre  : il  en  feroir  de  même  de  toute 
autre  corde  & de  toute  autre  tangente  ; donc  l'angle  for- 
mé par  une  tangente  & par  une  corde  quelconque  eft  me- 
furé par  moitié  de  l’arc  que  la  corde  foutend. 

Comme  les  aurres  Livres  d'Euclide  ont  un  rapport 
plus  direét  avec  la  Géométrie  pratique  , qu’avec  la 
Géométrie  fpéculativc  ; nous  en  ferons  entrer  l’abtégé 
dans  l’article  fuivant. 

Géométrie  pratique.  IntroduSion.  C’eft  la  mère  des 
Sciences  & des  Arts.  Elle  a été  inventée  en  Egypte  ou 
elle  ne  fervit  d'abord  qu’à  fixer  les  limites  des  champs 
& des  campagnes  que  les  inondations  du  Nil  avoient 
fouvent  confondues.  L’ufage  qu’en  font  aujourd'hui  les 
Mathématiciens  , eft  beaucoup  plus  étendu.  Ils  s’en  fer- 
vent pour  mefurcr  toute  forte  de  lignes , acceflibles  & 
tnaccefltblcs , droites  6c  courbes  ; toute  forte  de  furfaces 
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planes  & courbes,  régulières  & irrégulières  ; tome  fone 
de  folides  , qu’elle  qu’en  foit  la  longueur  , 1a  largeur  & 
l'épailTeur.  Pour  nous  , renfermés  dans  les  bornes  de 
la  Phyfique  , nous  ne  propoferons  que  les  problèmes 
dont  aucun  Phyficien  ne  doit  ignorer  la  folution.  Les 
premiers  regarderont  les  lignes;  les  féconds,  les  furfa- 
ces  ; les  troifiemes  , les  folides.  Avant  que  d’entrer  en 
matière  , nous  reprendrons  l’article  précédent , c’eft-à- 
dire , nous  donnerons  l’abrégé  du  quatrième  , cinquième  , 
fixieme  , onzième  8i  douzième  livres  d'Euclide.  Nous 
avons  fait  remarquer , à la  fin  de  cet  article  , que  ces 
cinq  livres  avoient  un  rapport  plus  direâ  avec  la  Géo- 
métrie pratique  , qu'avec  la  Géométrie  fpéculative. 

PROPOSITIONS 

Vu  quatrième  livre  tf  Euclide  nécejfaires  à un  Phyficien. 

Le  quatrième  livre  d'Euclide  eft  une  véritable  intro- 
duâion  à la  Géométrie  pratique.  Nous  donnerons  dans 
cet  abrégé  non-feulement  la  folution  des  principaux  pro- 
blèmes que  cet  Auteur  y propofe , mais  encore  la  folu- 
tion de  quelques  problèmes  que  nous  aurions  pu  faire 
entrer  dans  les  deux  livres  précédais. 

Première  Définition.  Une  figure  eft  inferite  dans  utl 
cercle , lorfque  tous  fes  angles  font  placés  à la  circon- 
férence de  ce  cercle.  Le  triangle  ABC  , fip.  8 , pl.  z , 
eft  inferit  dans  le  cercle  D ; le  carré  ABCD , fig.  9 , 
j>l.  z , dans  le  cercle  E , &c. 

Seconde  Définition.  Une  figure  eft  circonfcrite  à un 
cercle , lorfque  tous  fes  côtés  deviennent  autant  de  tan- 
gentes de  ce  cercle.  Le  triangle  ABC,  fie.  7 , pl.  z, 
eft  circonfcrit  au  cercle  D ; le  carré  ABCD  , fig.  10  i 
pl.  '*  , au  cercle  l , &c. 

Problème  premier.  Divifer  une  ligne  droite  en  parties  ' 
égales. 

Confiruélion.  Pour  divifer  la  ligne  AB,  fig.  1,  pl.  3, 
en  z parties  égales  , du  point  A comme  centre,  à un  in- 
tervalle quelconque,  décrivez  l'arc  fupérieur  CE  & l’arc 
inférieur  FH  ; de  même  du  point  B comme  centre  dé- 
crivez avec  la  même  ouverture  du  compas  les  arcs  DE 
& GH  ; tirez  la  ligne  EMH  ; je  dis  quelle  coupera  au 
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point  M la  ligne  AB  en  z parties  égales.  Pour  le  démon- 
trer je  tire  les  lignes' AE  & BE  , AH  & BH. 

Démonflration.  Les  a triangles  LAH , EBH  ont  tous 
leurs  côtés  égaux , puifque  les  côtés  AE  & BE  , AH 
& BH  font  des  rayons  de  cercles  égaux  , & que  le  côté 
EH  eft  commun  ; donc  , par  la  propofition  J'econde  du  li- 
vre premier , ces  deux  triangles  font  égaux  ; donc  le  point 
A St  le  point  B font  à égale  diftance  du  point  M ; donc 
la  ligne  AB  a été  divifée  en  a parties  égales  au  point  M. 

Si  vous  aviez  décrit  ces  arcs  de  cercle  du  point  A 
comme  centre  à l’intervalle  AB  , & du  point  B comme 
centre  à l'intervalle  BA  , vous  auriez  fait  fur  la  ligne 
AB  deux  triangles  équilatéraux. 

Corollaire  premier.  Pour  tirer  une  perpendiculaire  fur 
la  ligne  AB  , je  divife  AB  en  2 parties  égales  au  point  M , 
par  la  méthode  précédente  ; je  dis  que  la  ligne  EM  eft  la 
perpendiculaire  que  je  demande.  En  effet  les  2 triangles 
AME , BME  ont  tous  leurs  côtés  égaux  ; donc  ils 
font  égaux  ; donc  la  ligne  EM  tombe  fur  la  ligne  AB 
en  faifant  2 angles  égaux  ; donc  la  ligne  EM  eft  per- 
pendiculaire fur  la  ligne  Afi  , par  la  définition  treizième 
du  livre  premier. 

Corollaire  fécond.  Pour  tirer  du  point  F une  perpen- 
diculaire fur  la  ligne  AB  , fig.  2 , pl.  2 , voici  la  mé- 
thode dont  vous  vous  fervirez.  i°.  Du  point  F comme 
centre  , vous  décrirez  un  arc  quelconque  qui  coupera  lai 
ligne  AB  en  a points  C & D.  a°.  Des  points  C & D 
comme  centre  , en  ouvrant  le  compas  it  volonté , vous 
décrirez  les  arcs  GH  , GK.  3°.  Par  le  point  G & par 
le  point  F vous  tirerez  la  ligne  GE  qui , par  le  problème 
premier  , divifera  la  ligne  CD  en  deux  parties  égales , & 
qui  , parle  corollaire  premier , fera  perpendiculaire  fur  la 
ligne  CD  & par  conféquent  fur  la  ligne  AB. 

CoioUairc  troifieme.  Pour  élever  du  point  C une  per- 
pendiculaire' fur  AB , fig.  3 , pl.  2 ; i°.  du  point  C 
comme  centre  vous  décrirez  l’arc  DME.  a°.  Des  points 
D & E vous  décrirez  les  arcs  FH  & FG.  30.  Par  le 
point  F Vous  tirerez  la  ligne  FC  qui  coupera  la  ligne 
DE  perpendiculairement  & en  2 parties  égales. 

Corollaire  quatrième.  En  méditant  fur  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , il  fera  t ès-aifè  de  divifer  en  deux  partie* 
égales  l'arc  ACB  , fig.  4 » P1.  *•  U fera  aufli  aifé  do 
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prouver  que  ta  ligne  EM , dont  nous  parlions  au  com- 
mencement du  livre  Ier.  , eft  perpendiculaire  fur  FD. 

ProbUmt  fécond.  Divifer  un  angle  en  deux  partiel 
égales. 

Conflrullion,  L’on  me  donne  à divifer  en  1 parties  éga- 
les l’angle  ABC, /g.  5 , pl.  1.  Pour  en  venir  b bout , 
i°.  du  point  B comme  centre,  je  décris  le  cercle  BDER  ; 
a°.  des  points  D & E où  ce  cercle  coupe  les  lignes  BA , 
BC , je  décris  les  arcs  FM  , FN , en  confervant  la  même 
ouverture  de  compas  ; j°.  par  le  point  B fommet  de  l’an- 
gle ABC , je  tire  la  ligne  BF  , je  dis  que  cette  ligne 
divifera  l'angle  donné  en  deux  parties  égales.  Pour  le  dé- 
montrer , je  tire  les  lignes  DE , EF. 

Démon flration.  Les  triangles  BDF  & BEF  ont  tous 
leurs  côtés  égaux  , puifque  les  côtés  BD  & BE  font 
les  rayons  du  même  cercle  BDER , les  côtés  DF  & 
EF  font  les  rayons  de  deux  cercle»  égaux  dont  les  arcs 
FM  & FN  font  partie , & le  côté  BF  eft  un  côté  com- 
mun ; donc  , par  la  proportion  fécondé  du  livre  premier  , 
le  triangle  BDF  eft  égal  au  triangle  BEF  ; done*Pan- 
gle  DBF  eft  égal  à l’angle  EBF  ; donc  l’angle  ABC  a 
été  divifé  en  deux  parties  égales. 

Problème  troifîemt.  Par  un  point  donné  tirer  «me  pa- 
rallèle à une  ligne  donnée. 

Conflruflion.  Pour  tirer  par  le  point  C une  parallèle  à 
la  ligne  AB  ,fig.  6 , pL  a;  t°.  du  point  C comme  cen- 
tre décrivez  un  arc  quelconque  BD  } a0,  du  point  B 
comme  centre  , avec  la  même  ouverture  du  compas  , dé- 
crivez l’arc  CA  ; 30.  prenez  fur  l’arc  BD  une  partie 
égale  à l’arc  CA  ; 40.  par  le  point  C & par  le  point  D 
tirez  la  ligne  CD  ; je  dis  que  cette  ligne  fera  parallèle 
à AB.  Pour  le  démontrer,  je  tire  CB. 

Démonflration.  Les  angles  ABC  8t  BCD  font  égaux  , 
paifqu'ils  font  mefurés  par  deux  arcs  égaux  ; dose  la  li- 
gne CB  qui  joint  les  1 lignes  AB  & CD  fait  avec  elles 
des  angles  alternes  égaux  ; donc , par  le  Corollaire  flxieme 
de  la  propofition  quatrième  du  livre  premier,  les  deux  li- 
gnes AB  & CD  font  parallèles. 

Problème  quatrième.  Infcrire  un  cercle  dans  un  triangle.' 

Conflntâiam.  Pour  infcrire  le  cercle  D dans  le  triangle 
ABC  , fig.  7 , pl.  a ; 1“  divifez  les  angles  B & C en 
X parties  égales  , par  l»  problème  fécond  ; a“.  du  point  D 
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où  concourent  les  * lignes  qui  ont  dîvifê  les  angles  B 
& C , tirez  une  perpendiculaire  fur  chacun  des  côtés  du 
triangle  ABC  , par  le  Corollaire  fécond  du  Problème  pre- 
mier ; 30.  du  point  D comme  centre  à l’intervalle  DG  , 
décrivez  un  cerde  ; je  dis  qu’il  fera  infcrit  dans  le  trian- 
gle ABC. 

Dcmonflrjtion.  Les  triangles  reâangles  DGB  &c  DF  B 
ont  tous  leurs  angles  égaux  & un  côté  commun  ; donc 
ils  font  égaux  entr’eux  , par  la  propojîtion  troifieme  du  li- 
vre premier  ; il  en  eft  de  même  des  triangles  reélargies 
DFC  & DEC  ; donc  les  trois  lignes  DG , DF  St  DE 
font  égales  ; donc  le  cercle  D qui  touche  le  côté  AB  au 
point  G , touche  CB  en  F , & CA  en  E ; donc  le  trian- 
gle ABC  eft  circonfcrit  au  cercle  D , par  la  définition  fé- 
condé de  ce  livre  quatrième  ; donc  le  cercle  D eft  infcrit 
dans  le  triangle  ABC. 

Corollaire.  Pour  circonfcrire  le  cercle  D au  triangle 
BAC , fip.  8 , fil.  -b  ; t°.  je  divife  les  deux  cô  és  AB  & 
BC  en  deux  parties  égales  par  le  Problème  premier.  î°. 
J’éleve  deux  perpendiculaires  , l’une  au  point  E , l’autre 
au  point  F , par  le  Corollaire  troifieme  du  Problème  pre- 
mier. 3°.  Des  angles  B , A,  C. , au  point  D où  les  deux 
perpendiculaires  DE  , DF  concourent , je  tire  les  trois 
lignes  DB  , DA,  DC  qui  feront  égales  entr’elles , parce 
que  , par  la  prnrolîtion  première  du  livre  premier  , le  trian- 
gle reâangle  DEA  eft  égal  au  triangle  redangle  DEB  , 
& le  triangle  reétangle  DFB  eft  égal  au  triangle  rec- 
tangle DFC  ; donc  les  trois  angles  du  triangle  BAC  font 
placés  à la  circonférence  du  cercle  D décrit  du  point  D , 
comme  centre , à l’intervalle  DB  ou  DA  ou  DC  ; donc 
le  triangle  BAC  eft  infcrit  dans  le  cercle  D par  la  défini- 
tion première  de  ce  livre  \ donc  le  cercle  D eft  circonfcrit 
k et  triangle. 

Problème  cinquième.  Infcrire  un  carré  dans  un  cercle. 

Conjbvdion.  i°.  Je  tire  les  deux  diamètres  AC  , BD 
fig.  ç , pl.  a , de  telle  forte  qu'ils  fe  coupent  à angles 
droits  i 4°.  je  tire  les  4 lignes  AB , BC , CD  & DA  , 
je  dis  qu’elles  forment  un  carré  parfait. 

Démorfbat'on.  t°.  Les  quatre  triangles  re&angles  AFB, 
CEB  , CED  & DEA  ont  deux  côtés  égaux , & l’angle 
compùs  enrre  ces  deux  côtés  , droit  dans  chacun  ; puif- 
que  ces  qwtre  lignes  AE  » CE  > BE  fit  DE  font  quatre 


Digitized  by  Google 


'GEO  *40 

ihayons  du  cercle  E , & que  les  angle*  en  E font  droits  ; 
donc  par  la  proportion  premitre  du  livre  premier , ces  qua- 
tre triangles  font  égaux  ; donc  leurs  quatre  bafes  AB  , 
CB,  CD  & DA  font  égales  ; donc  la  figure  ABCD  a 
quatre  côtés  égaux.  * 

1".  Les  deux  triangles  reéhngles  AEB  & CEB  font 
ifoccles  ; donc  chacun  des  angles  fur  les,  bafes  AB  (4 1 CB 
vaut  45  degrés  par  le  Corollaire  premier  de  la  propofition 
première  ; donc  tout  l’angle  ABC  dont  la  moitié  appar- 
tient au  triangle  AEB  & l'autre  moitié  au  triangle  CEB  , 
eft  droit.  L'on  prouvera  de  même  que  les  angles  C , D 8c 
A font  chacun  des  angles  droits  ; donc  le  quadrilatère 
ABCD  eft  une  figure  de  4 côtés  égaux  & de  4 angles 
droits  ; donc  , par  la  définition  fciçicmt  du  livre  premier , 
c’eft  un  carré  parfait.  Mais  ce  carré  parfait  eft  infcrit  dans 
le  cercle  E , par  la  définition  première  de  ce  livre  ; donc  le 
problème  propofé  a été  réfolu. 

Corollaire.  Si  vous  voulez  infcrîre  le  cercle  I , fig.  10,' 
pl-  a , dans  le  carré  ABCD.  t Divifez  chacun  de  fes 
côtés  en  a parties  égale*  .par  le  Problème  premier  ; t°.  par 
les  points  de  divifion  E , H , G , F tirez  les  lignes  EG , 
JHF  qui  fe  couperont  perpendiculairement  au  point  l •• 
30.  du  point  1 comme  centre  à l'intervalle  1H  , ou  lG  ■% 
ou  IF  ou  IE  décrivez  un  cercle;  il  touchera  néceflaire- 
inent  chacun  des  côtés  du  carré  ABCD  ; donc  il  fera 
infcrit  dans  ce  carré. 

Problème  fixieme.  Infcrire  dans  un  cercle  un  pentagone 
équilatéral , c’eft- à- dire  , une  figure  compofée  de  5 côtés 
égaux. 

Conjlruflion.  t°.  Infcrivez  dans  le  cercle  P , fi  g.  il 
pl.  1 , le  triangle  ABC  dont  chacun  des  angles  B & C 
foit  double  de  l’angle  A , par  le  Corollaire  du  Problème 
quatrième.  i°.  Tirez  les  lignes  BG  & CH  qui  divifent  les 
angles  B & C en  % parties  égales  ; 30.  Tirez  les  lignes 
BH  , HA  , AÔ  , GC  ; je  dis  que  ces  4 lignes  jointes  à U 
ligne  BC  formeront  un  pentagone  équilatéral. 

Dcmonftration.  Les  f angles  BAC  , ABG  , ACH , 
GBC  & HCB  font  égaux  par  conftru&ion  ; donc  les  5 
arcs  fur  lefquels  ils  (ont  appuyés  , de  même  que  les  cor- 
■des  de  ces  arcs , le  font  auifi  ; donc  le  pentagone  que 
l’on  a infcrit  dans  le  cercle  P eft  équilatéral. 

• Corollaire.  L’on  circonfcrira  au  cercle  P le  pentagone 
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MNEDR , fi  par  les  points  A , G , C , B , H l’on  tire  le# 

j rangentes  MN  , NE , ED , DR , RM. 

Problème  feptieme.  Infcrire  dans  un  cercle  un  exagone 
équilatéral , c’eft-à-dire , une  figure  compofée  de  6 côtés 
égaux. 

Conflruftion.  i°.  Tirez  dans  le  cercle  A le  diamètre  BC, 
fig.  i z , pi.  z.  z°.  Du  point  C comme  centre , avec  le 
rayon  CA , décrivez  l'arc  DAE  qui  fera  partie  d’un 
cercle  égal  au  cercle  A.  30.  Par  le  point  D & par  le  point 
A tirez  le  diamètre  DF.  40.  Par  le  point  E & par  le  point 
A tirez  le  diamètre  EG.  5°.  Joignons  ces  différens  dia- 
mètres par  les  lignes  GB,BF,  F E , EC,  C D & D G ; 
je  dis  qu’elles  formeront  un  exagone  équilatéral. 

Démonftration.  Les  a triangles  DAC  , CAE  ont  tous 
leurs  côtés  égaux  , puifque  ces  côtés  font  rayons  ou  du 
même  cercle , ou  de  deux  cercles  égaux  ; donc  ces  z 
triangles  font  égaux  , par  la  propofition  fécondé  du  livre 
premier  ; donc  la  bafe  DC  eft  égale  à la  bafe  CE.  L’on 
trouvera  , en  méditant  un  peu  fur  cette  figure , que  les 
4 autres  côtés  font  égaux  entr’eux  & aux  côtés  DC  &C 
CE  ; donc  le  problème  propofè  a été  réfol  u. 

Corollaire.  Chaque  côté  d'un  exagone  eft  égal  au  rayoa 
du  cercle  dans  lequel  il  eft  infcrit. 

PROPOSITIONS 

Du  cinquième  livre  d' Euclide  nécejfaires  d un  Phyficien. 

Les  proportions  font  abfolument  néceflaires  en  Phyfi- 

Iue  ; auffi  confeillons-nous  aux  amateurs  de  cette  fcience 
e s'attacher  i l’étude  du  cinquième  livre  d’Euclide  ; nous 
allons  en  donner  l’abrégé  avec  le  plus  de  foin  qu’il  nous 
fera  poftible. 

Définitions. 

Définition  première.  Un  tout  a fies  parties  aliquotes  8i  fes 
.parties  ali  quant  es.  Les  parties  aliquotes  font  celles  qui  étant 
répétées  un  certain  nombre  de  fois  mefurent  exaélement 
le  tout.  Ainfi  3 eft  une  partie  aliquote  de  1 1.  Les  parties 
cliquantes  font  celles  qui  étant  répétées  un  certain  nom- 
bre de  fois  ne  peuvent  jamais  mefurer  exactement  le  tout, 
5,  par  exemple , eft  une  partie  aliquante  de  11. 
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Définition  fécondé.  La  raifoh  d'une  grandeur  à une  au- 
tre , c’ert  le  rapport  qu’il  y a entre  deux  grandeurs  de 
même  efpece.  Il  y a une  vraie  raifon  entre  1 1 & 6 , parce 
qu’il  y a un  vrai  rapport  de  t a à 6.  La  première  grandeur 
dont  une  raifon  eft  composée , fe  nomme  antécédent , & 
la  féconde  fe  nomme  conféquent. 

Définition  troifitmi.  La  raifon  eft  multiple , lorfque  /* an- 
técédent contient  plusieurs  foi*  fou  conféquent  ; elle  eft 
fous-multiple  , lorfque  l'antécédent  eft  contenu  plufieurs  „ 
fois  dans  fort  conféquent.  La  raifon  de  i a à a eft  multiple  , 
& la  raifon  de  z à 1 1 eft  fous- multiple. 

Remarque { que  lorfque  l 'antécédent  contient  a , 3 ou  4 
fois  fon  conféquent , la  raifon  efl  double , triple  ou  quadru- 
ple -,  mais  qu’elle  eft  fous  double , fous- triple  , ou  Jous-qua- 
druple , lorfque  Y antécédent  c(ï  contenu  z , 3 ou  4 ibis  dans 
fon  conféquent. 

Remarque { encore  que  le  chiffre  qui  marque  combien 
de  fois  un  antécédent  contient  fon  conséquent , ou  , eft 
contenu  dans  fon  conféquent , fe  nomme  expofant  de  la 
raifon.  Le  'chiffre  a , par  exemple  , eft  X expofant  de  la 
raifon  double  , & la  fraâion  f celui  de  la  raifon  fous- 
double. 

Définition  quatrième.  Deux  raifens  font  égales  entr’el- 
les  , lorfque  X antécédent  de  la  première  contient  autant  de 
fois  fon  conféquent , que  X antécédent  de  la  fécondé  con- 
tient le  fien  ; ou  bien  lorfque  Y antécédent  de  la  premiers 
eft  autant  de  foi*  contenu  dan*  fon  conféquent , que  l 'anté- 
cédent de  la  Seconde  eft  contenu  dans  le  fien.  Ainfi  la  rai- 
fan  de  4 à a eft  égale  à la  raifon  de  ao  à 10  , & la  rai- 
fon  de  8 à 16  eft  égale  à la  raifon  de  50  à 100. 

Définition  cinquième.  L’on  nomme  proportion  Géométri- 
que le  rapport  qu’il  y a entre  deux  raifon*  égales.  Il  y a 
proportion  Géométrique  entre  ces  4 grandeurs  4 , a , 1 a 
6 , parce  que  4 eft  à a , comme  11  eft  i 6,  ou  pour 
marquer  les  chofes  il  la  façon  des  Géomètre*  4;  1 :t 
tl  : 6. 

Remarquez  que  ces  4 grandeurs  font  appellécs  propor- 
tionnelles. 

Remarquez  encore  que  la  première  & la  derniere  de 
ces  4 grandeurs  fe  nomment  les  deux  extrêmes , & la  fé- 
condé avec  la  troifieme  fe  nomment  les  deux  moyennes. 

Remarquez  enfin  que  dans  toute  proportion  Géométrique 
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les  deux  antécédent  ont  le  nom  de  grandeurs  homologues  J 
il  en  eft  de  même  des  deux  confcquens.  4 & 1 1 dans  la  • 
proportion  fupérieure  font  deux  grandeurs  homologues  ; 
a & 6 le  font  aufli. 

Définition  fixisme.  3 Grandeurs  font  en  proportion  con- 
tinue, lorfquc  la  première  eft  à la  fécondé , comme  la  fe-, 
conde  eft  à la  troifieme.  3,6  & 1 1 , par  exemple  , font 
en  proportion  continue  , prce  que  l’on  peut  dire  3 : 6 ::  6 .* 
12.  La  grandeur  6 qui  eft  en  même  tems  confèquent  de  U 
première  raifon  81  antécédent  de  la  fécondé  , fe  nomme 
moyenne  proportionnelle. 

Définition  feptieme.  4 Quantités  font  en  raifon  direfle , 
lorfque  le  premier  & le  troifieme  termes  d’une  proportion : 
Géométrique  appartiennent  b une  grandeur , & le  fécond 
avec  le  quatrième  termes  de  la  même  proportion  appar- 
tiennent à une  autre  grandeur.  Suppofons,  par  exemple,, 
que  Pierre  fafle  4 lieues,  8t  Paul  1 lieues  en  1 heures  ; 
il  eft  évident  que  la  vîtefle  de  Pierre  : à la  vîtefle  de  Paul  :: 

4 lieues  : à 2 lieues  : il  eft  encore  évident  que  le  premier  .* 
& le  troifieme  termes  de  cette  proportion  appartiennent  à 
Pierre , & que  le  fécond  avec  le  quatrième  termes  appar- 
tiennent à Paul:  aufli  aflure-t-on  en  Phyftque  que  deux 
corps  qui  parcourent  différens  efpaces  dans  un  même  tems 
ont  leur  vîtefle  en  raifon  direfle  des  efpaces  parcourus.  S» 
Pierre  a voit" fait  4 lieues  en  1 heures  , 8t  Paul  1 lieue  en 
1 heure , l'on  auroit  eu  la  proportion  fuivante  ; 4 lieues  ; 
à 1 lieue.-;  le  carré  de  2 heures  repréfenté  par  le  chif- 
fre 4 ; au  carré  de  t heure  repréfenté  par  le  chiffre  1 
aufli  auroit-on  dit  dans  cette  occafton  que  les  efpaces  par- 
courus étoient  en  raifon  direfle  des  carrés  des  tems  em- 
ployés à les  parcourir  , ou  que  les  efpaces  parcourus 
étoient  en  raifon  direfle  doublée  des  tems  employés  à les 
parcourir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre  avoit  fait  17  lieues  en  3 
heures , & Paul  1 lieue  en  j heure , les  efpaces  parcou- 
rus auraient  été  en  raifon  direfle  des  cubes  des  tems  , ou 
en  raifon  direfle  triplée  des  tems  employés  à les  parcourir  ; 
parce  que  le  cube  de  3 eft  27  , 8t  le  cube  de  1 eft  1 . 

Définition  huitième.  4 Quantités  font  en  raifon  inverfe 
ou  réciproque  , lorfque  le  premier  8c  le  quatrième  termes 
d'une  proportion  Géométrique  appartiennent  à une  grandeur y 
& le  fécond  avec  le  troifieme  termes  de  1a  même  propor- 
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lion  appartiennent  à une  autre  grandeur.  11  lieues,  par 
exemple, font-elles  parcourues  en  3 heures  par  Pierre  8c 
en  6 heures  par  Paul  ? L’on  aura  la  proportion  fui  vante; 
la  vitefle  de  Pierre  : à la  vitefle  de  Paul  ::  6 heures  : à 
3 heures.  Tout  le  monde  voit  que  le  premier  & le  qua- 
trième termes  de  cette  proportion  appartiennent  a Pierre, 
& que  le  fécond  avec  le  troifteme  termes  de  la  même 
proportion  appartiennent  à Paul  ; aufTI  avance- t-on  comme 
un  principe  en  Phyftque,  que  deux  corps  qui  parcourent 
le  même  efpace  en  différent  rems  ont  leur  vitefle  en  rai- 
fin  inverfe  des  tems  employés  à les  parcourir. 

Si  Pierre  avoir  parcouru  4 lieues  en  1 heure , & Paul 

1 lieue  en  2 heures  , l'on  auroit  dit  ; l’efpace  parcouru 
par  Pierre  : à l’efpace  parcouru  par  Paul  : : le  carré  de 

2 heures  repréfenté  par  le  chiffre  4 au  carré  de  t 
heure  repréfenté  par  le  chiffre  1 ; aufli  auroit-on  affuré 
dans  cette  occafton  que  les  efpaces  parcourus  étoient  en 
rai  fin  inverfe  ou  réciproque  des  carrés  des  tems  employés 
à les  parcourir. 

Par  la  même  raifon  fi  Pierre  avoit  parcouru  27  lieues 
en  1 heure , & Paul,  1 lieue  en  3 heures  , les  efpaces 
parcourus  auroient  été  en  raifon  inverfe  des  cubes  des 
tems  employés  i les  parcourir. 

Définition  neuvième.  Il  n’y  a jamais  raifon  compofée  fans 
multiplication  ; deux  corps  , par  exemple  , inégaux  en 
denfité  & en  volume  ont  leur  poids  en  raifon  compofée  des 
denfités  Si  des  volumes , pourquoi  I Parce  qu’on  ne  con- 
noît  leur  poids  refpedifqu’en  multipliant  leur  denfité  par 
leur  volume.  En  effet  fi  l’on  veut  comparer  I e poids  d’une 
maffe  d’or  dont  le  volume  eft  2 & la  denfité  19  , avec  le 
poids  d’une  maffe  d’eau  dont  le  volume  eft  6 & la  denfité. 
1 , l’on  doit  dire  ; le  poids  de  l’or  : au  poids  de  l’eau  .-  : 
38:6. 

Axiome  premier.  Deux  raifons  égales  à une  troificme 
font  égales  emr 'elles:  en  effet: 

6:3  : : 24  : 12 

8 : 4 : : 24  : 11, 

donc 

6 ; 3 ::  8 : 4. 
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Par  le  mèmè  principe , fi  de  plufieurs  raifonsU  première 
efi  égale  à la  fécondé , la  fécondé  eft  égale  à la  troifieme  r 
&c.  la  première  fera  nécelfairement  égale  à la  troifieme. 

Exemple. 

4 ••  a : : 1 6 ; 8. 

l6  : 8 ; ; 20  : to. 
donc 

4 : 1 20  : 10. 

Ordinairement  les  deux  premières  proportions  fe  mar- 
quent en  cette  maniéré. 

4 ; 2 16  : 8 .*:  ao  .•  io. 

! Axiome  fécond,  Deux  grandeurs  égales  ont  un  même 
rapport , ou  une  même  raifon  i une  troifieme  grandeur. 
Si  la  grandeur  A & la  grandeur  B , par  exemple  , font 
égales  ; le  rapport  de  la  grandeur  A à la  grandeur  C fera 
le  même  que  celui  de  la  grandeur  B à la  grandeur  C. 

Par  une  conféquence  évidente  deux  grandeurs  font  éga- 
les entr’elles , lorsqu'elles  ont  un  même  rapport  à une  troi- 
fieme. 

Axiome  troifieme.  Deux  touts  font  comme  leurs  moitiés, 
leurs  tiers , &c. 

16  r ta  8:6. 
de  menft 

1 6 : 12  4 : 3. 

Axiome  quatrième.  Lorfque  l’on  multiplie  2 grandeurs 

Er  une  troifieme , les  deux  produits  fontentr’eux  comme 
1 deux  multiplicandes.  Multipliez  par  3 les  a quantités  4 
& 8 , vous  aurez  d’un  côté  1 î & de  l'autre  24.  Or  1 1 : 
24  : : 4 •*  8 ; donc  les  deux  produits  font  comme  les  deux 
multiplicandes. 

Axiome  cinquième.  Si  l’on  divife  a grandeurs  par  une 
troifieme,  les  quotiens  fontentr’eux  comme  les  dividendes. 
Divifez  par  5 les  deux  quantités  30  & 60,  vous  aurez  pour 
quotiens  d’un  côté  6 & de  l’autre  U ; Or  6 : 1 2 : : 30:601 
donc  les  deux  quotiens  font  comme  les  deux  dividendes. 
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Proportion  Fondamentale, 

Dans  toute  proportion  Géométrique  le  produit  des  ex- 
trêmes eft  égal  au  produit  des  moyennes. 

S'il  ne  s’agifloit  ici  que  de  4 quantités  numériques , U 
ne  feroit  pas  néceflaire  de  démontrer  cette  propofition  ; 
elle  feroit  démontrée  par  l’expérience  que  chacun  en  pour- 
roit  faire.  Mais  comme  l’on  n’opere  pas  toujours  fur  des 
nombres  , nous  ne  faurions  nous  difpenfer  d'en  venir  à 
une  démonflration  univerfelle.  Je  disque  fi  A : B ::  C:  D, 
lé  produit  de  la  grandeur  A multipliant  la  grandeur  D , 
c’eft-  à-dire  , A D fera  égal  au  produit  de  la  grandeur  B 
multipliant  la  grandeur  C , c’eft- à-dire , au  produit  B C. 
Tout  le  monde  fait  qu’on  multiplie  une  lettre  par  l'au- 
tre en  mettant  une  lettre  à côté  de  l’autre. 

Dêmonjlration.  Puifque  A : B : : C : D , fuppofons  l°. 
que  je  multiplie  la  grandeur  A par  le  confluent  /)  , & la 
grandeur  B par  le  même  conséquent  D , le  produit  fera 
d'un  côté  AD  & de  l'autre  B D , & j’aurai  par  [‘axiome 
quatrième  la  proportiou  A : B ::  A D : BD. 

Suppofons  a°.  que  je  multiplie  la  grandeur  C par  le  con- 
fident B & la  grarideur  D par  le  même  conféquent  B , 
j'aurai  par  ['axiome  quatrième  la  proportion  Géométrique 
C:  D::  BC.  BD. 

30.  Puifque  par  fuppofition  A : B ::  C : D,  j’ai  les 
trois  proportions  Géométriques  fuivantes. 

te.  Proport.  A : B ::  C : D. 

ae.  Proport.  A : B : : AD;  BD. 

3e.  Proport.  C : D B D ••  B D. 

Donc  par  l’Axiome  premier.  | 

AD  ; B C : C ■'  D. 

Mais  par  la  proportion  3e. 

C : D : : B C : B D. 

Donc  par  l’Axiome  premier, 

AD  : BD  r:  BC.-  BD. 

Donc  par  F axiome  fécond  les  deu?  quantités  AD  & BC 
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font  égales  entr’elles , puifqu’ellcs  ont  un  même  rapport  Ü 

1a  quantité  BD.' 

Ceux  à qui  cette  démon  fl  ration  paroitroit  un  peu  trop 
compliquée  , aimeront  peut-être  mieux  la  fuivante  ; elle 
eft  fondée  fur  des  vérités  trop  évidentes,  pour  avoir  be- 
foin  de  preuve.  , 

i°.  Le  quotient  d’une  raifon  Géométrique  direéle  ré- 
sulte de  la  divifion  de  fon  conféquent  par  fon  antécédent. 
Le  quotient  de  4 à 2 eft  donc  j , & le  quotient  de  1 à 4 
eft  1 . Je  nomme  l’antécédent  a , le  conféquent  c,  & le 
quotient  q ; j’aurai  ~ = q. 

i°.  ; = q ; donc  c = aq  ; donc  le  conféquent  d’une 
raifon  géométrique  eft  égal  à fon  antécédent  multiplié  par 
le  quotient  de  la  raifon  ; donc  il  y a raifon  entre  a & aq  , 
de  même  qu’entre  b&t  b q , en  fuppofant  que  a foit  l’an- 
técédent d’une  raifon  , & b l’antécédent  de  l'autre. 

30.  Dans  la  proportion  géométrique  a : aq  : : b : hq  , 
multipliez  d’un  côté  les  extrêmes,  & de  l’autre  côté  les 
moyennes , vous  aurez  a bq  = a b q ; donc  dans  toute 
proportion  géométrique  le  produit  des  extrêmes  eft  égal 
au  produit  des  moyennes. 

Proposition  inverse. 

4 Grandeurs  font  en  proportion  géométrique , lorfque 
le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyennes. 

Explication.  L’on  me  donne  les  4 grandeurs  A , B , C , 
D,&  l’on  fuppofe  que  le  produit  A D eft  égalait  produit 
B C , je  dis  que  A .•  B : C : D. 

Demonflration.  i°.  Si  je  multiplie  les  grandeurs  A à B 
par  la  grandeur  D , j’aurai  par  V axiome  quatrième  la  pro- 
portion A : B : AD:  B D. 

a°.  Si  je  multiplie  les  deux  grandeurs  C & D par  la 

Îrandeur  B , j’aurai  par  le  même  axiome  la  proportion  C ; 
):.•  BC:  BD. 

30.  L’on  fuppofe  que  le  produit  A D eft  égal  au  produit 
B C ; donc  il  fera  indifférent  de  mettre  B C pour  A D ; 
donc  l’on  a les  2 proportions  fuivames. 

je.  Proport.  A : B ::  B C : B D. 

2e.  Proport.  C : D : : B C : BD. 

Donc  par  l'axiome  premier. 

A:  B C : D. 

ÇORQLlAIRXSf 
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Corollaire  premier.  Si  4 quantités  font  proportionnelles 
Paritécédent  de  la  première  raifon  : à P antécédent  de  la  fé- 
condé : : le  conféquent  de  la  première  raifon  : au  conféquent 
de  la  fécondé  ; c’eft-là  ce  qu’on  nomme  argumenter  alter- 
non  do. 

Exemple. 

12;  6 ::  8 : 4. 
donc 

12  ; 8 6 : 4. 

Corollaire  fécond.  Si  4 quantités  font  proportionnelles  J 
le  conféquent  delà  première  raifon  : à fon  antécédent::  la 
conféquent  de  la  fécondé  raifon  : à fon  antécédent  ; c’eft- 
li  argumenter  convertendo . 

Exemple. 

1»  : 6 ::  8:4. 

donc 

6:12  t:  4 8. 

Corollaire  troifieme.  Si  4 quantités  font  proportionnelles', 

1 antécédent  & le  conféquent  de  la  prdniere  raifon  joints  en- 
femble  ; à leur  conféquent  : : Y antécédent  & le  conféquent  dû 
U fécondé  raifon  joints  enfemble  : à leur  conféquent,  Ceft- 
là  argumenter  componendo. 

• Exemple. 

12  : 6 8.-  4. 

donc 

18  ; 6 ::  12 : 4. 

Corollaire  quatrième.  Si  4 quantités  font  proportionnelles  ' 
dans  la  première  raifon  l’eicés  de  Yantécédent  fur  le  confé- 
quent:  »u  conféquent  dan*  b féconde  raifon  Cekcèi  do 
Jmt  ÜI.  \ V S 09 
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l’ antécédent  fur  le  confiqucnt  : au  conféquent.  C’eft-IS  ar- 
gumenter dividende. 

Exemple. 

lï  : 3 tr  8 ; i. 
donc 

9:3  : 6 : a. 

Corollaire  cinquième.  Dans  une  proportion  d'égalité  ordon- 
née , le  premier  & le  dernier  termes  du  premier  rang  font 
proportionnels  au  premier  & au  dernier  termes  du  fécond 
rang. 

Exemple. 


L’on  vous  donne 

i°.  les  3 quantités 

ia,6,  3. 

L’on  vous  donne 

i“.  les  3 quantités 

8,4,  X. 

L’on  voit  30.  que 

Il  : 6::  8 : 4. 

L’on  voit  40.  que 

*6:  3 .-:4.  x. 

donc 


J a ;■  3 ; ; 8 : a. 

Corollaire  fixieme.  Dans  une  proportion  d'égalité  troublée £ 
le  premier  & le  dernier  termes  du  premier  rang  font  pro- 
portionnels au  premier  & au  dernier  termes  du  fécond 
rang. 


Exemple. 


L’on  vous  donne 

1°.  les  3 quantités 

1 é 1 2» 

L’on  vous  donne 

_ 

2°.  les  3 quantités 

*4  > 8 , 4. 

L’on  voit  30.  que 

12:6  ::  8 ••  4. 

L’on  voit  40.  que 

6 : a : : 24  : 8. 

donc 

....  Z . 

iï  .*  a tt  14:  4. 

La  vérité  de  ces  dx  corollaires  eft  fondée  fur  ce  prin- 
cipe , 4 grandeurs  font  en  proportion  géométrique , lorfque  U 
produit  des  extrêmes  ejl  égal  au  produit  des  moyennes. 
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Remarque. 

Ne  confondons  pas  proportion  géométrique  avec  propor- 
tion arithmétique  : 4 grandeurs  font  en  proportion  arithmé- 
tique , lorfquc  la  quantité  par  laquelle  la  première  différé 
de  la  fécondé , eu  égale  à la  quantité  par  laquelle  la  troi- 
fieme  diffère  de  la  quatrième.  Ainfi  les  4 grandeurs  i.'t 
a.  j.  4.  font  en  proportion  arithmétique;  & l’on  peut 
dire  1.  2 : 3.  4 , c’eft-à-dire  , teftüi,  comme  3 eft  à 4, 
parce  que  de  même  que  le  nombre  1 marque  la  différencç 
qu'il  y a entre  la  grandeur  1 Ht  la  grandeur  2 ; de  même 
suffi  le  nombre  1 marque  la  différence  qu’il  y a entre  la 
grandeur  4 & la  grandeur  4. 

Concluez  de-là  que  dans  une  proportion  arithmétique 
la  fomme  des  extrêmes  eft  égale  à la  fomme  des  moyennes  , 
c’cft-à-dire  , concluez  de-là  que  fi  vous  ajoutez  d'un  côté 
le  premier  terme  de  la  proportion  arithmétique  au  qua- 
trième , St  de  l’autre  le  fécond  terme  au  troifieme , vous 
aurez  deux  fommes  égales.  En  effet  fervez-vous  de  l’exem- 
ple précédent  & ajoutez  d’un  côté  1 à 4 , & de  l'autre 
2 à 3 , vous  aurez  deux  fommes  chacune  de  5. 

Concluez  encore  que  l’on  fe  fert  de  la  multiplication 
pour  la  proportion  géométrique , & de  l’addition  pour  la 
proportion  arithmétique. 

PROPOSITIONS 

Du  fixieme,  onzième  & douzième  livres  tTEuclide  nécejfairet 
à un  Phyftcien. 

Il  ne  s’agit  ici  que  d’appliquer  les  réglés  des  proportions 
à quelques  figures  dont  l’ufage  eft  très- fréquent  en  Phy* 
fique. 

L Z M H E. 

On  connoit  faire  d’un  reétangle  en  multipliant  fa  hau4 
teur  par  fa  bafe. 

Explication.  i°.  Toute  figure  compose  de  4 côtés  & 
de  4 angles  droits  eft  un  rcdangle. 

i°.  L’efpace  renfermé  entre  les  4 côtés  d’un  reâanglo 
prend  le  nom  d'aire. 

30.  Je  fuppofe  que  le  re&angle  HMBN , fig.  13  , pi- 
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2 , a fa  hauteur  HM  de  3 pieds  & fa  bafe  MN  de  3 , j# 
dis  que  fon  aire  fera  de  1 5 pieds. 

Dèmonflration.  Repréfcntez-vous  la  ligne  HM  fe  pro- 
menant fur  la  ligne  MN  parallèlement  à elle-même  ; l’on 
concevra  que  l'aire  du  reâangle  HMBN  eft  entière- 
ment formée  , lorfque  la  ligne  HM , partie  du  point  M , 
fera  arrivée  au  point  N.  Cela  fuppofé  , voici  comment 
je  raifonne  ; pour  exprimer  le  chemin  qu’a  fait  la  ligne 
UM,  il  faut  prendre  autant  de  fois  le  nombre  de  pieds 
qu’elle  contient , qu’il  y a d’unités  dans  la  ligne  MN  , 
c'ert  à-dire  , il  faut  multiplier  la  hauteur  HM  par  la  bafe 
MN  ;mais  le  chemin  qu’a  fait  la  ligne  HM  n'eft  autre 
chofe  que  l’aire  du  reâangle  HMBN  ; donc  pour  ex- 

Î rimer  l'aire  de  ce  reâangle  il  faut  multiplier  la  hauteur 
IM  par  la  bafe  MN. 

Proportion  première.  Les  reâangles  qui  ont  même  hau- 
teur font  en  raifon  direâe  de  leurs  baies. 

Explication.  Les  deux  quadrilatères  AKLE  & CKDL, 
fig.  13,  pl.  2 , qui  ont  meme  hauteur  , font  de  vrais 
reâangles  , puifqu’ils  ont  leurs  4 angles  droits.  Je  dis 
donc  que  le  reâangle  AKLE  au  reâangle  CKDL  : : la 
bafe  EL  : à la  bafe  DL.  Pour  le  démontrer , je  fais  la 
bafe  EL  de  5 pieds , la  haurcur  EA  de  3 , la  bafe  DL 
de  t pied  & la  hauteur  LK  de  3, 

Dcmonflration.  t°.  L’aire  du  reâangle  AKLE  contient  ( 
13  pieds,  & l’aire  du  reâangle  CKDL  en  contient  feu- 
lement 3 , puilqu’on  connoit  l’aire  d’un  reâangle  en  mul- 
tipliant fa  hauteur  par  fa  bafe  ; donc  le  reâangle  AKLE  ; 
au  reâangle  CKDL  ::  13  pieds  : à 3 pieds. 

2°.  1 5 pieds  : à 3 pieds  : .•  3 pieds  : à 1 pied  ; donc  par 
l'axiome  premier  du  cinquième  Livre  , le  reâangle  AKLE  : 
au  reâangle  CKDL  5 pieds  à 1 pied. 

30.  La  bafe  EL  du  re  (l angle  ALK.E  cft  de  3 pieds  , 

& la  bafe  DL  du  reâangle  CKDL  de  1 pied  ; donc  le 
reâangle  AKLE  au  reâangle  CKDL  ; ; la  bafe  EL  .- 
à la  bafe  DL 

4°.  Le  reâangle  AKLE  qui  a pour  bafe  EL,  & le 
reâangle  CKDL  qui  a pour  bafe  DL  , ont  la  même 
hauteur  ; donc  deux  reâangles  qui  ont  même  hauteur  font 
•n  raifon  direâe  de  leurs  bafes. 

Corollaire  premier.  Les  reâangles  font  en  raifon  compo- 
se de  leur  bafe  & de  leur  hauteur , puifqu’on  connoit  L’cf- 
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'face  que  renferment  les  4 côtés  d’un  reâangle  en  multi- 
pliant fa  bafe  par  fa  hauteur. 

Corollaire  fécond.  Ce  que  nous  avons  dit  des  reâangle* 
doit  s’appliquer  à toute  forte  de  quadrilatères  réguliers , 
puifqu'un  quadrilatère  régulier  eft  égal  à un  reâangle  qui 
a même  bafe  & même  hauteur  que  lui , par  la  propofition 
Jixiune  du  Livre  premier. 

, Corollaire  troijume.  Puifqu’un  triangle  eft  la  moitié  d’un 
quadrilatère  régulier,  pourvu  que  le  triangle  & le  quadri- 
latère aient  même  bafe  & même  hauteur , parle  corollaire 
quatrième  de  la  propofition  fixicmc  du  Livre  premier  ; il  s’en- 
fuit évidemment  que  deux  triangles . qui  ont  même  hau- 
teur font  entr’eux  comme  leurs  bafes  ; il  s’enfuit  encore 
que  deux  triangles  qui  ont  même  bafe  font  entr'eux  com- 
me leurs  hauteurs.  La  raifon  en  eft  évidente  ; deux  toute 
font  entr’eux  comme  leurs  deux  moitiés  ; donc  fi  deux 
quadrilatères  qui  ont  même  hauteur  font  entr'eux  comme 
leurs  bafes  , deux  triangles  qui  ont  même  hauteur  feront 
aéceffairement  en  raifon  direâe  de  leurs  bafes. 

Corollaire  quatrième.  Deux  rectangles  font  égaux  , lorf- 
qu’ils  ont  leurs  bafes  en  raifon  inverfe  de  leurs  hauteurs. 
L’on  me  donne  le  reâangle  HBMN,  fig.  13  , pl.  2 , de 
3 pieds  de  hauteur  & 3 pieds  de  bafe , & le  reâangle 
K ALE  de  3 piedsde  hauteur  & de  5 pieds  de  bafe  ; il  eft 
évident  que  ces  deux  reâangles  ont  leurs  bafes  en  raifon 
inverfe  de  leurs  hauteurs  ; puifqu’on  peut  dire  , la  bafe 
du  reâangle  HBMN  qui  a 3 pieds  de  longueur  ; à la 
bafe  du  reâangle  KALE  qui  en  a 3 pieds  ••  ; la  hauteur 
du  reâanâe  KALE  qui  eft  de  3 pieds  : i la  hauteur  du 
reâangle  HBMN  qui  eft  de  5 pieds  ; je  dis  que  ces  a 
reâangles  font  égaux.  En  effet  , par  le  lemme  fupérieur  , 
ces  deux  reâangles  ont  chacun  13  pieds  d’aire  ; donc  ils 
dont  égaux. 

Corollaire  cinquième.  Deux  triangles  font  égaux  , lorf- 
qu’ils  ont  leurs  bafes  en  raifon  inverfe  de  leurs  hauteurs  ; 
pourquoi  ? Parce  que  les  triangles  font  les  moitiés  des 
reâangles , 81  que  a toute  font  entr’eux  comme  leurs 
moitiés. 

Tout  le  monde  fait  que  la  hauteur  d’un  triangle  eft 
repréfentée  par  la  perpendiculaire  abaiffée  de  fon  fom- 
reet  fur  fa  bafe  prolongée , s’il  eft  ncceffaire.  AD  , par 
exemple  , repréfente  la  hauteur  du  triangle  BAC  , fif- 
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*4»  pi-  * parce  que  c’eft  une  ligne  perpendiculaire 

abaiffée  du  fommet  A fur  la  bafe  prolongée  BC. 

> Proportion  féconde.  Si  dans  un  inangle  l’on  lire  une 
ligne  parallèle  à l’un  des  côtés  , elle  coupera  les  deux  au- 
tres côtés  proportionnellement. 

Explication.  Si  dans  le  triangle  D AE , fig.  15  , pi.  z , 
l’on  tire  BC  parallèle  à DE  , je  dis  que  les  côtés  AD 
& AE  feront  coupés  proportionnellement , c’eft-à-dire, 
je  dis  que  l'on  aura  la  proportion  fuivante  AB:  BD 
AC  : CE.  Pour  le  démontrer  , je  tire  les  lignes  EB 
& DC. 

Démonflration.  t°.  Les  deux  triangles  BCD  Bt  EBC 
qui  ont  la  môme  bafe  BC  St  qui  font  renfermés  entre 
les  mêmes  parallèles  BC  & DE  , font  égaux  entr'eux , 
par  le  corollaire  troifieme  de  la  propofition  fixieme  du  Livre 
premier. 

z“.  Les  1 triangles  EBC  & BCD  ont  un  même  rapport 
au  triangle  ACB,  par  l’ axiome  fécond  du  Livre  cinquième , 
& l’on  peut  dire  , le  triangle  EBC  : au  triangle  ACB  : : le 
triangle  BCD  : au  même  triangle  ACB. 

30.  Si  je  prends  AB  pour  la  bafe  du  triangle  ACB  & 
BD  pour  la  bafe  du  triangle  BCD  , j’aurai  par  le  Corol- 
laire troifieme  de  la  propofition  précédente  cette  proportion  ; 
le  triangle  ACB  ■'  au  triangle  BCD  : : la  bafe  AB  : à 
la  bafe  BD,  puifqoe  ces  deux  triangles  qui  vont  aboutir 
au  point  C,  ont  évidemment  même  hauteur. 

4“.  L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le 
triangle  ABC  au  triangle  CBE  : : la  bafe  AC â la 
bafe  CE. 

i q°.  L’on  a donc  la  proportion  continue  fuivante  ; 
AB  ■■  BD  : : ABC  : BCD  .•  : ABC . CBE  ::  AC  . CE; 
donc  par  C axiome  premier  du  Livre  cinquième  , AB  .•  BD 
AC  ••  CE  i donc  fi  dans  un  triangle  l’on  tire  une  ligne 
parallèle  i tin  des  côtés , elle  coupera  les  deux  autres  cô- 
tés proportionnellement. 

Propofition  troifieme.  Les  triangles  femblables  ou  équian- 
gles  ont  en  proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  an- 
gles égaux. 

Explication.  L’on  me  donne  les  deux  triangles  BCA 
& EFü  , fig.  16,  pl.  z,  & l’on  m’aflure  que  l’angle  C 
eft  égal  à l’angle  F , l’angle  A à l’angle  D , & l’angle 
B à l’angle  E.  Je  dis  que  ces  deux  ttianglcs  auront 
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rn  proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  , 
tfeftàdire;  je  dis  que  BC  : AC::  EF  : DF;  ce  que 
nous  dirons  des  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux 
C & F , pourra  s'appliquer  aux  côtés  qui  font  autour 
des  angles  égaux  B 8c  E,  A 8t  D. 

Dcmonflrauon.  Puifque  les  deux  triangles  BCA  & EFD 
font  fuppofés  équiangies , tranfportez  le  triangle  EFD 
fur  le  triangle  BCA  ; le  triang'e  EFD  occupera  l’ef- 
pace  qu'occupe  le  trjangle  HCI , & par  conféquent  tout 
ce  que  l’on  dira  du  triangle  HCI  devra  s'appliquer  au 
triangle  EFD. 

i“.  Les  angles  HIC  8t  B AC  font  fuppofés  égaux  ; 
donc  , par  le  corollaire  fixieme  de  lap'opofition  quatrième 
du  Livre  premier,  les  deux  lignes  AB  & IH  font  paral- 
lèles. 

3°.  Par  la  prapofttion  fécondé  de  ce  fixieme  Livre 
l’on  a la  proportion  fuivante  ; BH:  HC  ::  AI  .•  IC  ; 
donc  , componendo  , l’on  dira  , BC  : HC  : ? AC  : IC  ; 
mais.  HC  eft  égal  à EF  & IC  à PF  ; donc  BC  : EF  : : 
AC  : DF  ; donc  , altemando  , BC  : AC  : : EF  : DF  ; 
donc  les  triangles  femblables  ou  équiangles'ont  en  pro- 
portion les  côtés  qui  fe  trouvent  autour  des  angles 
égaux. 

Corollaire  premier.  Toute  ligne  parallèle  à 'l’un  des  côtés 
d’un  triangle , partage  le  triangle  de  telle  forte  , que  le 
petit  eft  femblable  au  grand , c'efl-à-dire , équiangle  avec 
le  grand.  Car  qu’on  fuppofe  HI  parallèle  à AB  , l’an- 
gje  H fera  égal  à l’angle  B , l’angle  l à l’angle  A , & 
l’angle  C fera  commun  au  grand  triangle  BCA  & au 
petit  triangle  HCl  ; donc  ces  deux  triangles  feront 
équiangies  ; donc  toute  ligne  parallèle  à l’un  des  côtés 
d'un  triangle , partage  le  triangle  de  telle  forte  , que  le 
petit  eft  femblable  au  grand. 

Corollaire  fécond.  Deux  lignes  qui  fe  coupent  dans  un 
■cercle , fe  coupent  en  proportion  réciproque , c’eft-à- 
dire , puifque  les  deux  lignes  AB  & CD  fe  coupent 
au  point  E dans  le  cercle  ACBD  , fig.  18  ,pl.  z , je  dis 
que  l’on  aura  la  proportion  fuivante , AE  E€  : î-  ED 
ÈB.  En  voici  la  preuve. 

i°.  Les  deux  triangles  AEC  8c  BED  font  équian- 
gies ; puifque  tes  angles  en  E oppofés  au  fum met  font 
égaux  , par  la propofition  quatrième  du  Livre  premier  ; que 
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les  angles  ACE  & DBE  qui  inftftent  fur  l’arc  AD,  8c 
les  angles  CAE  & BDE  qui  infiflent  fur  l’arc  BCfont 
égaux  entr’eux , par  le  Corollaire  troifieme  de  la  propofi- 
tion  troifieme  du  troifieme  Livre. 

1°.  Par  la.  proposition  fupcrieurt , l'on  a la  proportion 
fuivante , AE  : EC  : : ED  : EB  ; donc  les  deux  lignes 
AB  o c CD  le  coupent  en  proportion  réciproque  , puif- 
que  le  premier  & le  dernier  termes  de  cette  proportion 
appartiennent  à la  ligne  AB , & le  fécond  avec  le  troi- 
ileme  terme  a la  ligne  CD  ; donc  deux  lignes  qui  fecou- 
pent  dans  un  cercle  fe  coupent  en  proportion  réciproque 
/ou  en  raifon  inverfe.  i . 

Corollaire  troifieme.  Lorfque  deux  lignes  fe  coupent 
dans  un  cercle  , le  reiftangle  fur  les  fegmens  de  lune  eft 
égal  au  reftangle  fur  les  fegmens  de  l'autre  , c’eft-à-dire, 
le  reiftangle  lait  fur  les  fegmens  AE  & BE  eft  égal  au 
reiftangle  fait  fur  les  fegmens  EC  & ED.  En  effet  l’on 
a par  le  Corollaire  précédent  la  proportion  fuivante , 
AE  : EC  ::  ED  : ÈB  ; donc  , par  la  propofition  fon- 
damentale du  Livre  cinquième  , AE  multipliant  EB  eft 
égal  à EC  multipliant  ED  ; mais  AE  multipliant  EB 
donne  pour  produit  le  reélangle  fait  fur  les  fegmens  AE 
& EB , & EC  multipliant  ED  donne  pour  produit  le 
reâangle  fait  fur  les  fegmens  EC  & ED  ; donc  le  rec- 
tangle fait  fur  les  fegmens  AE  & EB  eft  égal  au  rec- 
tangle fait  fur  les  fegmens  EC  & ED  ; donc  lorfque 
deux  lignes  fe  coupent  dans  un  cercle , le  reébngle  fur 
les  fegmens  de  l’une  eft  égal  au  reiftangle  fur  les  fegmens 
de  l’autre. 

Corollaire  quatrième.  Si  d’un  point  hors  d’un  cercle  l’on 
tire  deux  lignes  dont  l’une  foit  tangente  & l’autre  fé- 
cante,  le  carré  de  la  tangente  fera  égal  à un  reiftangle 
fait  fur  toute  la  fécante  St  fur  le  fegment  extérieur.  Si 
du  point  A , par  exemple,  qui  fe  trouve  hors  du  cercle 
BDEFC  , fig.  1 7.  pl.  z , l’on  tire  la  tangente  AB  & 
la  fécante  ACD , le  carré  formé  fur  la  tangente  AB 
fera  égal  à un  reiftangle  , qui  aurait  pour  bafe  la  fé- 
cante AD  & pour  hauteur  le  fegment  AC.  En  voici  la 
preuve. 

t°.  Les  deux  triangles  ABD  & ABC  ont  l’angle  A 
qui  leur  eft  commun  , & les  angles  ABC  & ADB 
égaux , puifque  le  premier  eû  mefuré  par  la  moitié  de 
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T*are  BC , par  le  Corollaire  cinquième  de  la  propofition 
troifieme  d\i  Livre  troifieme , & que  le  fécond  a précilément 
la  meme  mefure  , par  le  Corollaire  premier  de  la  même  pro- 
pofition ; donc  ces  deux  triangles  font  équiangles. 

x°.  Puifque  les  deux  triangles  ABD  & ABC  font 
équiangles , l’on  aura , par  la  propojîiion  précédente  , la 
proportion  fuivante , AD  : AB  : : AB  : AC  ; donc  , 
par  la  propofition  fondamentale  du  Livre  cinquième  , AD 
multipliant  AC  eft  égal  à AB  multipliant  AB  ; mais 
AB  multipliant  AB  donne  le  carré  formé  fur  la  tan- 
gente AB  , & AD  multipliant  AC  donne  un  reélangle 
qui  a pour  bafe  la  fccante  AD  & pour  hauteur  le  feg- 
ment  AC  ; donc  le  carré  de  la  tangente  eft  égal  à un 
reélangle  fait  fur  toute  la  fécante  & fur  le  fegment  ex- 
térieur. 

Propofition  quatrième.  Deux  triangles  qui  ont  un  angle 
égal  & les  côtés  autour  de  cet  angle  proportionnels , font 
femblables. 

Explication.  Si  les  deux  triangles  ÈCA  & DFE  , 
fip.  t6  , pL  a , ont  les  angles  C & F égaux , fk  que 
BC  : AC  -•  : FE  .•  DF , je  dis  que  ces  deux  triangles 
feront  femblables  ou  équiangles.  Pour  le  démontrer , fai- 
tes fur  la  bafe  EF  le  triangle  FEG  fcmblable  au  trian- 
gle BCA. 

Démonjlration.  i°.  Puifque  les  triangles  BCA  & FEG 
font  fuppofés  femblables  , l’on  aura  , par  la  propofition 
précédente  , la  proportion  fuivante  , BC  : AC  : : FE  : 
GE  ; mais  l’on  a déjà  par  fuppofition  , BC  ••  AC  ••  : FE  •' 
DF  ; donc  l'on  aura  , par  l'Axiome  premier  du  Livre 
cinquième  , FE  : GE  : : FE  : DF  ; donc  , alternando  , 
FE  : FE  ; : GE  : DF  ; mais  le  côté  FE  eft  égal  au  côté 
FE  ; donc  le  côté  GE  eft  égal  au  côté  DF. 

a°.  Les  deux  triangles  DFE  & FEG  ont  le  côté  FE_ 
commun  , le  côté  G E égal  au  côté  D F & l’angle 
DFE  égal  à l’angle  FEG  ; donc  , par  la  propofition  pre- 
mière du  Livre  premier  , ces  deux  triangles  font  égaux 
entr’eux. 

3°.  Le  triangle  BCA  eft  femblable  au  triangle  FEG  ; 
donc  il  eft  femblable  au  triangle  DFE  qui  vient  d’être 
démontré  égal  au  triangle  FEG  ; donc  deux  triangles 
qui  ont  un  angle  égal , Sr  les  côtés  autour  de  cet  angle 
proportionnels , font  femblables  ou  équiangles. 
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Propofttion  cinquième.  Dans  tout  triangle  reAangle  là 
perpendiculaire  tirée  de  l’angle  droit  fur  le  côté  oppofé  , 
partage  le  grand  triangle  en  deux  petits  triangles  qui  lui 
font  femblables,  & qui  font  femblables  entr’eux. 

Explication.  Dans  le  triangle  ABC  reftangle  en  B , 
fis-  *6  , pi-  2 , la  perpendiculaire  BK  partage  le  grand 
triangle  ABC  en  deux  petits  triangles  BKC  &t  BKA 
fçmblables  au  grand  , & par  conféquent  fcmblables  en- 
tr’eux. 

Démon flration.  i°.  Le  grand  triangle  ABC  St  le  petit, 
triangle  BKC  ont  chacun  un  angle  droit , l’un  en  B , Sc  • 
l’autre  en  K , & l’angle  C leur  eft  commun  ;donc  ils  font 
équiangles  & par  conféquent  femblables. 

2°.  Le  grand  triangle  ABC  & le  petit  triangle  BKA 
ont  chacun  un  angle  droit , l’un  en  B,  & l’autre  en  K, 
& l’angle  A leur  eft  commun  ; donc  ils  font  équiangles 
& par  conféquent  femblables. 

3°.  Les  deux  petits  triangles  BKC  & BKA  font  cha- 
cun femblables  au  grand  triangle  ABC  ; donc  ils  font 
femblables  entr’eux  ; donc  la  perpendiculaire  BK  partage 
le  grand  triangle  ABC  en  deux  petits  triangles  qui  lui 
font  femblables , &t  qui  par  conféquent  font  femblables 
entr’eux. 

Corollaire  premier.  La  perpendiculaire  BK  eft  moyenne 
proportionnelle  entre  les  fegmens  qu’elle  fait  fur  la  bafe 
AC.  En  effet  les  deux  triangles  BKC  & BKA  font 
fembjables  ; donc  , par  la  proposition  troifieme  de  ce  livre  , 
l’on  peut  dire  , CK  : BK  : : BK  : K A. 

Corollaire  fécond.  La  fameufe  propofttion  fepticmc  du 
Livre  premier  devient  un  Corollaire  de  la  propofttion 
précédente  , & elle  fe  démontre  plus  facilement  encore 
par  lé  moyen  des  proportions , que  par  le  moyen  des 
lignes.  L’on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  cette  fécondé 
t^^triwrattoq. 

1°.  Les  deux  triangles  BKC  & ABC  font  équian-  . 
pies  ; donc  .par  la  propofttion  troifieme  de  ce  Livre  , CK  : 
BC  ; : BC  : AC  ; donc  , par  la  propofition  fondamentale 

du  Livre  cinquième  , CK  multipliant  AC  , eft  égal  i BC 
multipliant  BC  , c’eftà-dire  , au  carré  de  BC. 

2°.  Les  deux  triangles  BKA  & ABC  font  équian- 
gles  ; donc  l’on  pourra  dire  , AK  : AB  : : AB  : AC  i 
donc  AK  multipliant  AC  eft  égal  à AB  multipliant  AB  , 
c’eft  à-dit'e , au  carré  de  AB. 
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' 3®.  Les  «feu*  reffangles  faits , l’un  fur  CK  & fur  vfC , 
l'autre  fur  y#/f  fit  fur  AC  , forment  précifément  le 
carré  de  AC  ; relifcz  la  propofition  7 de  notre  Ier. 
livre  de  Géométrie  ; donc  dans  un  triangle  reâangle  ABC 
le  carré  fait  fur  la  bafe  AC  eft  égal  aux  deux  carrés 
faits  , l’un  fur  BC  & l’autre  fur  AB. 

Propofition  fixieme.  Les  triangles  qui  ont  un  angle  égal 
& dont  les  côtés  autour  de  cet  angle  font  en  proportion 
réciproque  , font  égaux  entr’eux. 

Explication.  L’on  me  donne  les  deux  triangles  ABC 
& DBE  , fig.  19  , pl.  1 , dont  les  angles  en  B oppofés 
au  fommet  font  égaux , 8c  l’on  fnppofe  que  CB  : BD 
BE:  AB;  je  dis  que  ces  deux  triangles  feront  égaux. 
Pour  le  démontrer  , je  tire  la  ligne  AD.  , 

• Dimonfbation.  1®.  Les  deux  triangles  ABC  & ABD 
ont  même  hauteur,  puifqu’ils  vont  aboutir  tons  les  deux 
atl  point  A ; donc  , p.tr  le  Corollaire  troifitme  de  la  pre- 
mière propofition  de  ce  Livre , l’on  a la  proportion  fui- 
Vante  ; le  triangle  ABC  : au  triangle  ABD  : : la  bafe 
CB  : à la  bafe  BD. 

i".  Par  la  même  raifon  les  dettx  triangles  DBE  Sc 
'ABD  qui  vont  tous  les  deux  aboutir  au  point  D,  don- 
nent ht  proportion  fuivante  ; • le  triangle  DBE  : au 
triangle  ABD  : : la  bafe  BE  : à la  bafe  AB. 

30.  L’on  a donc  ces  deux  proportions.  ^ 


ABC:  ABD  :ï  CB:  BD."'  . ’ 

DBE:  ABD::  BE:  AB. 

4°.  L’on  a par  fuppofition  , CB  : BD::  BE:  AB ; 
donc  au  lieu  d’employer  la  raifon  de  BE  à AB , je  ‘ 
pourrai  employer  celle  de  CB  à BD  ; donc  je  pourrai 
dire-- 

ABC:  ABD::  CB:  BD.  : 

DBE  ABD  : : CB  • BD. 


• 3°.  Par  l’axiome  premier  du  livre  cinquième  , l’on  pourra 
dire  ; ABC  : ABD  : : DBE  : ABD  ; donc  alternando , 
ABC  : DBE  : : ABD  : ABD  ; mais  le  triangle  ABD- 
eft  égal  au  triangle  ABD  ; donc  le  triangle  ABC  eft 
égal  au  triangle  DBE  ; mais  ces  deux  derniers  triangles 
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ont  un  angle  égal  St  les  côtés  autour  de  «et  angle  ea 
proportion  réciproque  f donc  les  triangles  qui  ont  un 
angle  égal  & dont  les  côtés  autour  de  cet  angle  font  en 
proportion  réciproque , font  égaux  entr’eux. 

Propofition  feptieme.  Les  triangles  femblables  font  en 
raifon  doublée  de  leurs  côtés  homologues , c'eA-à-dire  , 
font  comme  les  carrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Explication.  Si  les  deux  triangles  / 4BD  & FEC  , 
fip.  10 , pl.  i , font  femblables  , l’on  aura  la  proportion 
fuivante  ; le  triangle  ABD  : au  triangle  FEC  -•  : le 
carré  de  BD  : au  carré  de  EC.  Pour  le  démontrer  , 
je  tire  la  ligne  AC  , de  façon  que  BD  : Et::  EC  : 
B C. 

Dcmonflration.  i°.  Les  triangles  ABD  & FEC  font 
femblables  ; donc  , par  la  propofitïon  troifieme  de  ce  livre  , 
l’on  dira  , AB  : BD  : : FE  : EC  ; donc  , alurnando  , 
AB  : FE  : : BD  : EC  ; mais  , par  conftruBion  , BD  : 
EC  EC  : BC  ; donc  , par  l’axiome  premier  du  livre 
cinquième  AB  : FE::  EC  : BC  ; donc  , par  la  précé- 
dente , les  deux  triangles  ABC  & FEC  font  égaux  , 
puifqu’ils  ont  les  angles  B & E égaux  , & les  côtés  au- 
tour de  ces  angles  en  proportion  réciproque  ; donc  tout 
ce  qu’on  dira  du  triangle  ABC  pourra  s’appliquer  au 
triangle  FEC, 

1‘.  Lorfque  3 grandeurs  font  en  proportion  géomé- 
trique , la  première  : à'  la  troifieme  : : le  carré  de  la  pre- 
mière : au  carré  de  k fécondé.  Puifque  , par  exemple,  4 ; 
2 : : z ; I ; l’on  pourra  dire  , 4 : 1 t : le  carré  de  4 , 
c’eA-à-dire,  16  ••  an  carré  de  1 , c’eA-à-dire,  4.  Cela 
fuppofé  ,-voici  comment  je  raifonne  ; par  conflruélion  BD  : 
EC  ::  EC  : BC  ; donc  BD  : BC  le  carré  de  BD  : 
au  carré  de  EC. 

30.  Les  deux  triangles  ABC  & ABD  ont  même  hau- 
teur ; donc , par  le  Corollaire  troifieme  de  la  propofitïon 
première  de  ce  livre , le  triangle  ABD  : au  triangle  ABC:  : 
BD  ••  BC  ; mais  BD  : BC  : : le  carré  de  BD  : au  carré 
de  EC  ; donc  , par  l’axiome  premier  du  livre  cinquième , 
le  triangle  ABD  : au  triangle  ABC  : : le  carré  de  BD 
au  carré  de  EC. 

40.  Le  triangle  ABC  a déjà  été  démontré  égal  au 
triangle  FEC  ; donc  le  triangle  ABD  : au  triangle 
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j FSC  ::  le  carré  de  BD  : au  carré  de  EC  ; donc  le* 
triangles  femblables  font  en  raifon  doublée  de  leurs  cô- 
tés homologues. 

Corollaire  premier.  Si  4 lignes  font  en  proportion  , le* 
poligones  femblables  que  l'on  conftruira  fur  ces  lignes  , 
feront  aufti  en  proportion.  Pourquoi  I Parce  que  ces  po- 
ligones  feront , par  la  précédente  , comme  les  carrés  de 
ces  lignes  ; mais  les  carrés  de  4 lignes  proportionnelles 
font  en  proportion  ; donc  les  poligones  femblables  que 
l'on  conftruira  fur  4 lignes  proportionnelles  feront  en 
proportion.  Ainfi  ,fig.  1 , pl.  j , fi  AB  : CD  : : GH  : 
K!  ; l’on  pourra  dire,  le  poligone  E : au  poligone  Fr; 
le  poligone  1 : au  poligone  M. 

Si  quelqu’un  doutoit  que  les  carrés  de  4 lignes  propor- 
tionnelles , demeuraffent  en  proportion , voici  comment 
il  pourroit  s’en  convaincre.  Suppofons  4 lignes  dont  U 
première  foit  de  a pieds  , la  fécondé  de  4 , la  troifieme 
de  5 , & la  quatrième  de  10  ; ces  4 lignes  feront  évi- 
demment proportionnelles  ; je  dis  que  leurs  carrés  fe- 
ront en  proportion.  En  effet  4 ; 16  : ; 25  ; 100;  mai* 
4 eft  le  carré  de  la  première  ligne , 16  celui  de  la  fécon- 
dé, 15  celui  de  la  troifieme , & 100  celui  de  la  quatriè- 
me ; donc  4 lignes  proportionnelles  ont  leurs  carrés  en 
proportion. 

Corollaire  fécond.  Deux  poligones  femblables  infcrits 
dans  deux  cercles , font  entr’eux  comme  les  carrés  de 
diamètres  des  cercles  dans  lefquels  ils  font  infcrits.  Si  , 
par  exemple  , le  poligone  ABCDE  , fig.  2 , pl.  3 , eft 
* Semblable  au  poligone  FGHKI , le  premier  : au  fécond  : ; 
Je  carré  du  diamètre  AM  : au  carré  du  diamètre  F N. 
En  voici  la  preuve. 

i°.  Puifque  les  deux  poligones  dont  nous  parlons  font 
femblables  , l’arc  AB  fera  femblable  à l’arc  FG  , c’eft-à- 
dire , contiendra  autant  de  degrés  que  l’arc  FG  ; donc 
l'angle  AMB  fera  égal  à l’angle  FNG , par  le  Corollaire 
troifieme  de  la  proportion  troifieme  du  troifieme  livre. 

a°.  L’angle  ABM  qui  infifle  fur  le  demi-cercle  AEM 
eft  égal  à l’angle  FGN  qui  infifte  fur  le  demi  - cercle 
FIN  , par  le  Corollaire  fécond  de  la  mime  propofition  ; donc 
le  triangle  ABM  eft  femblable  au  triangle  FGN  , par 
le  Corollaire  quatrième  de  la  proposition  cinquième  du  Itrrf 
premier. 
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30.  Les  deux  triangles  femblables  ABM , & FGN 
donnent , par  la  proportion  troifieme  de  ce  livre  , la  pro- 
portion fuivante  , AB  ; FG  AM  : FN  ; donc  ce» 

4 lignes  font  proportionnelles  ; donc  , par  le  Corollaire 
précédent , le  poligone  fur  AB  -•  à un  poligone  fembUble 
fait  fur  FG  le  poligone  fur  AM  : à un  poligone  fem- 
blable  fait  fur  FN.  Mais  les  deux  poligones  ABCDE , 
FGHKI  font  deux  poligones  femblables  faits  fur  AB  , 
l’autre  fur  FG  ; de  même  le  carré  de  AM  it  le  carré 
de  FN  font  deux  poligones  femblables  faits  l’un  fur  AM 
& l’autre  fur  FN  ; donc  le  poligone  ABCDE  : au  poli- 
gone FGHKI  : : le  carré  du  diamètre  AM  ; au  carré 
du  diamètre  FN. 

Corollaire  troifieme.  Deux  cercles  font  deux  poligones 
femblables  d’une  infinité  de  côtés  ; donc  ils  font  entr'eux 
comme  les  carrés  de  leurs  diamètres  ; donc  , fi  de  deux 
cercles  , l’un  a un  diamètre  de  deux  pieds , Su  l’autre  un 
diamètre  de  t pied , l’aire  du  premier  ; à l’aire  du  fé- 
cond : : 4 : I . 

Corollaire  quatrième.  L’on  doit  appliquer  aux  folides 
ce  que  nous  avons  dit  des  figures  planes , avec  cette 
différence  qu’au  lieu  de  parler  de  carré  , l’on  parlera  de 
cube.  Pourquoi  ? Parce  qu’un  folide  eft  le  produit  de  fes 
trois  côtés  multipliés  les  uns  par  les  autres , ou  , ce  qui 
revient  au  même  , parce  qu’un  folide  eft  le  produit  d'une 
bafe  qui  eft  un  plan , par  une  hauteur.  Ainft  puifquc  deux 
poligones  femblables  font  entr'eux  comme  les  carrés  de 
leurs  côtés  homologues , deux  folides  femblables  feront 
entr'eux  comme  les  cubes  de  leurs  côtés  homologues  ; 4 
mais  deux  fpheres  font  deux  folides  femblables  donc 
deux  fpheres  font  entr’elles  comme  les  cubes  de  leurs 
diamètres.  Ainft  fi  , de  deux  fpheres  , l’une  a t pied  , 8c 
l'autre  z pieds  de  diamètre,  la  première  ; à la  fécondé  ; e 

i .•  8. 

Il  n’eft  pas  néceffairc  de  prouver  que  deux  folides 
font  femblables  , lorfqu’ils  font  équiangles , & lorfqu’il* 
ont  en  proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  angles 
égaux.  , 

Nous  terminerons  cette  introduflion  à la  Géométrie 
pratique  par  l'énumération  des  différentes  mefures  qui 
font  en  uiage  parmi  les  différentes  nations  de  l’univers. 
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1®.  Le  point  eft  la  plus  petite  mefure  que  nous  connoif- 
fions  ; c’eft  la  t 2e.  partie  de  la  largeur  d’un  grain  d’orge. 

2U.  La  ligne  eft  la  longueur  de  1 2 points. 

30.  Le  pouce  eft  la  longueur  de  1 2 lignes. 

4°.  Le  pied  eft  la  longueur  de  1 2 pouces  , ou , comme 
difent  quelques  - uns , de  1 2 onces.  Cette  définition  ne 
convient  qu'au  pied  ordinaire  ou  courant  , car  le  pied 
fuperficiel  ou  carré  contient  144  pouces  , & le  pied 
cube  1728.  Le  pied  ordinaire  eft  mefuré  félon  la  lon- 
gueur ; le  pied  carré  eft  mefuré  en  longueur  & en  lar- 
geur ; le  cube  en  longueur , largeur  & profondeur.  Lorf- 
qu’on  n’ajoute  aucune  épithete  à pied,  l’on  parle  du  pied 
courant. 

5°.  Le  pas  géométrique  contient  5 pieds  , & le  pas- 
commun  environ  3.  , 

6°.  La  toife  ordinaire  a 6 pieds  ; la  toife  carrée  3 6 , & 
b toife  cube  2 1 6. 

70.  Un  nulle  de  France  contient  5230  pieds. 

d’Italie  5000 

d’Angleterre  5450 

d’Ecoffe  6coo 

de  Suede  30000 

de  Mofcovie  375° 

de  Lithuanie  18500 

de  Pologne  19830  , 

d’Allemagne 

le  petit  20000 

•-  • le  moyen  21500 

le  grand  25000 

' d’Efpagne  7090 

de  Bourgogne  6000 

de  Flandres  6666 

de  Hollande  8000 

de  Perfe  28750 

d’Egypte  15000 

PREMIERE  PARTIE. 


Des  Lignes. 

Cette  première  partie  de  la  Géométrie  Pratique  J 
que  l’on  appelle  communément  longimétrie , contiendra 
non-feulement  des  problèmes  curieux , tels  que  font  ceux 
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qui  apprennent  à mefurer  des  diftances  inacceflibles , miU 
encore  des  problèmes  dont  l’ufage  eft  très  - commun  en 
Phyftque  , tels  que  ceux  qui  apprennent  à trouver  de* 
quatrièmes , des  troifiemes , des  moyennes  proportion- 
nelles. 

Problème  premier.  A trois  lignes  données , trouver  une 
quatrième  proportionnelle. 

Explication.  L’on  demande  une  quatrième  propor- 
tionnelle aux  trois  lignes  données  BC  , AC , DE  , fig. 
3 , pl.  3 , c’eft-k-dire , on  demande  une  quatrième  ligne 
qui  foit  telle  , que  l’on  puille  avoir  la  proportion  fui- 
vante  ; BC  : AC  : ; DE  • à la  quatrième  ligne  qu’on 
cherche. 

Conjlruflion.  Placez  ces  trois  lignes  , comme  vou* 
voyez  qu’elles  le  font  dans  la  figure  troifteme , je  dis 
que  AE  eft  la  ligne  que  l’on  cherche. 

Démonftration.  Par  la  propojition  troifteme  de  notre 
fixieme  livre  de  Géométrie  , BC  AC  ::  DE  : AE  } donc 
•AE  eft  la  ligne  que  l’on  cherche. 

Problème  fécond.  A deux  lignes  données , trouver  une 
troifteme  proportionnelle. 

Explication.  L’on  demande  une  troifteme  proportion- 
nelle aux  deux  lignes  AB  & BC  ,fig.  4,  pl.  3 , c’eft-à- 
dire  , on  demande  une  troifteme  ligne  qui  foit  relie  , que 
l'on  puiiïe  dire , AB  : BC  -•  : BC  : à la  ligne  que  l'on 
cherche. 

Conjlruflion.  Prenez  fur  le  côté  AF  la  partie  AE  égale 
à la  ligne  BC , je  dis  que  EF  fera  la  ligne  que  l’on  cher- 
che , pourvu  que  EB  & FC  foient  parallèles. 

Démonftration.  Par  la  propojition  fécondé  de  notre 
fixieme  livre  de  Géométrie , ÀB  : BC  ■•:  AE  : EF  ; mai* 
AE  eft  égal  à BC  ; donc  AB  ■ BC  .v  BC  EF  ; donc 
EF  donne  la  folution  du  problème. 

Problème  troifteme.  A deux  lignes  données,  trouver 
une  moyenne  proportionnelle. 

Explication.  L’on  demande  une  moyenne  proportion- 
nelle aux  a lignes  AB  , BD,  fig . 5 , pl.  3 , c’eft-à-dire  , 
l’on  demande  une  ligne  qui  foit  telle , que  l’on  puiffe  dire 
AB  : à la  ligne  que  l’on  cherche  : : cette  ligne  • BD. 

Conjlruflion.  Joignez  les  deux  lignes  AB  , BD.  Parta- 
gez ce  tout  en  deux  parties  égales  au  point  C.  De  ce  point 
comme  centre , avec  le  rayon  CA , décrivez  le  demi- 

cerclq 
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Cercle  AED.  Du  point  B où  fe  joignent  les  deux  lignes 
AB  , BD  , élevez  la  perpendiculaire  BE.  Enfin  tirez  les 
lignes  AE  & ED  ; je  dis  que  BE  eft  la  moyenne  propor- 
tionnelle qu’on  demande. 

Démonjlration.  i°.  Les  triangles  AED  & ABE  font 
èqtiiangles , puifqu'ils  ont  un  angle  commun , 8c  qu’ils 
ont  chacun  un  angle  droit.  L’angle  commun  eft  l’angla 
A ; & les  z angles  droits  font  les  angles  ABE  fit  AED. 

a°.  L'on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  les  trian- 
gles AED  & EBD  font  équiangles  ; donc  les  triangles 
ABE  & EBD  le  font  aufii , puifque  chacun  d’eux  eft 
équiangle  au  triangle  AED  ; donc  , par  la  proportion 
troifieme  de  notre  fixieme  livre  de  Géométrie  , l’on  a la 
proportion  fuivante , AB  ; BE  : : BE  : BD  ; donc  BE  eft 
moyenne  proportionnelle  entre  AB  & BD. 

Problème  quatrième.  Divifer  une  ligne  en  moyenne  Sc 
extrême  raifon. 

Explication.  On  me  donne  la  ligne  AB , fig.  6 , pl.  5 
à divifer  en  moyenne  & extrême  raifon,  c’eft-à-dire  , 
on  me  donne  la  ligne  AB  à divifer  en  deux  parties,  tel- 
les que  toute  la  ligne  AB  ; à la  plus  grande  partie  ; ; la 
plus  grande  partie  ; à la  plus  petite. 

ConftruBion.  t°.  Prenez  une  fécondé  ligne  AC  égale  à 
la  ligne  AB.  a0.  Joignez  ces  deux  lignes  de  telle  forte  , 
qu’elles  forment  un  angle  de  36  degrés , ce  que  vous  feres 
facilement  par  le  moyen  du  rapporteur.  30,  Tirez  la  ligne 
CB  pour  avoir  un  triangle  tfocele  BAC  , dont  l'angle  A 
étant  de  36  degrés  , les  angles  B 8t  C feront  néccffaire- 
ment  de  71  degrés  chacun.  40.  Tirez  fur  la  ligne  AB  la 
ligne  CD  égale  à la  ligne  CB  3 je  dis  que  la  ligne  AB 
eft  divifée  au  point  D en  moyenne  & extrême  raifon  t 
c’cft-à-dire,  je  disque  AB  : AD  : 1 AD  t BD. 

Démonjlration.  i°.  Le  triangle  BCD  eft  ifocele  par 
conjlruftion  , & l’angle  B eft  de  71  degrés  ; donc  l’angle 
D eft  aulïi  de  72  degrés,  par  le  Corollaire  premier  de 
la  propofition  première  de  notre  premier  livre  de  Géométrie  , 
8c  l’angle  C de  36  , par  le  Corollaire  premier  de  la  propofi- 
tion cinquième  du  même  Livre . 

a0.  L’angle  C du  triangle  ADC  eft  de  36  degrés.  En 
effet  l’angle  AC  B du  triangle  BAC  eft  de  71  degrés  , 
par  conjlruêlion  , & l’angle  C du  triangle  BCD  de  36 
num.  1. 3 donc  l’angle  C du  triangle  ADC  eft  aufii  de 
Tome  III.  ' S 
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36  degrés  ; donc  le  triangle  ADC  eft  ifocele  par  U Ca-  ' 
rollaire  fécond  de  la  propofnion  première  de  notre  premier 
livre  de  Géométrie  ; donc  le  côté  DC  efi  égal  au  côté 
AD. 

30.  Le  triangle  BAC  & le  triangle  BCD  font  équian- 
gles , puifqu'ils  ont  l’angle  B commun , & qu’ils  ont  cha- 
cun un  angle  de  36  degrés  ; donc  par  la  propofnion  troi- 
fieme  de  notre  fixieme  livre  de  Géométrie  , j'ai  la  proportion 
fuivante  AB  : BC  ; : CD  : DB. 

4°.  BC  eft  égal  à CD  par  conflruHion  , & CD  a été 
démontré  égal  à AD , num.  a0.  ; donc  dans  la  proportion 
fupérieure , au  lieu  de  prendre  BC,  je  puis  prendre  AD, 

81  au  lieu  de  prendre  CD  , je  puis  encore  prendre  AD  ; 
donc  AB  ; AD  ; : AD  ; DB  ; donc  la  ligne  AB  a été 
divifée  au  point  D en  moyenne  & extrême  raifor. 

Problème  cinquième.  Mefurer  une  di fiance  qui  n’eft 
accefiible  que  par  fes  deux  extrémités. 

ConflruHion.  L’on  me  donne  à mefurer  la  difiance  AB  , 
fig.  7 , pl.  3 , terminée  par  les  deux  arbres  A & B , & 
rendue  inaccefiible  partout  ailleurs  que  par  fes  deux  ex- 
trémités , à caufe  du-  rocher  DEFG  , ou  de  quelqu’au- 
tre  empêchement  fembiable.  Pour  en  venir  à bout , i°. 
je  choifis  dans  la  campagne  un  point  C d’où  je  puifle  voir 
les  deux  arbres  A & B , & d'où  je  puifie  aller  direéle- 
ment  à chacun  d’eux.  iu.  Je  pofe  mon  graphometre  à ce 
point.  30.  Je  dirige  une  des  réglés  de  cet  inftrument  ver* 
l’arbre  A & l’autre  vers  l’arbre  B , afin  de  prendre  la 
valeur  de  l’angle  ACB.  40.  Je  mefure  les  deux  côtés  CA 
& CB.  50.  Je  me  retire  dans  un  lieu  commode  , & j’y 
forme  fur  le  terrain  un  triangle  acb  , fig.  8 , dont  l’angle 
ç foit  égal  à l’angle  C du  triangle  ACB , & dont  les 
côtés  ca  & cb  i'oient  égaux  aux  côtés  CA  & CB  du 
même  triangle.  6°.  Je  mefure  le  côté  ab  , je  dis  qu’il 
fera  égal  à la  difiance  AB. 

Démonfl ration.  Par  la  propofnion  première  de  notre  pre~ 
mier  livre  de  Géométrie  , les  deux  triangles  ACB  & acb 
font  égaux  entr’eux  ; donc  le  rôré  abeft  égal  au  côté  AB. 

Remarque.  Si  la  difiance  AB  étoit  confidérablc , il  fe- 
roit  très  incommode  &t  très-difficile  de  faire  fur  quelque 
terrain  que  ce  fût  un  triangle  acb  égal  au  triangle  ACB. 

Il  faudroit  alors  faire  une  échelle  dans  le  goût  de  celles 
que  l’on  trouve  fur  quelque  carte  géographique  que  ce 
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foit , & rapporter  le  triangle  ACB  fur  le  papier.  Si , 
par  exemple  , l’échelle  AB  , fig.  9 , pl.  z , fuppofe  pouf 
ïo  toifes  , & que  les  côtés  AC  & CB  du  triangle 
ACB  foient  l’un  de  20  & l'autre  de  30  toifes  , je  ferai 
fur  le  papier  un  triangle  acb  dont  a c aura  deux  fois  & 
cb  3 fois  la  longueur  de  mon  échelle.  Je  formerai  avec 
ces  côtés  un  angle  acb  égal  à l’angle  ACB.  Je  tirerai 
ab  que  je  mefurcr3i  avec  mon  échelle  ; & s’il  la  contient 
4 ou  3 fois , je  conclurai  que  la  diltance  AB  eft  de  40 
ou  30  toifes. 

Problème  fixieme.  Mefurer  une  diftancc  qui  n'eft  accef- 
fible  que  par  une  de  fes  extrémités.  v- 

Conflrullion.  Pour  mefurer  la  diftancc  AB  , fig.  9 t 
pi.  3 , qui  n’eft  acceflîble  que  par  fon  extrémité  A , voici 
comment  je  m’y  prends.  t°.  Je  plante  un  piquet  D à un 
point  quelconque  C d’où  je  puifte  voir  les  points  A & B, 
fit  d'où  je  puifte  aller  dircélement  au  point  A.  a°.  Je  tire 
la  ligne  CA.  30.  Je  pofç  mon  graphometre  au  point  A , & 
je  dirige  l'une  des  règles  de  cet  inftrument  vers  le  point 
B Si  l’autre  vers  le  point  C , afin  de  prendre  l’angle  CAB. 

40.  Je  mefure  la  ligne  CA.  5°.  Je  plante  un  piquet  E an 
point  A.  6“.  Je  porte  mon  graphometre  au  point  C,  Sf 
dirigeant  l'une  de  fes  règles  vers  le  point  A , & l’autre 
vers  le  point  B , je  prends  l’angle  ACB.  70.  Je  me  mets 
dans  un  lieu  commode  , St  je  tire  fur  le  terrain  une  ligne 
a c égale  à la  ligne  AC  du  triangle  ACB.  8°.  Je  tire  une 
ligne  indéfinie  abd  formant  avec  la  ligne  ac  un  angle 
cab  égal  à l’angle  CAB.  90.  Je  tire  une  féconde  indéfi- 
nie cb  qui  coupc  abd  au  point  b , & qui  forme  avec  ac 
un  angle  acb  égal  à l’angle  ACB  ; je  dis  que  la  ligne 
ab  du  triangle  acb  fera  égale  à la  ligne  AB  du  triangle 
ACB.  v 

Démonftration.  Par  la  propeftion  troijîemc  de  notre  prt‘ 
micr  livre  de  Géométrie  , les  deux  triangles  ACB  g<  acb 
font  égaux  ; donc  le  côté  AB  eft  égal  au  côté  ab  ; donc 
en  mefurant  ab  j’aurai  la  longueur  de  AB. 

S'il  falloir  faire  fur  le  terrain  un  triangle  trop  confi- 
dérable  , vous  vous  ferviriez , comme  dans  le  problème 
précédent , de  l’échelle  AB  , fîg.  9 ,pl.  3 , St  vous  tranf- 
porteriez  le  triangle  ACB  fur  le  papier.  Tous  les  étuis 
de  Mathématiques  contiennent  un  inftrument  cle  corne 
appellé  rapporteur , parce  qu’il  fert  à rapporter  fur  le 
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papier  les  angles  que  l’on  a pris  fur  le  terrain  avec  1* 
graphometre. 

Problème  feptieme.  Mefurer  une  (Mance  entièrement 
inacceifible. 

Conjlruflion.  Pour  mefurer  la  cliflance  AB , Jîg.  10  | 
pl.  3 , qu’un  empêchement  quelconque  MN  rend  en- 
tièrement inacceifible , fervez-vous  de  la  méthode  fui- 
vante.  i Choififfez  dans  la  campagne  deux  points  C 
& H qui  foient  tels , que  vous  puiflicz  aller  dire&ement 
de  l’un  à l’autre  & voir  de  chacun  les  extrémités  A & 

B de  la  diftance  propofée.  2°.  Plantez  un  piquet  E au 
point  H , & placez  un  graphometre  au  point  C.  j°.  Avec 
cet  inftrument  prenez  les  angles  ACH  & BCH.  Mefurez 
la  diftance  CH.  40.  Tranfportez  le  piquet  E du  point  H ' 
au  point  C , & le  graphometre  du  point  C au  point  H. 
j°.  Prenez  les  angles  BHC  & AHC.  6°.  Tirez  fur 
un  terrain  libre  ta  ligne  ch  égale  à la  ligne  CH.  7°.  Par 
le  moyen  d’un  piquet  & d’un  graphometre , prenez  les 
angles  ach  & beh  égaux  aux  angles  ACH  & BCH  , 

& les  angles  bhc  & ahc  égaux  aux  angles  BHC  & 
AHC.  8».  Par  le  point  a ou  concourent  les  deux  li- 
gnes ca  , & ha , & par  le  point  b où  concourent  les 
fignes  hb  & cb , tirez  la  ligne  ab  qui  fera  égale  à la 
diftance  AB. 

Dèmonjlration.  Le  quadrilatère  abch  eft  égal  au  qua- 
drilatère ABCH  , par  conjlruflion  ; donc  , en  mefurant 
ab,  j’aurai  la  mefurc  de  la  diftance  AB. 

Si  le  quadrilatère  abch  occupoit  un  trop  grand  efpace; 
vous  vous  ferviriez,  comme  dans  le  problème  cinquième  , 
de  l’échelle  AB  qui  vous  donneroit  un  quadrilatère 
PQRS  , fig.  1 1 , pl.  3 , proportionnel  au  quadrilatère 
ABCD  ,fig.  10,  pl.  3. 

Problème  huitième.  Mefurer  une  diftaoce  que  la  largeur, 
d’une  riviere  rend  inacceûible. 

Conjlruflion.  t°.  Faites  fur  une  planche  un  triangle, 
équilatéral  AEC  , fig.  iz  , pl.  3.  2°.  Pofez  horizontale- 
ment ce  triangle  & faites  en  forte  que  fon  côté  AC 
foit  parallèle  au  lit  de  la  riviere  MN  op.  30.  Placez  vo- 
tre œil  au  point  A.  Regardez  par  le  côté  AB  un  objet 
quelconque  D qui  fe  trouve  en  de-là  de  la  riviere  pré- 
cifément  au  bord  de  l’eau , de  telle  forte  que  la  ligne  BD 
foit  la  continuation  du  côté  AB.  40.  Regardez  par  le  côt$ 


Digitized  by  Google 


GEO  277 

ÀC  un  point  quelconque  F éloigné  de  ç à 6 toifes  du 
point  A.  5°.  Plantez  a piquets  , l’un  au  point  A & l'autre 
au  point  F.  6°.  Tranfportez  le  triangle  ABC  de  l’autre 
côté.  Cherchez  , pour  pofer  ce  triangle  , un  point  quel- 
conque c qui  foit  tel  que  fi  votre  œil  y eft  placé , & que 
vous  regardiez  par  ca , le  piquet  F vous  empêche  de  voir 
le  piquet  A , & que  regardant  par  bc  , vous  apperceviez 
le  point  D en  de  là  de  la  riviere  MN  op.  Cela  fait,  je 
dis  que  vous  mefurerez  facilement  la  largeur  de  cette 
riviere.  Par  le  point  D tirez  la  perpendiculaire  imagi- 
naire DG  qui  partagera  Ac  en  a parties  égales. 

Démon/lration.  i . Le  grand  triangle  ADc  eft  équi- 
latéral , puifqu’il  eft  femblable  au  petit  triangle  ABC  à 
caufe  du  parallélifme  des  côtés  BC  & De.  L’on  aura 
donc  , par  la  proportion  troifieme  de  notre  livre  ftxitme  de 
Géométrie , les  proportions  fuivantes. 

DA  : Ac  BA  : AC. 

DA  : De  ::  B A ; BC. 

Mais  , par  fuppofition  , tes  côtés  BA  , AC  , BC  font 
égaux  entr’eux  ; donc  les  côtés  DA  , Ac  & De  le  font 
aufli  ; donc  le  triangle  ADc  eft  équilatéral. 

a°.  Le  carré  de  la  ligne  Ac  eft  égal  au  carré  de  la 
Ligne  DA,  puifque  ces  deux  lignes  (ont  2 côtés  d’un 
triangle  équilatéral. 

j°.  Le  carré  de  la  ligne  Ac  eft  quadruple  du  carré 
de  fa  moitié  AG.  En  effet  fuppofons  que  Ac  ait  to  toi- 
fes  de  longueur , fon  carré  fera  too  , St  le  carré  de  fa 
moitié  fera  25.  Or  too  eft  quadruple  de  15  ; donc  le 
carré  de  la  ligne  Ac  eft  quadruple  du  carré  de  fa  moitié 
AG. 

40.  Par  la  propo/îtion  feptieme  de  notre  premier  livre  de 
Géométrie , le  carré  de  DA  eft  égal  au  carré  de  AG  & au 
carré  de  DG  ; donc  num.  ï°.  le  carré  de  Ac  eft  égal  au 
carré  de  AG  & au  carré  de  DG.  Mais  num.  30.  le  carré 
de  Ac  eft  quadruple  du  carré  de  AG  ; donc  le  carré  de 
DG  eft  triple  du  carré  de  AG. 

5°.  Je  mefure  Ac  ; je  prends  le  carré  de  fa  moitié  ,*-je 
triple  ce  carré  ; je  tire  la  racine  carrée  de  cette  fomme  , 
& cette  racine  carrée  me  donnera  DG. 

6°.  Je  mefure  HG  -,  j’ôte  ü longueur  trouvée  de  U 
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valeur  de  la  ligne  DG  & le  refont  me  donnera  DH 

largeur  de  la  riviere  MNop.  Les  méthodes  des  4 pro. 

blcmes  précédens  fe  trouvent  dans  les  éiémens  de  M. 

Audierne. 

Problème  neuvième.  Mefurer  la  hauteur  d’un  objet  quel- 
conque , par  exemple  , d’une  tour. 

Conjlruflion.  Pour  mefurer  la  hauteur  de  la  tour  AB  , 
fie-  1 3 1 pl-  $•  t°*  Je  place  horizontalement  un  miroir 
plan  au  point  C.  a'.  Je  me  retire  jufqu’à  ce  que  je  voie 
le  point  A peint  dans  le  miroir.  j°.  Je  mefure  la  ligne 
DE  , difonce  perpendiculaire  de  mon  œil  à mes  pieds. 
4°.  Je  mefure  EC , diftance  de  mes  pieds  au  centre  du  mi- 
roir C.  50.  Je  mefure  CB  , diftance  du  centre  du  miroir 
C à la  tour  AB.  6°.  Je  fais  la  proportion  fuivante , EC  : 
DE  : : CB  : AB.  70.  Je  multiplie  DE  par  CB  ; je  divife 
le  produit  par  EC  ; le  quotient  me  donnera  la  hauteur  de 
la  tour  AB. 

Dcmonjlration.  Les  deux  triangles  reélangles  DEC  & 
ABC  font  équiangles  , puifque  l’angle  de  réflexion  DCE 
eft  égal  à l’angle  d’incidence  ACB  ; donc  , par  la  prepofi- 
tion  troifieme  de  notre fixieme  livre  de  Géométrie,  EC  : DE  :: 
CB  ; AB.  Mais  les  trois  premiers  termes  de  cette  propor- 
tion font  connus  ; donc  le  quatrième  qui  repréfente  la  hau- 
teur de  la  tour  AB  , l’eft  aufti. 

Corollaire  premier.  L’on  peut , au  lieu  de  miroir , fe  fer- 
vir  d’un  vafe  plein  d’eau  que  l'on  placera  au  point  C. 

Corollaire  fécond.  Plantez  un  bâton  DF  parallèlement  à 
la  pofttion  de  la  tour  CB . fig-  14,  pl-  3.  Mefurez  la  lon- 
gueur de  l’ombte  EF  , la  hauteur  du  bâton  DF  , & la 
longueur  de  l’ombre  AB.  Faites  enfuite  la  proportion 
fuivante  ; EF , longueur  de  l’ombre  du  bâton  : DF  , 
hauteur  du  même  bâton  AB  , longueur  de  l’ombre 
de  la  tour  : CB , hauteur  de  la  même  tour.  La  bonté 
de  cette  méthode  eft  fondée  fur  le  parallélifme  des  rayons 
du  Soleil  & fur  le  parallélifme  du  bâton  DF  & de  la 
tour  CB  qui  font  caufe  que  le  triangle  DEF’  eft  fem- 
blablo  au  triangle  ABC. 

Corollaire  troifieme.  Plantez  un  bâton  EF  , fig-  1 J >pl-  3 » 
parallèlement  à la  tour  BC.  Retirez  - vous  en  arriéré  , 
jufqu’à  ce  que  vous  voyez  l’extrémité  B de  la  tour  par 
l’extrémité  E du  bâton.  Mefurez  AM,  ME  , AD  ; & à 
caufe  des  triangles  fctublabies  AME  & ADB, dites  AM  ; 
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ME  : : AD  : DB.  Multipliez  ME  par  AD  ; divifez  le 
produit  par  AM  ; le  quotient  vous  donneia  la  valeur  BD. 
Mcfurez  DC  ; fa  valeur  ajoutée  à DB , vous  donnera 
une  Tomme  qui  fera  la  hauteur  de  la  tour  BC. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Surf  jus. 

La  fécondé  partie  de  la  Géométrie  Pratique  , connue 
fous  le  nom  de  PLiniméirie  , contient  tous  les  principes  de 
l'arpentage.  Nous  y apprendrons  à mefurer  les  aires  d’un 
P arallélogramme , d’un  triangle  , d'un  polygone  , d’un  tra- 
pèze , d’un  cercle , d’un  fe fleur  , d’une  eïlipfc , d’un  cy- 
lindre , d’un  cône  , d’une  fphere  & d’un  fphéroïde. 

Problème  premier.  Mefurer  l’aire  d’un  reélangle. 

Explication.  L’on  demande  combien  de  pieds  carré* 
contient  l’aire  du  reélangle  ABCD , fig.  to  , pl.  i , 
dont  la  bafe  CD  eft  de  20 , & la  hauteur  CA  de  10 
pieds  courans. 

Réfolution.  Le  reélangle  ABCD  a une  aire  de  aoo 
pieds  carrés. 

Démanflration.  Par  le  lemmt  de  la  propofition  première 
Je  notre  fixicmc  livre  de  Géométrie  , l’on  connoit  l’aire 
d’un  reélangle  en  multipliant  fa  bafe  par  fa  hauteur  ; donc 
Vaire  du  reélangle  ABCD  eft  de  200  pieds  carrés,  parce 
que  10  X 20  = 200. 

Corollaire  premier.  Si  le  Parallélogramme  n’efl  pas  rec- 
tangle , c’cfl-à-dire , s’il  n’a  point  d’angle  droit , comme 
EFGH  , fig.  16  ,pl.  3 ; voici  comment  vous  procéderez 
pour  trouver  la  valeur  de  Ton  aire. 

i°.  Vous  prolongerez  b volonté  fa  bafe  FH. 

2°.  Du  point  G vous  abaiffierez  fur  cette  bafe  prolon- 
gée la  perpendiculaire  GK  qui  repréfentera  la  hauteur 
■de  ce  Parallélogramme. 

30.  Vous  multiplierez  la  bafe  FH  par  la  hauteur  GK; 
le  produit  vous  donnera  l’aire  du  Parallélogramme  FEGH. 
Si  GK  efl  de  tç  & FH  de  30  pieds , l’aire  du  Parallé- 
logramme FEGH  fera  de  450  pieds  carrés , parce  que 
*5  x 30  ==  430. 

Il  n’eft  pas  nécellaire  de  faire  remarquer  ici  que  le  ligne 
X figniüe  multipliant , & le  Signe  = lignifie  égal  ; nous 
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avons  donné  ces  notions  dans  l'article  qui  commence  par 

les  mots  Arithmétique  Algébrique. 

Corollaire  fécond.  Pour  trouver  l’aire  de  quelque  Paral- 
lélogramme que  ce  foit , il  faut  multiplier  fa  bafe  par  fa 
hauteur. 

Corollaire  troifteme.  Si  le  Parallélogramme  dont  on  cher- 
che l’aire » eft  un  carré  parfait , il  faut  multiplier  fa  bafe 
par  elle-même  ; parce  que  dans  un  carré  parfait  la  bafe  eft 
égale  à la  hauteur. 

Problème  fécond.  Mefurer  l'aire  d’un  triangle. 

Explication.  L’on  me  donne  à mefurer  l’aire  du  trian- 
gle BCA  , fig.  14,  pl.  »,  dont  la  bafe  BC  a 4 pieds , fie 
la  hauteur  AD  10  pieds. 

Réfolut'ton.  L’aire  du  triangle  BAC  eft  de  20  pieds 
carrés. 

Dcmonflration.  On  connoît  l’aire  d’un  triangle  en  mul- 
tipliant fa  bafe  par  la  moitié  de  fa  hauteur , ou  fa  hauteur 
par  la  moitié  de  fa  bafe , puifque  , par  le  Corollaire  troi- 
fteme  de  la  propofition  fixieme  de  notre  premier  Livre  de 
Géométrie  , un  triangle  eft  précifément  la  moitié  d’un 
quadrilatère  régulier  ; donc  faire  du  triangle  BAC  eft 
ce  »o  pieds  carrés.  En  effet  multipliez  4 par  5 , ou  10 
par  2 ; vous  aurez  10  pour  produit. 

Problème  troifteme.  Mefurer  faire  d'un  Poligone  ré- 
gulier. 

Explication.  L’on  me  donne  à mefurer  l’aire  de  l’Exa- 
gone  BCDEFG  , fig.  1 a , pl.  »,  dont  chaque  côté  a 

10  pieds  de  longueur  ; 8c  dont  la  hauteur,  repréfentée  par 
la  perpendiculaire  Ao  , tirée  du  centre  A fur  le  côté  FE , 
eft  de  8 pieds. 

Réfolution.  L’aire  de  l’Exa  gone  BCDEFG  eft  de  Z40 
pieds  carrés. 

Dcmonflration.  L’on  peut  former  dans  faire  de  l’Exa- 
gone  BCDEFG  6 triangles , dont  faire  de  chacun  fera  , 
de  40  pieds  carrés  ; puifqu’il  ne  s’en  trouvera  aucun  qui 
n’ait , comme  le  triangle  FAE  , 10  pieds  de  bafe  & 8 
pieds  de  hauteur  ; donc  faire  de  cet  Exagone  fera  de  240 
pieds  carrés  ; car  6 X 40  = 240. 

Corollaire.  Pour  trouver  faire  d’un  Polygone  régulier , 

11  faut  multiplier  la  fomme  de  fes  côtés  par  la  moitié  de 
la  perpendiculaire  tirée  du  centre  du  Polygone  fur  un 
côté  quelconque. 
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Problème  quatrième . Mefurer  un  Polygone  irrégulier. 

Explication.  On  me  donne  à mefurer  le  trapèze  ABCD, 
fg.  17 , pl.  3 , dont  le  côté  AB  a 6 pieds  de  longueur  , 
le  côté  CD  1 a , & la  perpendiculaire  GH  qui  repréfente 
fa  hauteur  , 10. 

Réfolution.  L’aire  du  ttapeze  ABCD  efl  de  90  pieds. 
Pour  le  démontrer  , je  partage  i°.  CD  & AB  en  deux 
parties  égales  , l’un  au  point  H & l'autre  au  point  G.  z°. 
Je  tire  la  perpendiculaire  GH.  30.  Je  partage  les  2 côtés 
AC  & BD  en  deux  parties  égales,  l’un  au  point  S& 
l'autre  au  point  R.  4°.  Par  les  points  S & R je  tire  les  1 
lignes  EM  , FN  parallèles  à la  perpendiculaire  GH  ; je 
prolonge  le  côté  AB  jufqu’en  E & jufqu’cn  F.  Cela  fait , 
voici  comment  je  démontre  que  l’aire  du  trapeze  ABCD 
eft  de  90  pieds  carrés. 

Démonjlration.  t°.  Les  a triangles  ASE  & CSM  qui 
ont  chacun  un  angle  droit , le  premier  en  E & le  fécond 
en  M ; qui  ont  les  angles  en  S égaux  , puifqu’ils  font  op- 
pofés  au  fotnmet , & qui  ont  par  fuppofmon  les  côtés  AS  ' 
& CS  égaux  , font  égaux  entr’eux  , par  la  propojîtion 
3e.  de  notre  premier  Livre  de  Géométrie.  Il  en  eu  de  même 
de  1 triangles  BRF  & DRN  ; donc  l’aire  du  reflangla 
EFMN  eft  égale  à l’aire  du  polygone  irrégulier  ABCD. 

i°.  Pour  avoir  l’aire  du  reftangle  EFMN  , je  multi- 
plie la  bâfe  MN  par  fa  hauteur  GH  , par  le  problème  pre- 
mier; ou , ce  qui  revient  au  même  , je  joins  la  moitié  de 
MN  à la  moitié  de  EF,  & je  multiplie  cette  fommc  par 
la  hauteur  GH  ; donc , pour  avoir  l’aire  du  trapeze  ABCD 
égale  à l’aire  du  reôangle  FEMN  , je  dois  joindre  la  moi- 
tié de  AB  à la  moitié  de  CD  , & multiplier  cette  fomme 
par  la  hauteur  GH.  Mais  en  opérant  de  la  forte , je  trouve 
au  trapeze  ABCD  90  pieds  carrés  d’aire  ; puifque  la 
moitié  de  AB  & la  moitié  de  CD  donnent  pour  fomme 
Kf  , & que  9 multipliant  la  hauteur  GH  de  to  pieds  donne 
pour  produit  90  ; donc  le  trapeze  ABCD  a 90  pieds 
carrés  d’aire. 

Corollaire.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  trouver  l’aire 
d’un  trapeze  dont  2 côtés  font  parallèles.  i°.  Partagez  ces 
a côtés  en  2 parties  égales.  20.  Joignez  la  moitié  du  plus 
grand  à la  moitié  du  plus  petit.  3".  Tirez  une  perpen- 
diculaire qui  aboutira  aux  2 points  qui  ont  partagé  les  2 
frôlés  parallèles.  40.  Mefurez  cette  perpendiculaire.  j°. 
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Multipliez  par  la  valeur  de  la  perpendiculaire  la  Tomme 
formée  par  les  a moitiés  des  1 côtés  parallèles  ; le  pro- 
duit rcpréfentera  l’aire  de  votre  trapeze.  , 

Ce  Corollaire  eft  trés-eflentiel.  Les  arpenteurs  divifenc 
le  terrain  en  trapèzes  , dont  i côtés  font  parallèles.  Si  le 
irapeze  n'avoit  aucun  côté  parallèle  , comme  ABCD  , 
fig-  18 , pl.  3,  on  le  diviferoit  en  2 triangles  ABC  , 
ADC.  Les  aires  de  ces  triangles  fe  trouveront  pur  U 
problème  fécond. 

Problème  cinquième.  Mefurer  l'aire  d'un  cercle. 

Explication.  L’on  me  donne  a mefurer  l'aire  du  cercle 
ADBC  , fip.  9 , pl.  1 , dont  le  diamètre  BD  eft  de  îo  , 

6 la  circonférence  CADB  d’environ  60  pieds. 

Réfolution . L’aire  du  cercle  ADBC  eft  de  300  pieds 

carrés. 

Démon(lration.  Le  cercle  eft  regardé  comme  un  poly- 
gone régulier  ; donc  , pour  mefurer  exaflcment  fon  aire  , 
je  dois  multiplier  la  fomme  de  fes  côtés,  c’eft-à- dire  , fa 
circonférence  par  le  quart  de  fon  diamètre,  c'eft-à-dire, 
par  la  moitié  de  fa  hauteur  , par  le  problème  troiftme  ; 
donc  pour  avoir  l’aire  du  cercle  ADBC  , je  dois  mul- 
tiplier 60  par  5.  Mais  5 x 60  = 300;  donc  l’aire  du 
cercle  ADBC  eft  de  300  pieds  carrés. 

Corollaire  premier.  Le  diamètre  d’un  cercle  : à fa  circon- 
férence : : 1 : 3 ; ou  , pour  parler  plus  exadement  : .* 

7 : 22. 

Corollaire  fécond.  Peur  connoitre  la  circonférence  d'un 
cercle  dont  on  connoit  déjà  le  diamètre  , l’on  dit  ; y : 
22  ; le  diamètre  connu  : à la  circonférence  que  l’on 
cherche.  1 

Corrollaire  troifieme.  La  hauteur  d’un  cercle  eft  repré- 
fentée  par  fon  rayon  , puifque  tout  rayon  eft  perpen- 
diculaire à fa  circonférence  , parle  corollaire  fécond  de  la 
propoftion  fécondé  de  notre  troifieme  Livre  de  Géométrie. 
Cherchez  Quadrature  ; vous  trouverez  dans  cet  article  ce 
problème  réfolu  avec  toute  l’exaditude  géométrique. 

Problème  ftxieme.  Trouver  l’aire  d’un  fedeur. 

Explication.  On  demande  l’aire  du  fedeur  IMGN  ,fîg. 
jo  , pl.  z , renfermée  entre  les  2 lignes  droites  IN  , 
IM , & l’arc  de  cercle  MGN  de  60  degrés. 

Réfolution.  L’aire  du  fedeur  IMGN  eft  de  50  pieds 
carrés.  Pour  le  démontrer , i°.  Je  cherche  le  centre  du 
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Cercle  dont  l’arc  MGN  fait  partie  , par  la  mithodr  que  J 
nous  avons  donnée  dans  la  première  propojltion  du  'Je.  Livre 
de  notre  Géométrie.  a°.  Je  tire  le  diamètre  EG  que  je 
mefure  , & que  je  trouve  de  ao  pieds;  j°.  Je  triple  la 
valeur  de  ce  diamètre  pour  avoir  la  valeur  de  toute  la 
circonférence  EHGF.  40.  Pour  trouver  en  pieds  la  va- 
leur de  l’arc  MGN  de  60  degrés,  je  fais  la  proportion 
fuivante  , 360  degrés  .•  à 60  pieds  ; : 60  degrés  ; à 10 
pieds. 

DémonJIration.  On  connoît  l’aire  du  feéteur  IMGN 
en  multipliant  l’arc  MGN  par  la  moitié  de  fa  hauteur 
IG;  donc  je  connois  l’aire  de  ce  fefteur  en  multipliant 
10  par  5.  Mais  5 X 10  = 50  ; donc  l’aire  du  feéfeur 
IMGN  eft  de  30  pieds  carrés. 

Corollaire  premier.  Pour  trouver  l’aire  d’un  feéleur  quel- 
conque , cherchez  d’abord  fa  valeur  en  pieds , pouces  , 
toifes  , &c.  Multipliez  enfuite  cette  valeur  par  la  moitié 
de  la  hauteur  du  feéleur  ; le  produit  vous  donnera  l’aire 
que  vous  demandez. 

Corollaire  fécond.  Pour  trouver  l’aire  du  fegment  MGN 
comprife  par  la  corde  MN  & par  l’arc  MGN  , cherchez 
«Tabord  l’aire  du  triangle  MIN  , par  le  problème  fécond. 
Otez  enfuite  cette  aire  de  celle  du  feéleur  IMGN.  Le 
reliant  fera  l’aire  du  fegment-  MGN. 

Problème  feptiemc.  Trouver  l’aire  d’une  ellipf*. 

Explication.  On  me  demande  l’aire  de  l’ellipfe  ADFE  , 
fig.  19,  pl.  3 , dont  le  grand  axe  AP  eft  de  40  & le 
petit  axe  DÉ  de  10  pieds. 

Réfolution.  L’aire  de  l’ellipfe  ADPE  eft  de  300  pieds 
carrés.  Pour  le  démontrer  i°.  je  cherche  , par  le  problè- 
me troifieme  de  la  première  partie  de  la  Géométrie  pratique , 
une  moyenne  proportionnelle  entre  le  grand  axe  AP 
& le  petit  axe  DE  , que  je  trouve  de  10  pieds.  a°.  Je 
décris  un  cercle  qui  ait  pour  diamette  la  moyenne  pro- 
portionnelle trouvée.  3°.  Je  mefure  l’aire  de  ce  cercle, 
que  je  trouve  , par  le  problème  cinquième , de  300  pieds 
carrés  ; je  dis  que  l’ellipfe  ADPE  a la  même  aire  que 
le  cercle  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  procéder  avec  méthode  dans  une  démonftration 
qui  d’elle  même  eft  très-compliquée;  du  point  C comme 
centre  à l’intervalle  CP  ou  CA , je  décris  le  demi-cer- 
cte  CPMA  ; du  même  point  C à l’intervalle  CD , je  dé- 


2*4  GEO 

cris  le  demi-cercle  CDTE  ,•  je  tire  HR  parallèle  à CT  ; 
je  tire  encore  NS  parallèle  à CM  ; je  tire  enfin  la  ligne 
CVN , dont  CV  eft  égal  à CD , parce  que  ce  font 
deux  rayons  du  même  dem't-cercle  C.DTE  , & dont 
CN  par  une  raifon  femblable  eft  égal  à CM. 

Démonflration.  Le  triangle  CNS  eft  coupé  parallèle- 
ment à fa  bafe  CS  par  la  ligne  RV  ; donc  par  la  propo- 
rtion fécondé  de  notre  fixicmc  Livre  de  Géométrie  , j’ai  la 
proportion  fuivante  , NV  : VC  : : NR  : RS  ; donc 
componendo  NC  : VC  NS  : RS.  Mais  NC  = CM  , 
& CV  = CD  ; donc  CM  : CD  : : NS  : RS  ; donc 
la  demi  circonférence  ADP  de  l'éllipfe  ADPE  coupe 
en  même  raifon  au  point  R & au  point  D les  lignes  paral- 
lèles NS  & MC  ; donc  elle  couperoit  de  même  toutes  les 
autres  parallèles  que  l’on  pourroit  tirer  à MC.  Mais  tou- 
tes ces  parallèles  donneroient  l’aire  du  demi- cercle  AMP, 
& de  la  dcmi-ellipfe  ADP  ; donc  l’aire  du  demi-cercle 
AMP  : à faire  de  la  demi-ellipfe  ADP  : : MC  ; DC. 
Mais  MC  = AC  ; donc  faire  du  demi-cercle  AMP  .* 
à faire  de  la  demi-ellipfe  ADP .-  : la  moitié  du  grand 
axe  AP  • à la  moitié  du  petit  axe  DE;  donc  faire  du 
cercle  qui  auroit  pour  diamètre  le  grand  axe  AP  : à 
Taire  de  l’ellipfe  ADPE  : ; le  grand  axe  AP , au  petit 
axe  DE. 

a0.  Lorfque  3 grandeurs  font  en  proportion  continue , 
la  première  : à la  troifieme  : : le  carré  de  la  première  : 
au  carré  de  la  fécondé.  Si  a : b : : b : c ; donc  a : c : : 
aa  : bb.  En  effet  fi  a : b : : b : c;  donc  ac=  bb.  Maisft 
a c = b b,  l’on  pourra  dire  a \ c \ \ a a b b.  En  voici 
la  preuve;  a : c ::  aa  : bb  ,fi  abb  = aac.  Mais  fi 
a c = b b , par  la  même  abb  = aac , par  V axiome  qua- 
trième du  Livre  cinquième  de  notre  Géométrie  ; donc  fi  ac 
= bb  , Ton  dira  a : c l : aa  : bb  ; donc  lorfque  j 
grandeurs  font  en  proportion  continue,  la  première  : 
à la  troifieme  : ; le  carré  de  la  première  : au  carré  de 
b fcconde. 

On  prouve  la  même  vérité , en  fe  fervant  de  quantités 
numériques.  L’on  me  donne  les  3 nombres  fuivans  en 
proportion  continue  , 8 , 4 , a , je  dis  que  puifque  8 ; 
4 : ; 4 : a , l’on  pourra  dire  8:  2::  8x814X4.  En 
effet  8 ; 2 : ; 64  ; 16,  puifque  8x16  = 2 X 64.  Mais 

8 X 8 = 64, & 4X4  =16}  donc 8 ; 2 ::  8x  8 : 
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4 X 4;  donc  lorfqne  3 grandeurs  font  en  proportion  con- 
tinue , la  première  : à la  troifieme  ; î le  carré  de  la  pre- 
mière : au  carré  de  la  fécondé. 

30.  Suppofons  que  AO  repréfente  la  moyenne  propor- 
tionnelle que  nous  avons  cherchée  entre  le  grand  axe  AP 
& le  petit  axe  DE,  j’aurai  la  proportion  fuivante  , AP  ï 
AO  : : AO  : DE  ; donc  AP  : DE  : : le  carré  de  AP  ï 
au  carré  de  AO  , num.  a. 

40.  L’aire  du  cercle  qui  a pour  diamètre  le  grand  axe 
AP:  à l’aire  de  l’ellipfe  ADPE  ::  AP  ; DE , num.  1. 
Mais  AP  .•  DE  : : le  carré  de  AP  : au  carré  de  AO  , 
num.  3 ; donc  l’aire  du  cercle  qui  a pour  diamètre  le  grand 
axe  AP  : à l’aire  de  l’ellipfe  ADPE  ::  le  carré  de  AP  ; 
au  carré  de  AO. 

50.  Le  carré  de  AP  au  carré  de  AO  : l’aire  du 
cercle  qui  a pour  diametTe  AP  : à l'aire  du  cercle  qui  a 
pour  diamètre  A O,  par  le  corollaire  troifieme  delà  propor- 
tion feptieme  de  notre  fixieme  Livre  de  Géométrie  ; donc  l’aire 
du  cercle  qui  a pour  diamètre  le  grand  axe  AP  ••  à l’aire 
de  l'ellipfe  ADPE  ::  l’aire  du  cercle  qui  a pour  diamè- 
tre AP  : à l’aire  du  cercle  qui  a pour  diamètre  AO; 
donc  l’ellipfe  ADPE  , & le  cercle  qui  a pour  diamètre 
AO  font  deux  grandeurs  qui  ont  même  raifon  à une 
troifieme,  c’eft- à-dire,  au  cercle  qui  a pour  diamètre  le 
grand  axe  AP  ; donc  l’ellipfe  ADPE  eft  égale  au  cer- 
cle qui  a pour  diamètre  AO  , par  raxiome  fécond  de  notre 
cinquième  Livre  de  Géométrie ; doncl’aire  del’ellipfe  ADPE 
eft  égale  à l’aire  d’un  cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen 
proportionnel  entre  le  grand  axe  AP  & le  petit  axe  DE. 

Ceux  qui  font  au  fait  de  l'A'gebre  ,confulteront  l’article 
Quadrature.  Ils  y trouveront  la  démonftration  de  cette 
même  vérité  donnée  beaucoup  plus  clairement  & beau- 
coup plus  brièvement. 

Corollaire.  Pour  mefurer  faire  d’une  elfpfe  , il  faut  1* 
chercher  une  moyenne  proportionnelle  entre  fon  grand 
& fon  petit  axe.  Il  faut  a°.  décrire  un  cercle  qui  ait  pour 
diamètre  cette  moyenne  proportionnelle.  11  faut  30.  me- 
furer faire  de  ce  cercle.  Ce  fera  faire  de  l’ellipfe  qu’on 
donne  à mefurer.  ‘ 

Problème  huitième.  Mefurer  la  furface  d’un  cylindre. 

Explication.  L’on  me  donne  à mefurer  la  furface  da 
cylindre  ABCD  , fig.  ao  ,pl.  3 , dont  la  circonférence 
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du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  eft  de  60,  & la  hauteur  do 
xo  pieds. 

Rcfolution.  La  furface  du  cylindre  ABCD  efl  de  6co 
pieds  carrés. 

Dcmonf  ration.  La  furface  du  cylindre  ABCD  n’eft 
qu'un  aftemblagc  de  circonférences  de  cercle  , égales  en- 
tr’elles , & mifes  les  unes  fur  les  autres  ; donc  1 on  aura 
cette  furface  , fi  l’on  multiplie  la  circonférence  du  cercle 
qui  fert  de  bafe  à ce  cylindre  par  la  hauteur  de  ce  cylin- 
dre ; donc  la  furface  du  cylindre  ABCD  efl  de  600 
pieds  carrés  ; car  i o X 60  = 600. 

Corollaire.  On  mefurela  furface  d’un  cylindre,  en  mul- 
tipliant la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  par 
la  hauteur  de  ce  même  cylindre. 

Problème  neuvième.  Mefurer  la  furface  d’un  cône. 

Explication.  L’on  me  donne  à mefurer  la  furface  du 
cône  ABC , fig.  ai  , pl.  3 , dont  le  côté  AC  eft  de  to 
pieds , & la'  circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  , 
de  20  pieds.* 

Rcfolution.  La  furface  du  cône  ABC  eft  de  100  pieds 
çarrés. 

Dimonflration.  La  furface  du  cône  AEC  n’eft  qu’un 
aflemblage  de  triangles  dont  toutes  les  bafes  font  renfer- 
mées dans  la  circonférence  BDCE  , & dont  la  commune 
hauteur  eft  exprimée  par  le  côté  AC;  donc  l’on  aura  te 
contenu  de  cette  furface  , fi  l’on  multiplie  la  bafe  BDCE 
par  la  moitié  du  côté  AC  , par  le  Problème  fécond  ; donc 
elle  contient  100  pieds  carrés  ; car  5 X 20  = 100. 

Corollaire  premier.  L’on  a la  furface  d’un  cône  en  mul- 
tipliant par  la  moitié  de  la  hauteur  des  triangles  la  circon- 
férence du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe. 

Corollaire  fécond.  Si  le  cône  eft  tronqué , comme  RT 
CB, /g.  21  ,pl-  3 , vous  ajouterez  la  circonférence  BD 
EC  à la  circonférence  R MTN  ; vous  multiplierez  cette 
fomme  par  la  moitié  du  côté  CT  ;le  produit  vous  don- 
nera fa  furface. 

Problème  dixième.  Mefurer  la  furface  d’une  fphere. 

Explication.  L’on  demande  la  furface  d’une  fphere  dont 
un  grand  cercle  , l’équateur , par  exemple  , a jo  pieds  de 
circonférence  , & dont  le  diamètre  a environ  10  pieds. 

. Réfolution.  La  furface  de  cette  fphere  fera  d’environ 
300  pieds  carrés. 
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Dlmonf ration.  On  peut  fe  repréfenter  la  fur  face  d’une 
fphere , comme  un  aflemblage  de  cercles  égaux  qui  ont 
tous  pour  centre  celui  de  la  fphere  ; donc  la  furface  d’une 
fphere  quelconque  eft  égale  à celle  d’un  cylindre  qui  au- 
roit  pour  bafe  un  de  ces  cercles  , & pour  hauteur  le  dia- 
metre  de  la  fphere  ; donc  pour  avoir  la  furface  de  la 
fphere  dont  il  s’agit  , il  faut  multiplier  la  circonférence 
de  fon  équateur  par  fon  diamètre  , par  le  Problème  hui- 
tième ; donc  la  furface  de  cette  fphere  eft  d’environ  jco 
pieds  carrés , parce  que  10  X 30  = 3C0. 

Corollaire  premier.  L’on  a la  furface  d’une  fphere  en 
multipliant  la  circonférence  d'un  de  fes  grands  cercles  par 
le  diamètre  de  cette  fphere. 

Corollaire  fécond.  L’on  a la  furface  d'un  fphéroïde  lorf- 
qu’on  a trouvé  celle  d’une  fphere  dont  le  diamètre  eft 
moyen  proportionnel  entre  le  grand  & le  petit  axe  du 
fphéroïde  donné. 

TROISIEME  PARTIE 

Des  Solides. 

Cette  derniere  partie  de  la  Géométrie  pratique  eft  con- 
nue fousle  nom  de  Stéréométrie.  Elle  confidere  les  troii 
dimenfionsdes  corps  , leur  longueur,  leur  largeur  , 8c 
leur  profondeur , ou  leur  épaifteur.  Nous  nous  conten- 
terons d’y  donner  des  méthodes  infaillibles  pour  con- 
roître  la  quantité  de  matière  que  contiennent  un  cube , 
tin  cylindre  , un  prifme , un  cône  , une  pyramide  , une 
fphere , un  fedeur , un  fphéroïde.  Ces  méthodes  feront  les 
folutions  mêmes  des  problèmes  fuivans.  Ce  font-là  des 
chofes  qu’il  n’eft  pas  permis  à un  Phyficien  d’ignorer. 

Problème  premier.  Mefurer  un  corps  de  figure  cubique. 

Explication.  On  demande  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  corps  de  figure  cubique  , par  exemple  , un 
dé  de  a pouces  de  longueur , de  1 pouces  de  hauteur , & 
de  a pouces  d’épaifleur. 

Réfolution.  Ce  dé  contiendra  8 pouces  cubes  de  ma- 
tière. 

• Démonflrjition.  L’on  doit  confidérer  dans  un  corps  fa 
longueur  , fa  largeur  , & fa  profondeur  ; donc , pour 
avoir  la  quantité  de  matière  qu’il  contient,  il  faut  d’abord 
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multiplier  fa  longueur  par  fa  largeur , 8c  multiplier  ern 
fuite  ce  produit  par  fon  épaifTeur  ; donc  le  corps  dont  il 
s’agit , contient  8 pouces  cubes  de  matière;  car  iXi  = 

4 , & a X 4 =f  8. 

Corollaire.  L’on  trouve  la  matière  d’un  cube , en  cher- 
chant le  produit  que  donnent  fes  trois  dimenfions , c’eft- 
à-dire , fa  longueur , fa  largeur,  & fon  épaiffeur. 

Problème  fécond.  Mefurer  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  cylindre. 

Explication.  L’on  demande  la  quantité  de  matière  que 
contient  le  cylindre  ABCD  , fg.  20 , pl.  3 , dont  l'aire 
du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe,  eu  de  300  pieds  carrés , & 
fa  hauteur  de  10  pieds  courans. 

Rifolution.  Le  cylindre  ABCD  contient  3000  pieds 
cubes  de  matière. 

Dcmonjlration.  Le  cylindre  ABCD  n’eft  qu’un  affero- 
blage  de  couches  circulaires , égales  entr’elles , & pofées 
les  unes  fur  les  autres  ; donc  l'on  aura  la  quantité  de  ma- 
tière qu’il  contient , ft  l’on  trouve  exa&ement  le  nombre 
de  ces  couches.  Mais  on  le  trouvera  , fi  l’on  multiplie  la 
couche  qui  fert  de  bafe  à ce  cylindre  par  fa  hauteur  , & 
cette  opération  lui  donne  3000  pieds  cubes  de  matière  , 
parce  que  10  X 300  = 3000  ; donc  le  cylindre  ABCD 
contient  3000  pieds  cubes  de  matière.  • 

* Corollaire  premier.  L’on  trouve  la  quantité  de  matière 

3ue  contient  un  cylindre  quelconque,  en  multipliant  l’aire 
e fa  bafe  par  fa  hauteur. 

Corollaire  fécond.  Il  en  efl  de  même  d’un  prifme , parce 
que  c’eft  une  efpece  de  cylindre  , dont  la  bafe  eft  pour 
l’ordinaire  triangulaire. 

Corollaire  troifieme.  Pour  mefurer  le  cylindre  tronqué 
ABCE  ,fig.  10  ,pl.  2 , il  faut  mefurer  le  cylindre  ABMN , 
dont  la  baie  eft  fuppofée  partager  en  a parties  égales  la 
ligne  CE  au  point  H.  Ce  cylindre  contient  évidemment 
autant  de  matière,  que  le  cylindre  tronqué  ABCE.puif- 
qu’ileft  très-facile  de  démontrer  que  la  partie  MCH  eft 
égale  à la  partie  HEN. 

Problème  troifieme.  Mefurer  la  quantité  de  matière  que 
contient  un  cône. 

Explication.  L’on  me  donnele  cône  ABC  ,fig.  21  ,pl. 
3 , dont  la  bafe  circulaire  BDEC  eft  fuppofée  avoir  30 
pieds  carrés  d’aire , 5c  la  hauteur  30  pieds  courans. 

Rifolution ^ 
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Rifolution.  Le  cône  ABC  a 300  pieds  cubes  de  ma- 
tière. 

Démonjlration.  Pour  trouver  la  quantité  de  matière  que 
contient  le  cône  ABC  , il  faut  multiplier  fa  bafe  par  le 
tiers  de  fa  hauteur , parce  que  ce  cône  formé  par  un 
aflemblage  de  couches  circulaires  qui  font  parallèles  en- 
tr’elles  , & qui  vont  toujours  en  diminuant  depuis  la  bafe 
BDEC  jufqu'au  fommet  A , n’eft  que  le  tiers  d’un  cylin- 
dre qui  auroit  même  bafe  & même  hauteur  que  lui.  Mais 
en  faifant  cette  opération  je  trouve  que  le  cône  ABC  ne 
contient  que  300  pieds  cubes  de  matière  , parce  que  10 
X 30  = 300;  donc  le  problème  propofé  a été  bien  ré* 
folu. 

Si  quelqu’un  doutoit  qu’un  cône  fût  précifément  lo 
tiers  d’un  cylindre  qui  auroit  même  bafe  & même  hau- 
teur que  lui,  il  fe  rappelleroit  les  principes  fuivans  , 8c 
fou  doute  feroit  bientôt  diflipé.  1 

i°.  Un  cône  efi  compofé  d’une  infinité  de  couches  cir- 
culaires qui  croilfent  uniformément  d’un  depuis  le 
fommet  jufqu’à  la  bafe , ou,  ce  qui  revient  au  même,  qui 
font  comme  la  fuite  des  nombres  naturels  1 , a , 3 , 4 , 
5 »• 

i°.  Ces  furfaces  circulaires  font  entr’elies  comme  les 
carrés  de  leurs  diamètres,  par  le  corollaire  3t.  de  la  propo - 
pofition  je.  de  notre  dernier  Livre  de  Géométrie  ; donc  fi  l’on 
fait  = 1 la  première  furface  circulaire  du  cône  , la  fé- 
condé fera  = 4 , la  t'oifieme  = 9 , 8c  la  derniere  qui 
eft  la  bafe  , fera  = oc1. 

30.  Le  nombre  de  ces  furfaces  fera  = oc. 

4°.  00  X ool  =r=  ooi. 

50.  La  fomme  de  ces  furfaces  fera  égale  au  tiers  du 
produit  du  dernier  carré  multiplié  par  00  leur  nombre  ; 
donc  la  fomme  de  ces  furfaces  fera  = ~ 00  X ao  1 s=a 
j oo  t.  Confultez  l’article  fommation  des  fuites. 

6“.  Le  dernier  carré  en  queftion  repréfente  la  bafe  du 
cône  , 8c  le  nombre  de  ces  carrés  en  repréfente  la  hau- 
teur; donc  l’on  a la  folidité  d’un  cône. en  multipliant  fa 
bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur. 

70.  Nous  avons  démontré  dans  le  problème  précédent 
que  l'on  a la  folidité  d’un  cylindre  en  multipliant  fa  bafe 
par  fa  hauteur  ; donc  un  cône  eft  précifément  le  tiers  d'un 
cylindre  qui  auroit  même  bafe  St  même  hauteur  que  lui. 

Terne  III.  T 
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Corollaire  premier.  L’on  trouve  la  quantité  de  matière 
que  contient  un  cône  ,en  multipliant  fa  bafe  par  le  tiers 
de  fa  hauteur. 

Corollaire  fécond.  Il  en  eft  de  même  d’une  pyramide  , 
parce  que  c’eft  une  efpece  de  cône  qui  a pour  bafe  un  po- 
lygone quelconque , & pour  Commet  un  point  placé  hors 
de  ce  polygone  , & cosrefpondant  au  milieu  de  la  bafe. 

Corollaire  troifieme.  Pour  mefurer  le  côoe  tronqué  RT 
BC  ,fig.  1 1 1 pi  3 » «1  faut  mefurer  le  cône  parfait  BAG  II 
faut  enfuite  mefurer  le  petit  cône  ART.  11  faut  ôter  le 
petit  cône  ART  du  grand  cône  ABC  ; le  reliant  vous 
donnera  la  matière  que  contient  le  cône  tronqué  RTBC. 

Pour  trouver  la  hauteur  du  petit  cône  ART , faites  la 
proportion  fuivante  ; le  diamètre  CB  : au  diamètre  RT  :: 
la  hauteur  du  côoe  ABC  : à la  hauteur  du  cône  ART. 

Corollaire  quatrième.  On  emploie  la  même  méthode  pour 
mefurer  une  pyramide  tronquée. 

Problème  quatrième.  Mefurer  une  fphere. 

Explication.  On  demande  combien  de  pieds  cubes  de 
matière  contient  une  fphere  qui  auroit  30  pieds  de  dia- 
mètre. . . 

Refolution.  Cette  fphere  auroit  13500  pieds  cubes  de 
matière. 

Démonjlration.  t°.  La  fphere  dont  il  s’agit,  a par  le 
problème  dixième  de  la  fécondé  partie  , 2700  pieds  cartés 
de  furface. 

i°.  Toute  fphere  doit  être  confidérée  comme  un  af« 
femblage  de  cônes  , dont  chacun  a fa  bafe  i la  furface  , 
fon  fomntet  au  centre  , & fa  hauteur  exprimée  par  le 
rayon  de  la  fphere  ; donc , pour  avoir  la  quantité  de  ma- 
tière que  contient  une  fphere,  il  faut  multiplier  fa  furface 
par  le  tiers  de  fon  rayon  , par  le  problème  troifieme  de 
cette  troifieme  partie  ; donc  la  fphere  dont  il  s’agit  a 13500 
pieds  cubes  de  matière  , parce  que  5 X 2700  ss=  13500. 

Corollaire  premier.  On  mefure  une  fphere  , en  multi- 
pliant fa  furface  par  le  tiers  de  fon  rayon. 

Corollaire  fécond.  On  mefure  un  feâeur , en  multipliant 
fa  furface  par  le  tiers  du  rayon  de  la  fphere  à laquelle  il 
appartient. 

Corollaire  troifieme.  On  mefure  un  fphéroïde  , en  me- 
furant  une  fphere  dont  le  diamètre  feroir  moyen  propor; 
tionnel  entre  le  grand  & le  petit  a « du  fphéroïde. 
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GLACE.  M.  de  Mairan  dans  fon  excellent  traité  fur  la 
glace  , fuppofe  comme  autant  de  principes  les  vérités  fui- 
Vantes.  Il  faudroit  n’avoir  pas  prélentes  à l’efprit  les  cau- 
Fes  phyfiques  de  la  fluidité , de  la  chaleur  & du  froid , 
pour  être  tenté  de  les  révoquer  en  doute. 

Première  Vérité.  L’eau  qui  fe  change  en  glace  ne  perd  fa 
fluidité , que  parce  que  fes  molécules  infenfibles  perdent 
leur  mouvement  en  tout  fens. 

Seconde  Vérité.  Les  molécules  aqueufes  ne  perdent  leur 
mouvement  en  tout  fens , que  lorfqu’il  y a évaporation 
d’une  grande  partie  de  particules  ignées  renfermées  aupa- 
ravant dans  le  fein  de  l'eau  , & diminution  de  mouve- 
ment dans  celles  qui  reflent. 

Troijîeme  Vérité.  L’atmofphere  qui  nous  environne, 
contient  moins  de  particules  ignées  dans  un  tems  froid , 
que  dans  un  tems  chaud. 

Quatrième  Vérité.  Les  particules  ignées  qui  fe  trouvent 
dans  l’atmofphere  , lorfque  le  tems  cft  froid , ne  font  pas 
en  fi  grand  mouvement , que  lorfque  le  tems  eft  chaud. 

Cinquième  Vérité.  L’atmofpherc  contient  plus  de  parti- 
cules falines  & nitreufes  dans  un  tems  froid  ,que  dans  un 
tems  chaud. 

Sixième  Vérité.  L’eau  après  fa  congélation  , contient 

Îlus  de  particules  de  fel  & de  nitre  , qu’avant  fa  congé- 
ition. 

Septième  Vérité.  Les  particules  ignées  qui  fe  trouvent 
dans  l’eau  tendent  toujours  à fe  mettre  en  équilibre  avec 
les  particules  ignées  qui  fe  trouvent  dans  l’atmofphcre. 
Ces  vérités  une  fois  fuppofées , demande-t  on  à M.  de 
Mairan  par  quel  mécanifme  l’eau  dans  un  tems  froid  fe 
change  en  glace?  Trois  caufes  principales  concourent  à 
cet  effet , répond  ce  favant  Phyficien.  »°.  Dans  un  tems 
froid  il  fort  du  fein  de  l’eau  une  grande  quantité  de  par- 
ticules ignées  ; fans  cela  l’équilibre  dont  nous  avons  parlé 
en  propofant  la  feptieme  vérité  , ne  pourroit  pas  fubfif- 
ter.  Les  particules  ignées  qui  demeurent  dans  le  fein  de 
l’eau,  perdent  beaucoup  de  leur  mouvement  ; cette  perte 
efl  fans  doute  occafionnée  par  les  particules  falines  Su  ni- 
treufes quedifférens  vents  font  entrer  en  ligne  droite  dans 
une  eau  prête  à fe  gêler.  30.  Ces  mêmes  particules  falines 
& nitreufes  entrent , comme  autant  de  coins , dans  les  po- 
fes  des  molécules  aqueufes  j les  bouchent  exactement  ; cm- 
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pèchent  les  particules  ignées  de  s’y  infinuer  , & de  com- 
muniquer aux  parties  infenfibles  de  l'eau  leur  mouvement 
en  tout  fens  ; l'eau  doit  donc  perdre  fa  fluidité  & fe  chaïf* 
ger  en  glace.  Les  expériences  fuivantes  vont  confirmer  la 
bonté  de  ce  fyfieme. 

Première  Expérience.  Prenez  une  certaine  quantité  d’eair, 
& expofez-la  à l’air  dans  un  tems  froid  ; cette  eau  fe  gè- 
lera & occupera  un  plus  grand  efpace  qu’auparavant. 

Explication.  Cette  augmentation  de  volume  vient  fans 
doute , non  feulement  du  grand  nombre  de  particules  ni- 
treufes  & falines  que  l’eau  reçoit  quelque  tems  avant  fit 
congélation , mais  elle  vient  furtout  de  la  dilatation  de 
l’air  intérieur.  En  effet  l’air  renfermé  dans  la  glace  ne  com- 
muniquant plus  avec  l'air  extérieur , & n’étant  plus  par 
conféquent  en  équilibre  avec  lui , a commencé  à fe  dila- 
ter ; dilaté  , il  a foulevé  les  molécules  de  l’eau  dans  le 
tems  quelle  étoit  fur  le  point  de  fe  geler  ; ces  molécu- 
les foulevées  ont  occupé  un  plus  grand  efpace  , & ont 
communiqué  à la  maffe  entière  une  augmentation  de 
volume. 

Seconde  Expérience.  Prenez  une  bouteille  de  verre  ; 
rempliffez-la  à moitié  d’eau  ; bouchez- la  exaflement  & 
prefque  hermétiquement,  & expofez-la  à l'air  dans  le 
tems  même  que  le  thermomètre  fe  trouve  bien  au-deffous 
du  point  de  la  congélation.  Si  vous  ne  remuez  pas  la  bou- 
teille , l'eau  acquerra  plufieurs  degrés  de  froid  au-delà  de 
celui  de  la  congélation  ordinaire,  fans  cependant  fe  geler; 
mais  fi  vous  agitez  l’eau  contenue  dans  la  bouteille , fur  le 
champ  l’eau  fera  parfemée  de  glaçons. 

Explication.  Cette  expérience  que  nous  devons  à M. 
Fahréneith  , Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres , 
nous  prouve  évidemment  que  les  molécules  fenfibles  de 
l’eau  ne  fauroient  s’accrocher  les  unes  avec  les  autres  , 
lorfqn’elles  ne  font  pas  un  peu  agitées. 

Troi/teme  Expérience.  Prenez  deux  morceaux  de  glace 
égaux  entr’eux  ; mettez  le  morceau  A dans  la  machine  du 
vuide , & laiffez  le  morceau  B expofé  en  plein  air  ; fi  ce- 
lui-ci demeure  6 minutes  14  fécondés  à fe  dégeler  dan» 
l’air  libre  , celui-là  n’emploira  que  4 minutes  à fe  fondre 
dans  la  machine  vuide. 

Explication.  Ce  qui  fond  la  glace , c’efl  la  matière  ignée 
contenue  dans  l’atmofphcre  ; plus  cette  matière  ignée  3 
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3e  force , & plus  facilement  aufli  la  glace  efl  fondue.  Il 
eft  probable  qu’il  y a plus  de  matière  Ignée  dans  le  réci- 

Fient  de  la  Machine  pneumatique , après  qu'on  en  a pompé 
air , qu’il  n’y  en  avoir , avant  qu'on  le  pompât  ; la  rai- 
fon  en  efl  fenfible  ; la  place  qu’occupoit  l'air  qu’on  a pom- 
pé , eft  occupée  en  partie  par  des  particules  ignées  qui  en- 
trent dans  le  récipient  par  les  pores  du  verre.  Il  eft  en- 
core probable  que  l’air  par  fes  fpirales  & fes  rameaux, 
affoiblit  confidérablement  le  mouvement  de  la  matière 
ignée  ; donc  la  matière  ignée  a plus  de  force  dans  le  réci- 
pient , qu’hors  du  récipient  ; donc  la  glace  doit  plutôt  fe 
fondre  dans  le  récipient  de  la  machine  du  vuide , quelorf- 
qu’elle  eft  expoféq  en  plein  air. 

Quatrième  Expérience.  Prene2  deux  morceaux  de  glace 
égaux  entr’eux  ; pofez  le  morceau  A fur  une  afliette  d’ar- 
gent , & le  morceau  B fur  une  afliette  de  bois  ; quoique 
1 argent  foit  plus  froid  que  le  bois , cependant  le  morceau 
A fera  plutôt  fondu  que  le  morceau  B. 

Explication.  L’argent  eft  plus  froid  que  le  bois , j’en 
conviens;  & voilà  pourquoi  il  paroit  d'abord  que  le 
morceau  de  glace  B placé  fur  une  afliette  de  bois  de- 
Vroit  plutôt  fe  fondre  , que  le  morceau  de  g'ace  A placé 
fur  une  afliette  d'argent.  Mais  l’argent  eft  plus  lifte  que 
le  bois  ; ce  qui  ne  peut  manquer  de  produire  une  ap- 
plication plus  prompte  , un  contaâ  plus  parfait  de  la 
glace  qu’on  met  deflus  .-  &c  comme  la  glace  ne  fe  fond  , 
que  parce  quelle  touche  un  corps  moins  froid  qu’elle , U 
ifeft  pas  étonnant  qu’elle  fe  fonde  plutôt  fur  l’argent 
que  fur  le  bois.  M.  Haguenot  a fait  cette  expérience  de-, 
vant  la  Société  Royale  de  Montpellier , & il  a trouvé 
qu’un  morceau  de  glace  fe  fondoit  plutôt  fur  l’argent,  que 
fur  la  paume  de  la  main. 

Cinquième  Expérience.  Prenez  4 morceaux  de  même' 
glace  égaux  entr’eux  ; faupoudrez  le  morceau  de  glate 
A de  fel  marin  bien  fec  & bien  pulvérifé  , en  forte  que  ' 
cette  poudre  fafle  tout  autour  une  efpece  de  croûte;  fau- 
poudrez  le  morceau  de  glace  B de  fel  ammoniac  ; le'  mor- 
ceau de  glace  C de  falpètre  ; & taillez  le  morceau  de  glace 
E fans  y rien  mettre.  Si  ces  morceaux  de  glace  font  por-' 
tés  dans  un  endroit  où  il  régné  une  chaleur  naturelle  ou 
artificielle , égale  à celle  qui  régné  dans  les  caves  de  ’ 
l'Obfervatoire  de  Paris , le  morceau  de  glace  A fera 
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fondu  dans  moins  d’une  heure  , le  morceau  de  glace  B f 
a 6 minutes  après  , le  morceau  de  glace  C fera  près  de 
I heures  à fe  fondre  , & le  morceau  de  glace  pure  du- 
rera près  de  5 heures  & demie. 

Explication.  Les  pointes  des  corpufcules  falins  font 
comme  autant  de  coins  qui  écartent  çà  & là  les  particu- 
les intégrantes  de  l’eau  glacée  ; donc  les  fels  doivent 
précipiter  la  fonte  de  la  glace  ; & ils  doivent  la  préci- 
piter d’autant  plus  , qu’ils  ont  des  corpufcules  plus  aci- 
des. Concluons  de  - là  que  le  fel  marin  a des  corpuf- 
cules plus  tranchant  & plus  aigus  que  le  fel  ammoniac  , 
& le  fel  ammoniac  des  corpufcules  plus  aigus  que  le 
falpêtre. 

Sixième  Expérience.  Mettez  de  l’eau  dans  une  bouteille 
dont  le  verre  foit  affez  mince  ; plongez  cette  bouteille 
dans  un  vafe  d’une  capacité  convenable  , & entourez-la 
d’un  mélange  de  glace  & de  fel  pilés  ; vous  verrez  cette 
eau  fe  glacer  bientôt. 

Explication.  Le  mélange  de  glace  8t  de  fel  pilés  eft  plus 
froid  que  la  glace  f mple  , puifque  le  thermomètre  à çf- 
prit  de  vin  delcend  plus  bas  , lorfqu’il  eft  plongé  dans 
ce  mélange  , qu’il  ne  defeend,  lorfqu'il  eft  plongé  d.tns 
la  glace  pilée.  Cela  fuppofé,  voici  comme  raifonne  M- 
de  Màiran  qui  nous  a fourni  tout  ce  que  nous  avons  dit. 
dans  cet  article.  Quelque  froid  que  loit  le  mélange  de 
glace  & de  fel , il  n’eft  pas  cependant  abfolument  deftituc 
de  matière  ignée;  ce  mélange  fert  d’atmofphcre  à l’eau 
que  l’on  veut  faire  glacer  : la  matière  ignée  contenue  dans, 
cette  eau  doit  donc , pour  garder  les  réglés  de  l’équili- 
bre , fortir  en  grande  partie  par  les  pores  du  verre , en- 
trer dans  le  mélange  de  glace  & de  fel , & procurer  par 
fon  abfence  la  congélation  de  l’eau  renfermée  dans  la 
bouteille. 

Il  fuir  de  là  que  fi  vous  mettez  un  mélange  de  glace 
& de  fel  dans  un  verre  , & fi  vous  plongez  le  verre 
dans  l'eau  , une  partie  de  l’eau  du  vaiffeau  fe  glacera  au-, 
tour  du  verre. 

. Il  fuitenfuite  qu’en  jettant  du  fel  ammoniac  pulvcrifé 
dans  l’eau,  on  peut  avoir  une  eau  plus  froide  que  la  glace. 

Il  fuit  enfin  que  fi  l’on  plonge  une  bouteille  d’çau  pure, 
moins  froide  que  la  glace  dans  ce  mélange  d’eau  & de  fel 
ammoniac , elle  s’y  gèlera  c’cft  ainfi  en  effet , que 
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Fon  petit  parvenir  à faire  , au  milieu  de  l’étè  , de  la 
glace  fans  glace. 

Septième  Expérience.  Donnez  à un  morceau  de  glace  la 
forme  d'un  verre  lenticulaire  & préfentez  le  au  Soleil  ; il 
raflemblera  à fon  foyer  les  rayons  de  cet  aflre  prefque 
en  aufli  grande  quantité  , & il  aura  prefque  amant  do 
force  que  les  meilleures  loupes  de  verre.  Avec  ces  for- 
tes de  loupes  M.  de  Mairan  alluma  de  la  poudre  à canon 
au  Soleil  du  mois  de  Janvier. 

Explication.  Que  l’on  fe  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l’article  de  la  Dioptriquc  fur  les  verres  lenticu- 
laires , & l’on  verra  que  ce  n’eft  pas  la  qualité  de  la  m;« 
tiere  qui  augmente  ou  qui  diminue  la  force  des  rayions 
folairei  qu’elle  laiflc  paffcr  à travers , mais  feulement  'fil 
forme  extérieure  , plus  ou  moins  propre  à ralïtmbler  ces 
rayons.  C’eft  ainfi  que  les  plantes  font  quelquefois  brû- 
lées par  l’eau  même  , lorfqu’après  la  gelée  ou  un  brouil- 
lard épais,  le  Soleil  vient  à donner  obliquement  fur  les 
gouttes  fphériqucs  dont  elles  demeurent  couvertes  car1 
ce  font  autant  de  verres  lenticulaires  dont  le  foyer  n’étant 
qu’i  une  très-petite  diftance  de  leur  furface,  ne  peut  man- 
quer de  porter  en  pluftcurs  endroits  allez  précifémem  fur 
la  plante  pour  l’y  brûler. 

Huitième  Expérience.  Expofez  à l’air  une  certaine  quan- 
tité d’eau  , & un  morceau  de  glace  de  même  poids.  Pefez 
après  un  certain  tems  ces  deux  corps  ; l’eau  aura  beaucoup 
plus  perdu  de  fon  poids , que  la  glace. 

Explication.  Lorfque  l'eau  cft  dans  l’état  de  liquidité,’ 
il  régné  dans  fon  intérieur  un  mouvement  en  tout  fens  , 
caufé  par  les  particules  ignées  qu’elle  contient.  Ce  mouJ 
vement , "ou  n’exifte  pas , ou  cft  prefque  infenfible  dans 
l’intérieur  de  b glace;  donc  l’eau  expofée  à l’air  doit  beau-1 
coup  plus  perdre  de  fon  poids  , que  la  glace. 

Neuvième  Expérience.  Faites  dégeler  deux  morceaux  de 
glace  égaux  , en  les  expofant  l’un  à un  air  plus  cbaud, 
l’autre  i un  air  moins  chaud  ; le  premier  perdra  par  voie 
d’évaporation  plus  de  fon  poids  , que  le  fécond  n’en  per- 
dra par  la  même  voie.  •* 

Explication.  Tout  corps  qui  de  folide  devient  fluide  , 
perd  par  voie  d’évaporation  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière ; parce  qu’il  reçoit  dans  fon  intérieur  un  certain 
nombre  de  particules  ignées  qui  communiquent  à fes  par- 
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ries  infenftblcs  un  mouvement  en  tout  fens.  G:  qui  peut 
rcndie  cette  évaporation  moins  conftdérable  , c'cft  la 
denfité  de  l’air  qui  entoure  ce  corps.  Plus  l’air  eft 
chaud  , moins  il  eft  denfe  ; donc  le  corps  qu’on  fait 
dégeler , en  l’expofant  à un  air  plus  chaud , doit  plus 
perdre  de  fon  poids , que  celui  qui  fe  dégele  expolé  à 
un  air  moins  chaud. 

M.  Baron  nous  raconte  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  , année  1753  » PaF  îS5  » qu"d  expofa 
en  1733  , le  8 Janvier  au  matin , fur  la  tablette  de  la 
cheminée  d'une  chambre  où  il  y avoit  bon  feu,  une  taffe 
qui  contcnoit  une  mafle  de  glace  pefant  uue  livre  moins 
310  gros  , en  laquelle  s’étoit  changée  de  l’eau  qui  s’y 
étoit  gelée  en  entier  pendant  la  nuit  précédente.  Le  foir 
du  meme  jour  ce  maflif  de  glace  , qui  étoit  entièrement 
dégelé , avoir  perdu  5 gros  & demi  de  fon  poids.  M. 
Baron  remit  dans  le  même  vaiffeau  13  onces  d’eau  bouil- 
lante qui  fe  trouvèrent  converties  le  lendemain  , par  l’ef- 
fet de  la  gelée,  en  une  maffe  de  glace  pefant  iz  onces 6 
gros.  Cette  eau  congelée,  qui  demeura  toute  la  journée 
du  9 dans  la  même  chambre  que  la  précédente  , mais 
fort  éloignée  du  feu , n’avoit  perdu  le  foir  qu’un  grot 
de  fon  poids.  ; 

Dixième  Expérience.  Expofez  à l’air  deux  morceaux  de 
glace  égaux  , l’un  dans  un  tems  où  le  vent  fouille , l’au- 
tre dans  un  tems  où  il  ne  régné  aucun  vent.  Celui-ci  ne 
perdra  rien  de  fon  poids  ; celui-là  en  perdra  d’autant  plus 
que  le  vent  fera  pius  fon.  L’on  fuppofe  que  l’on  tente 
cette  expérience  dans  un  tems  où  l’air  n’efl  pas  capable 
de  dégeler  ces  morceaux  de  glace. 

Explication.  Le  morceau  de  glace  expofé  à un  air  tran- 
quille , mais  incapable  de  le  dégeler  , n’a  aucun  principe 
d’évaporation  interne  pu  externe.  Il  n’en  a point  d’in- 
terne , puifque  ce  morceau  de  glace  ne  contient  pas  beau- 
coup de  particule?,  ignées  en  mouvement  \ il  n’en  a point 
d'externe,  puifqu’on  fuppofe  un  air  tranquille  très-froid  ; 
donc  il  ne  doit  rien  perdre  de  fon  poids.  U n’en  eft  pas 
ainlî  de  l’autre  morceau  de  glace  ; le  vent  qui  fouffie 
doit  en  détacher  continuellement  des  particules , dont 
l’abfence  caufe  une  diminution  de  poids  très-confidé- 
rab'c.  1 > aitts  ; 

Cette  dernicre  expérience  induifit  en  erreur  M.  Gau- 
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teron  , Secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Montpellier.  I! 
s'imagina  que  l’évaporation  de  la  glace  étoit  d'autant  plus 
grande  , que  le  froid  étoit  plus  vif  & plus  piquant.  M. 
Baron  dans  le  Mémoire  que  nous  venons  de  citer  , re- 
marque qu’il  répugne  que  , lorfque  l'air  eft  aflez  froid 
pour  qu’il  gele  , cet  air  puirte  .fondre  la  glace,  & rendre 
liquide  les  particules  qu’il  en  détache  , & qui , par  leur 
dilTipation  , caufent  la  diminution  du  poids  cju’on  appelle 
vulgairement  Y évaporation  de  la  glace.  N’eft-il  pas  incon- 
cevable , dit-il,  que  la  même  caufe  puirte  produire  tout 
à la  fois  deux  effets  aufTi  contradiftoirement  oppofés 
l’un  à l’autre , que  le  font  la  congélation  de  l’eau  , & 
l’évaporation  de  cette  même  eau  devenue  glace  ? Ne 
femble-t-il  pas  au  contraire  que  plus  l’eau  perd  de  fa  li- 
quidité & plus  elle  doit  perdre  en  même-tems  de  la  dif- 
pofttion  qu’elle  avoit  à fe  diifipcr  en  l’air  ? N’eft-il  pas 
naturel  de  penfer  que  lorfque  l’eau  eft  une  fois  changée 
en  glace , elle  doit  dès  le  même  inftant  ceffer  entière- 
ment de  s'évaporer , puifque  la  cohérence  de  fes  parties 
eft  alors  fi  grande  , que,  de  contiguës  qu’elles  éroient , 
cllets  ne  forment  plus  qu’une  marte  continue  & immo- 
bile ? Toutes  ces  bonnes  raifons  phyfiques  ont  engagé 
M.  Baron  à conclure  «jue  , ce  qu’on  appelle  tvaèora'ùaii 
de  la  glace  eft  l'effet  immédiat  d’un  air  agité  qui  enleve 
un  certain  nombre  de  particules  infcnfiblcs  chaque  fois 
qu’il  parte  & qu’il  repartie  fur  la  glace  , à peu-prés  comme 
une-lime  emporte  les  parties  les  plus  fuperficielles  d’un 
corps  contre  la  furface  duquel  elle  frotte. 

GLANDE.  Les  glandes  font  des  corps  globuleux  cou- 
verts d'une  forte  membrane , & dertinés  vraifcmblable- 
ment  à purifier  le  fang  de  toutes  les  humeurs  qui  pour- 
roient  lui  être  nuifibles.  Warthon  qui  s'eff  fait  un  nom 
parmi  les  Anatomirtes  , ne  craint  pas  de  mettre  à cet  ufage 
cette  fameufe  glande  fituée  entre  le  troificme  & le  qua- 
trième verticule  du  cerveau , que  Defcartes  appelle  glande 
pinéale , parce  qu’ellè  eft  faite  à-peu-près  comme  une  pom- 
me de  pin,  & qu’il  régarde  comme  le  trône  d’où  l’amd 
préfide  à toutes  les  opérations  du  corps.  Cet  ingénieux 
fyfteme  fut  abandonné  par  les  Phyftciens  , dès  qu’il  fut 
«onftaré  que  l’on  pouvoit  vivre  avec  la  glande  pinéale 
pétrifiée.  Sylvius  la  trouva  telle  dans  le  corps  d’un  hom- 
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me  qui  venok  d’expirer , & qui  avoir  joui  quelque  tenu 
auparavant  de  1a  Tante  la  plus  parfaite. 

GLOBE.  Voyt{  Sphere. 

G LOB  F.  AÉROSTATIQUE.  Cherchez  Airoflat. 

GLOBULE,  Les  Phyficiens  appellent  globule  tout  pe- 
tit corps  rond. 

GLOTTE.  La  glotte  eft  une  fente  ovale  , capable  de 
contraâion  & de  dilatation.  Elle  fe  trouve  vers  la  racine 
de  la  langue  au  commencemert  de  la  trachée-antre. 

GNOMONIQUE.  Cherchez  Cadran. 

GOSIER.  Le  gofier  ou  l’œfophage  eft  un  canal  qui  fe 
trouve  vers  la  racine  de  la  langue  8c  qui  defeend  jufques 
dans  l'eftomac.  Son  commencement  fe  nomme  pharinxi 
Ceft  par  ce  canal  que  paflent  tous  les  alitnens  que  nous 
prenons. 

GOUDIN  , ( Antoine  ) de  l’Ordre  de  St.  Dominique , 
Dofleur  en  Théologie , occupa  avec  diftin&ion  la  Chaire 
de  Philofophie  que  M.  de  Mariais,  Archevêque  d'A- 
vignon , avoit  fondée  dans  l'Univerftté  de  cette  Ville 
pour  les  Religieux  de  l’Ordre  de  St.  Dominique , dont  il 
étoit  lui-même  un  Membre.  Ce  qu’il  dt&a  dans  l"obfcu«ité 
d’une  Claffe , fut  trouvé  digne  d'être  préfenté  au  Public  t 
& fut  imprimé  en  effet  en  1674  avec  ce  titre.  Philofo- 
fhia  juxtà  inconciïffa  „ tutijjimaq  ut  Divi  Thomct  Dopna- 
ta  , pracipuè  in  flabiliendis  vtttris  Philofophiet  Principiis 
adverfus  Afodernorum  impugnationes  & inventa.  Ce  préam- 
bule nous  prouve  que  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  étoit , 
comme  la  plupart  des  Profeffeurs  de  fort  tems  , déchaîné 
contre  la  Phyfique  Cartéfienne.  On  ne  dira  pas  qu’il  blaf- 
phéma  ce  qu’il  ^gnoroit.  Le  Pere  Goudin  avoit  bien  lu 
les  Ouvrzgesl;de  Defcartcs  , comme  le  prouve  l'abrégé 
qull  en  donné, depuis  la  page  30  jufqu  a la  page  54  , du 
tome  a.  Après  avoir , ainii  qu’il  le  dit  lui-même  , tourné 
en  ridicule  les  opinions  des  Modernes,  il  nous  annonce 
qu’il  va  nous  raettre  fous  les  yeux  un  fyfleme  de  Philo- 
sophie conforme  i la  vérité.  Explofu  aliorum  opinionibus 
cire  à rerum  Principia  , opéra  pretium  efl  ut  nunc  aliquid  ve- 
nus hâc  de  uproftramus.  Ce  fyfleme  efl  renfermé  dans  les 
propofitions  fuivantes. 

Principia  gencrationis  entium  naturalium  funt  materia  , 
forma  6*  privatio.  ......  , 
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T)  mur  Materia  prima  , feu  primum.  uniufcujufqut  rti 
fubjcflum,  ex  quo  inexijlente fiunt  omnes fubflan’.ies  naturales. 
Materia  prima  realiter  difiinguitur  à formé!  fubflantiali. 
Materia  prima  cfl  pura  potcntio.  _ 

Materia  prima  nullam  de  fc  habet  exifientiam. 

Videtur  fieri  non  pojfe  , etiam  de  poientiâ  Dei  abfolutâ  » 
ut  materia  exiflat  fine  forma.  -» 

Materia  ex  fe  non  ef  perfeBi  & complété  una  ,fed  folùm. 
mperfcfti  & in  potcntia. 

Materia  corporum  fublunarium  efl  ejufdem  rationis  : Ma* 
terïa  verb  corporum  Çalcfiium  videtur  ejfe  diverfs  rationis 
à matcriâ  fublunarium. 

Necejft  efl  dari  ir i rerum  naturâ  formas  fubjlantiales , ex 
quibus  materia  confiiiuatur  fubflantia  corporea » 

Forma  fubjlamiali ^ reflè  definilur  aflus  primus  materia. 
Formes  corruptibiUs.  fiunt  per  edufiionem  de  potentiel  ma* 
tenez. 

Jn  produBione  compofiti  créait  forma  non  fuit  eduBa  de 
potentiâ  materiez  , fed  fimul  cum  materidtx  nihilo  creata. 

Materia  &•  Forma  uniuntur  prescisc  £e  immédiate  per 
propriat  entitatts  , in  quantum  forma  efl  ex  fe  aBus  mole- 
ttes , & materia  victjfim  efl  fubjcBum  firmes. 

Le  P.  Goudio  dam  la  fécondé  & la  troifictne  difpure 
de  fa  Phyfique  générale  , parole  aufii  Péripatèticien  , 
que  dans  la  première.  11  ne  change  pas  de  fyfteme  dans 
fa  Phyfique  particulière.  U. y foutient  que  les  deux  font 
folides  ; que  des  intelligences  célefies  règlent  le  cours  des 
Aflres  ; que  lè  fifleme  dé  Ptolomée  éfl  le  plus  probable  . 
poun'U  qu'on  faffe  changer  de  place  à Venus  & :à  Mercure  , 
&c.  &c.  En  voilé  aflex  peur  faire  cûnrtbître  à hos  Lec- 
teur» l’ouvrage  du-Pere  Goudin,  8e’ pour-leur  démon- 
trer que  ce  Profefleur  a très-bien  rempli  fon  projet,  qui 
étoir  de  donner  une  Phyfique  Péripatéticienne;  Nous' 
devons  ajouter  , à la  louange  de  cet  Auteur,-  qu’il  y a' 
dan»  fa  Phyfique  particulière  des  chofes  iméreffantes  fur 
le  corps  humain  8c  fur  le»  Plantes,  St  que  fon  Latin  efl- 
meilleur  que  celui  que  -l%n  trouve  dans  les  cahiers  or- 
dinaires de  Philofophie.  -,r-  ,|U  * ' - 

GOUT.  Le  goût  eft  un  des  5 fens  externes.  Il  a pour 
objet  les  faveurs , 8c  pour  principal  organe  la  langue, 
comme  vous  le  trouverez  expliqué  en  cherchant  les  mots. 
Saveur  8c  Langue.  ’ , . ' ^ . i 
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GRAIN.  Le  grain  eft  la  fieptante-deuxutie  partie  (fini 
poids  qu'on  nomme  gros. 

GRAINS.  On  divife  allez  communément  les  grain* 
en  gros  & en  menus.  Les  premiers  fë  fement  en  automne 
6c  les  féconds  au  mois  de  Mars.  Comme  cet  article  eft 
confacré  à l’examen  de  la  mouture  (économique , nous 
ne  parlerons  que  des  grains  qu’on  a coutume  de  réduire 
en  farine;  ce  font  le  froment , le  feigle  & le  méteil. 

Le  froment  eft  celui  de  tous  les  grains  qui  donne  I* 
farine  la  plus  blanche  & le  meilleur  pain.  I!  réuftit  4 
merveille  dans  les  terres  fortes  & un  peu  humides  ; dans: 
celles  qui  font  grades , noires  & pâteufes  ; dans  les  boi* 
& les  prés  nouvellement  défrichés  ; dans  les  fols  où  il  y 
a eu  de  vieux  bdtimens.  Ces  obfervations  font  prefqu’auflï 
anciennes  que  le  monde  ; elles  étoient  connues  de  Virgile 
qui  parle  ainfi  au  fécond  livre  de  fes  Géorgiques. 

*.  Ktgrafier'e  & prtjfio  pinguis  fub  vomere  terra  , 

Et  cui  putrt  folum  ( namque  hoc  imitamur  arando  ) 
Optima  frumentis  : non  ullo  ex  tequore  cernes 
Plura  damum  tordis  decedere  plaufira  juvencis  : 

Aut  undè  iratus  fylvam  devexit  arator. 

Et  hemora  evertit  multos  ignava  per  attnos , 
Antiquafique  domos  avinm  cum  ftirpibus  imit 
Eruit  : iUa  alttun  ntdis  petiere  reliais. 

•.  • At  rudis  enituit  impulfo  vomere  campus. 

Comme  le  froment  ne  réuftit  pas  dans  les  terres  légère», 
le  même  Auteur  nous  apprend  à connoître  fi  une  terre 
eft  forte  ou  légère.  Çhoififlez , dit-il , dans  votre  champ 
un  endroit  où  vous  ferez  creufer  une  fofte.  Comblez-la 
enfuitc  avec  la  terre  qui  en  aura  été  tirée , &t  faites-la 
fouler  aux  pieds  pour  l’applanir  & l’égaler  à la  fuperficie 
du  champ.  Si  la  terre  s’enfonce  , de  maniéré  que  la  fofte 
n’en  puifte  pas  être  comblée  ; votre  terre  fera  légère.  Si 
au  contraire  la  terre  ne  peut  rentrer  entièrement  dans  la 
fpfte  d’où  elle  eft  fortie  , ce  fera  une  terre  forte  & propre 
à porter  du  froment. 

Nunc  qno  qùamque  modo  pofifis  cognofcere , dicam  , 

• Rara  fit , an  fiuprà  morem  fi  denfia  , requiras  , 

>-  ( Altéra  frumentis  quoniam  fiavet , altéra  Baccho , 

Denfia  mugis  Cereri , rarijfima  quelque  Lycto.  ) 
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, 'Ante  locum  copies  oculis  , altique  jubtbis 

ln  Joüdo  puteum  dtmitti  , omnemque  reponts 
jRursùs  humum  , & pedibus  fummas  ecquabis  arenasi 
Si  deerunt , rarurn  , pecorique  & vitibus  almis 
Aptius  ubtr  trie  : fin  in  jua  pojjc  negabunt 
Ire  loca  , & jerobibus  fupcrab  'u  terra  rcpletis, 

SpiJ/us  ager  : glebas  confiantes  , crajfaque  terga  . 
ExpeÜa  , & v ah  dis  terram  profeindt  juvencis.  , 

Lorfque  la  terre  aura  été  préparée  par  les  différer»  lai 
tours  en  ufage  dans  le  pays  , le  cultivateur  choifira  avec 
foin  , je  dirois  prefque , avec  fcrupule  , le  froment  qu’il 
veut  lui  confier.  Ce  froment  doit  être  pur , fec , beau  , 
pefant , mur  & furtout  fonnant  ; ce  qu'on  connoît , lorf- 
qu’il  cft  ferme  fous  la  dent.  Voulez-vous  être  affuré  d’a- 
voir une  femence  de  la  première  efpece  ? Faites  l’cxpc- 
rience  fuivante  ; Laiffez  tremper  pendant  cinq  à fix  heu- 
res votre  froment  dans  l’eau  froide  ; remuez  le  de  tem* 
en  tems  avec  une  pelle  ; ôtez  avec  une  écumoire  tous  les 
grains  qui  furnageront  , & n’employez  pour  femence 
que  ceux  qui  feront  reliés  au  fond  de  la  cuve  ; vous  ferez 
affuré  d’avoir  un  excellent  blé  de  femence , dont  vous  ne 
vous  fervirez  cependant , qu’après  l’avoir  fait  fécher  au 
Soleil.  11  eft  des  cultivateurs  qui  jettent  quelques  pierres 
de  chaux  vive  dans  l’eau  où  l’on  doit  faire  tremper  la  fe- 
mence. En  Angleterre  on  reçoit  dans  des  vaiffeaux  l’eau 
roufiàtre  qui  coule  des  tas  de  fumier  expofés  à l’air  g*  à 
la  pluie;  on  mêle  même  avec  cette  eau  de  l’urine  hu- 
maine qu’on  a fait  évaporer  fur  le  feu  ; & c’ert  dans  co 
mélange  qu’on  fait  tremper  pendant  quatre  jours  & quatre 
nuits  le  froment  qu’on  veut  femer.  Les  Anglois  prétendent 
qu’ils  ont  des  récoltes  abondantes , lorsqu'ils  prennent 
cette  précaution. 

Il  eft  allez  indifférent  de  femer  le  blé  de  l’année  ou 
celui  de  l’année  précédente.  En  1710  on  ne  fema  que  du 
blé  de  deux  ans  , St  l’on  eut  une  très-bonne  récolte.  Ce 
qui  fait  accorder  la  préférence  au  blé  nouveau  fur  le  vieux, 
c’eft  que  cclui-ci  donne  plus  de  farine  que  celui-là.  Mais 
ce  qui  n’eft  pas  indifférent , c’eft  de  ne  femer  jamais , ou 
du  moins  de  ne  femer  que  rarement  dans  une  terre  le 
bli  qu’elle  a produit.  11  faut  même  que  la  femence  foit 
tirée  d’u  tuer  roir  éloigné  de  quatre  à cinq  lieues  de  celui 
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où  l’on  doit  l’employer.  Les  bons  cultivateurs  jettent  fur 
une  terre  forte  un  blé  provenu  d'une  terre  maigre,  afin 
qu'il  trouve  dans  le  nouveau  fond  plus  de  fubflance  qu'il 
n'en  avoit  dans  l’ancien.  D’ailleurs  les  terres  maigres  ne 
donnant  pas  des  récoltes  abondantes  ; le  blé  qu’elles  pro- 
duisent , eft  pour  l'ordinaire  d’une  qualité  fupérieure.  Ils 
rejettent  Surtout  le  blé  d’une  terre  qu’on  auroit  eu  l’im- 
prudence de  fumer  avec  les  excrémens  humains.  Ce  blé  a 
toujours  une  mauvaife  odeur.  Je  ne  m’étendrai  pas  ici 
fur  cette  matière.  Je  renvoie  le  Lcôeur  il  une  excellente 
difTertation  oit  l'on  prouve  que  les  excrémens  humains  ; 
employés  comme  engrais  , communiquent  infailliblement 
par  leurs  parties  fétides  , fulfureufes  & putrides , un  goût 
défagréable  & une  qualité  pernicieufe  aux  différentes 
denrées  & produirions  de  la  terre , malgré  leur  décompo- 
fition  & la  nouvelle  forme  qu’ils  prennent  par  la  végéta- 
tion. L’Auteur  de  ce  petit  ouvrage  que  tout  cultivateur 
doit  fe  procurer  , eft  M.  Aulas  , ancien  Confeiller  à la 
Cour  des  Monnoies  de  Lyon  , de  la  Société  Royale 
d’ Agriculture  de  la  même  viHe  , & de  la  Société  des  arts 
de  Geneve. 

C’eft  au  commencement  de  l’automne  qu’on  a coutume 
de  femer  le  froment  ; dans  les  pays  froids  cependant  on 
peut  le  faire  dès  la  fin  d’Aoùt;  & dans  les  fonds  & les 
vallées  où  les  terres  font  graffes  , profondes  & à l’abri , 
on  peut  attendre  le  commencement  du  mois  de  Novem- 
bre pour  faire  cette  opération.  "En  général  la  bonne  faî- 
fon  pour  femer  , commence  vers  le  milieu  du  mois  de 
Septembre  & finit  vers  le  milieu  du  mois  d’O&obre.  On 
fuppofe  que  le  tems  n’a  pas  été  fec  car  ce  n’efl  jamais 
qu 'après  la  pluie  , qu'il  faut  penfer  à femer  le  froment. 

C’eft  fur  la  fin  d’ Avril  & au  commencement  de  Mai 
que  l’on  farcie  le  froment , c’eft  i-dire  , qu’on  en  arrache 
les  mauvaifes  herbes.  On  ne  doit  faire  cette  opération  , 
qu’après  une  petite  pluie  , parce  qu’alors  leurs  racines 
quittent  facilement  la  terre  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  , fî 
elle  étoit  trop  feche. 

La  moiffon  fe  fait  plutôt  ou  plus  tard  fuivant  le  climat  ; 
le  tempérament  de  la  terre  , 1a  chaleur  ou  l'humidité  de 
l’année  , la  qualité  du  grain  , Slc.  Dans  les  Provinces 
méridionales  de  la  France  , on  moiffonne  le  froment  dans' 
le  mois  de  Juillet.  L'Auteur  de  1a  nouvelle  oiaifon  ruiltj 
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qtie  remarque  qu’il  eft  teins  de  moWTonner  le  froment , 
quand  le  grain  en  eA  également  blond  & jaune.  Il  ne  veut 
pas  qu’on  attende  qu’il  foit  devenu  tout-à-fait  roux  Sc 
endurci , parce  qu’en  le  laiflant  trop  fécherfur  pied,  it 
s’en  perd  une  bonne  partie , & que  ce  qui  reûe , ne  grofltt 
plus  à l’aire , comme  il  fait  , lorsqu'on  l’a  cueilli , avant 
qu’il  foit  féché  fur  pied. 

Le  même  Auteur  ajoute  que  la  pointe  du  jour  eA  le 
meilleur  tems  pour  moiffonner  , parce  que  la  fraîcheur 
de  la  nuit  & la  rofée  , dont  les  épis  font  alors  imbibés  , 
les  confervent , enflent  le  grain  , & empêchent  qu'il  ne 
s’égrène  autant  qu’il  feroit , s’il  étoit  bien  fec  , & s’il 
faifoit  bien  chaud , quand  on  l’abat. 

' Ce  feroit  id  le  lieu  d’indiquer  les  moyens  de  confer- 
ver  le  froment  & de  le  garantir  des  infeéles  ; mais  comme 
nous  avons  déjà  traité  cette  matière  à l’article  Bit  , nous 
y renvoyons  le  Leâeur.  Nous  ajouterons  feulement  que 
les  greniers  doivent  être  conAruits  au  plus  haut  de  la  mai- 
fon  ; que  leur  plancher  doit  être  carrelé  ; qu’ils  ne  doivent 
jamais  être  placés  au-deA'us  des  celliers  , ni  des  écuries  ; 
que  le  blé  qu’on  y enferme , doit  être  à un  pied  de  dif- 
tance  des  murailles  , que  les  tas  que  l’on  forme , ne  doi- 
vent avoir  que  deux  pieds  ou  deux  pieds  & demi  de  haut. 
11  y a des  cultivateurs  qui  arrofent  de  vinaigre  & de  Ael 
de  bœuf  la  place  deftinée  à recevoir  le  froment.  Ils  font 
plus  ; les  uns  frottent  les  murs  du  grenier  avec  de  la  lie 
d’huile  ; les  autres  les  enduifcnt  de  mortier  fait  avec  de 
l’eau  , dans  laquelle  on  a fait  tremper  des  racines  & des 
feuilles  de  concombre  fauvage  ; quelques-uns  emploient 
pour  enduit  la  chaux  détrempée  dans  t’urine  de  brebis  ; 
tous  ces  moyens  font  très-propres  & faire  périr  les  infec- 
tes qui  pourroient  y éclore  ou  s'y  gliffer  ; ils  pourront 
fervir  à la  confervation  des  grains  dont  nous  avons  en- 
core â parler.  En  général  l’on  ne  fauroit  prendre  trop 
de  précautions  pour  prévenir  cette  foule  d’accidens  qui 
détériorent  la  plus  précieufe  de  routes  les  denrées. 

• Le  feigle  eA  une  efpece  de  blé  dont  la  tige  eA  pins 
haute  que  celle  du  froment  ; elle  monte  jufqu’à  cinq  à 
fix  pieds.  Le  grain  de  feigle  eA  plus  long  que  le  grain  de 
froment , mais  il  eft  maigre  , ridé  & petit.  Le  pin  qu’on 
en  fait , eft  pefant  & noirâtre  ; mais  il  eft  rafratchiflanr. 
Le  feigle  vient  très-bien  dam  ks  certes  fecbes  St  légères, 
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On  le  feme  avant  le  froment , & c’eft  toujours  dans  ni* 
tcms  fcc  qu’il  faut  faire  cette  opération.  Le  feigle  dont 
il  faut  fe  fervir  , doit  être  d'un  gris  tirant  fur  le  noir  ; if 
ne  doit  s’y  mêler  , comme  dans  toutes  les  autres  femen* 
ces  , aucun  grain  hétérogène. 

L’on  a coutume  de  jeter  un  feigle  fur  une  terre  qui 
vient  de  donner  une  récolte  abondante  de  froment , ik 
J'on  a (Turc  que  cerfe  nouvelle  femence  la  rafraîchira.  L’on 
a raifon  de  parler  de  la  forte.  Mais  je  voudrois  bien  qu’on 
apportât  la  raifon  phyftque  qui  juflitie  cette  efpece  de 
proverbe.  Voici  celle  qui  fe  préfente  à mon  efprit.  Les 
sucs  terrcflres  qui  donnent  l’accroiffemem  au  feigle  , ne 
font  pas  précifément  ceux  qui  donnent  l’accroifferoent  au 
froment.  L’année  d'auparavant  la  terre  a fourni  beaucoup 
de  ceux-ci  St  très-peu  de  ceux-là  ; elle  fera  donc  très- 
propre  l’année  d’après  à faire  germer  un  beau  feigle. 
Voilà  pourquoi  dans  les  bonnes  terres  une  récolte  abon- 
dante de  froment  eft  allez  fouvent  fuivie  d’une  récolte 
encore  plus  abondante  de  feigle. 

Le  feigle  efl  un  excellent  remede  dans  différentes  ma- 
ladies. Nous  lifons  dans  le  Diâionnaire  du  cultivateur 
que  la  farine  de  feigle , mife  en  cataplafme  , diflipe  les 
tumeurs  douloureufes  de  èrcftpeles  & de  la  goutte.  La 
décoâion  du  fon  de  feigle  arrête  le  cours  de  ventre.  On 
applique  du  pain  de  feigle  dans  les  douleurs  de  tête  & 
les  foibleffes  d’eflomac.  Ce  pain , mâché  avec  du  beurre  , 
fait  mûrir  les  tumeurs  fur  lefquelles  on  applique  ce  mé- 
lange. Nous  ajouterons  ici  que  ceux  qui  ont  contradé 
l’habitude  de  prendre  du  café  , doivent , lorfque  cette 
boifTon  les  échauffe , prendre  moitié  café  & moitié  feigle. 
11  ne  faut  faire  ce  mélange  , qu’aprés  avoir  rôti  féparé- 
ment  l’un  & l’autre. 

Le  méteil  efi  un  blé  mêlé  de  froment  Si  de  feigle  , à- 
peu-près  à parties  égales  ; il  n’en  fera  que  meilleur , 
lorfqu’il  contiendra  plus  de  froment  que  de  feigle.  On 
le  feme  dans  les  terres  médiocres,  c’efl-à-dire  , dans 
les  terres  qui  ne  font  ni  trop  fubftantielles  , ni  trop  maW 
grès.  Cette  opération  fe  fait , dès  qu’on  a femé  le  feigle  , 
pourvu  que  le  tems  ne  foit  ni  trop  humide  , ni  trop  fec. 

Il  eft  tems  d’en  venir  aux  différentes  maniérés  de  ré- 
duire en  farine  le  froment , le  méteil  & le  feigle  ; & 
ç’efl  pour  donner  à cet  important  article  toute  l’étendue 

qui* 


Digitized  by  Google 


G R A joj 

qu'il  mérite  , qu’avant  de  parler  de  mouture , nous  allons 
faire  connaître  ce  que  c’eft  qu'une  meule  , un  moulin  à 
eau , & un  moulin  à vent. 

Des  Meules, 

Une  meule  eft  une  grofle  pierre  ronde  & plate  qui  fert 
à broyer  les  grains  H;. ns  les  moulins  , & à taire  de  la  fa- 
rine. Nous  ferons  bientôt  remarquer  qu'il  faut  néceflai- 
remen^  dans  tout  moulin  à eau  & à vent  deux  meules  pla- 
cées horizontalement,  l’une  gijjante  ou  immobile,  l’autro 
courante  ou  mobile. 

La  circonférence  de  la  meule  s’appelle  bord  : la  dif- 
tance  du  bord  de  la  meule  à ftx  pouces  s’appelle  feuillure  ; 
de  là  à un  pied  de  diftance,  ç’eft  lentnpied:  depuis  l’en- 
trepied  jufqu'au  centre , c’cft  le  coeur.  Le  cctur  fert  à con- 
cafler  le  grain  , l’entrepied  à le  raffiner , & la  feuillure  à 
féparer  la  farine  d’avec  le  fon.  Que  la  meule  fuit  giflante 
ou  couranre  , elle  a fon  bord  , fa  feuillure  , fon  entrepïed 
fit  fon  cczur. 

Une  bonne  meule  giflante  cft  d’un  grain  blanc , bleu 
foncé.  Elle  peut  avoir  jufqu’à  fept  pieds  de  diamètre 
fur  dix-huit  pouces  d’épaifleur  ; elle  doit  être  tant  fois 
peu  convexe  ; fa  plus  grande  convexité  eft  au  coeur , & 
là  elle  n’eft  que  de  3 à 4 lignes  ; elle  va  toujours  en  di- 
minuant jufqu'à  l’entrepied  , à l’extrémité  duquel  elle  eft 
tellement  réduite  à rien  , que  la  feuillure  & le  bord  n’en 
confervent  aucun  veftige. 

La  meule  courante  doit  être  plus  dure  & de  meilleure 

Îuaiité  que  la  meule  giflante.  Sa  bonté  fe  manifefte  par 
es  tâches  bleues  & blanches  & un  peu  tranfparentes. 
Son  diamètre  doit  être  géométriquement  égal  à celui  de  la 
meule  giflante  ; mais  lorfque  celle-ci  a dix-huit  pouces 
d’épaifleur,  celle-là  n’en  doit  avoir  que  quinze.  La  con- 
cavité de  la  meule  courante  doit  être  exaflement  pro- 
portionnelle à la  convexité  de  la  meule  giflante. 

Les  meules  giflante  & courante  ne  doivent  pas  avoir 
des  trous  trop  grands  & trop  profonds  , capables  de  re- 
celer beaucoup  de  grains  fans  le  moudre.  On  obvie  à 
cet  inconvénient  en  bouchant  ces  trous  avec  un  mélange 
de  chaux  vive  & de  fable  fin  ou  de  farine  de  feigle. 

L’on  pratique  fur  les  meules  des  moulins  économiques 
des  rayons  qui  partent  du  bord  & vont  aboutir  au  centtc. 
Tome  111.  V 
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La  diftance  de  ces  rayons  prife  fur  le  tord  de  la  meule  , 
eft  de  deux  pouces  & demi  ; leur  largeur  , de  douze  à 
quatorze  lignes;  & leur  profondeur  , de  3 à 4 lignes. 
Ces  dimensions  ne  regardent  que  les  meules  deftinées  à 
moudre  du  froment.Celles  qu’on  de  fl  i 11e  à moudre  plufieurs 
fortes  de  grains , tels  que  les  feigles , les  orges , üic.  peu- 
vent avoir  des  rayons  plus  près  les  uns  des  autres , moins 
larges  , & leur  profondeur  peut  aller  jufqu’à  huit  lignes. 

L’on  s’imagine  aflez  communément  que  la  force  cen- 
trifuge emportant  le  blé  du  centre  au  carur , du  caur  à 
tenlrepied , de  l'entrepied  à la  feuillure , & de  la  feuillure  au 
tord , il  eft  néceflatrement  écrafé,  lorfqu’il  eft  parvenu  à 
un  endroit  où  l'intervalle  des  deux  meules  eft  moindre  que 
fon  épaiffeur , & par-là  même  réduit  en  farine.  C’eftdonc 
le  mouvement  circulaire  de  la  meule  courante  qu’on  re- 
garde comme  l’unique  caufe  de  cette  rédu&ion.  L’on  fe 
trompe  ; & c’eft  ici  le  lieu  d’attaquer  un  préjugé  direéïe- 
ment  oppofé  à l’expérience  & aux  loix  les  plus  inviola- 
bles de  la  faine  Pliyfique.  Pour  en  venir  facilement  à 
bout , <}ue  l’on  fc  rappelle  que  l’arbre  de  fer  dont  le 
pivot  pofe  fur  le  palier,  porte  & foutient  la  meule  cou- 
rante dans  une  pofition  horizontale.  Cela  fuppofé  , voici 
comment  je  rationne  : les  grains  , avant  d’être  écrafés  , 
s’introduifent , comme  autant  de  petits  coins  , entre  les 
deux  meules  , & contraignent  la  meule  courante  à fe 
foulever  tant  foit  peu.  Alors  le  palier , déchargé  d’une 
partie  de  fon  poids , fe  remet  dans  fon  état  naturel.  Mais 
bientôt  après  le  grain  eft  écrafé  ; le  palier  fléchit  de  nou- 
veau , 8t  la  meule  courante  qui  , par  l'introduâion  des 
grains  , avoit  reçu  un  mouvement  de  bas  en  haut , en 
reçoit  un  de  haut  en  bas.  C’eft  donc  le  mouvement  cir- 
culaire & le  mouvement  de  bas  en  haut  8c  de  haut  en  bas 
communiqué  continuellement  à la  meule  courante  qui 
concourent  à réduire  le  grain  en  farine. 

Ici  l’expérience  vient  très-à-propos  à notre  fecours.  M. 
Bélidor  raconte  ( ArchitcHurc  hidraulique  , tome  1 , page 
*80  ) qu’ayant  fait  étançonner  le  palier  d’un  de  fes mou- 
lins , la  farine  devint  fi  groffiere  , qu’à  peine  le  fon  en 
étoit  détaché. 

Un  moulin  ne  fait  de  la  bonne  farine,  de  la  farine  ex- 
cellente , que  lorfque  la  meule  courante  fait  à- peu  près 
60  tours  par  minute.  En  fait-elle  plus  U farine  eft 
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échauffée.  En  fait-elle  moins  ? le  blé  n’cft  pas  affez  écrafè. 
Ce  font  là  des  faits  dont  j’ai  encore  pour  garant  M.  Bè- 
lidor  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer , même  tome , 
page  181. 

Les  meules  ordinaires  ont  depuis  5 jufqu’à  7 pieds  de 
diamètre  fur  12,13,  18  pouffes  d’épaiffeur.  Leur  poids 
varie  donc  fuivant  le  diamètre,  l’épaiffeur  & la  dureté 
de  la  pierre.  Pour  trouver  le  poids  abfolu  d’une  meule 
quelconque,  voici  comment  il  faut  s’y  prendre. 

i°.  Mefurez  l’aire  d’une  des  deux  furfaces  de  la  meule 
donnée  ; vous  la  trouverez , en  multipliant  fa  circon- 
férence par  le  quart  de  fon  diamètre. 

a0.  Multipliez  cette  aire  par  l’épaiffeur  de  la  meule  ; ce 
produit  vous  en  donnera  la  folidité , & par  conféquent 
le  nombre  de  pieds  cubes  qu’elle  contient. 

30.  P-- fez  un  pied  cube  d’une  pierre  tirée  de  la  meu- 
lière d’où  l’on  a tiré  la  meule  dont  vous  cherchez  la 
folidité.  :j 

4°.  Multipliez  le  produit  qu’on  a trouvé  num.  1 par 
le  poids  de  ce  pied  cube  de  pierre  ; cette  derniere  opéra- 
tion vous  donnera  évidemment  le  poids  abfolu  de  la  meule 
en  queftion.  Exemple.  L’on  vous  demande  le  poids  abfolu 
d'une  meule  de  6 pieds  de  diamètre  fur  13  pouces  d'é- 
paiffeur  , & l’on  vous  avertit  que  chaque  pied  cube  pefe 
110  livres. 

Avant  que  de  réfoudre  le  problème , rappeliez-vous 
que  la  meule  donnée  a 72  pouces  de  diamètre,  & par 
conféquent  226  pouces  de  circonférence  ; rappeliez- vous 
encore  qu’un  pied  cube  contient  1718  pouces.  Multi- 
pliez donc  z 16  par  18  ; le  produit  4068  vous  donnera 
l’aire  d’une  des  deux  furfaces  de  votre  meule.  Multipliez 
enfuite  40'i8  par  15,  le  produit  61020  , vous  en  don- 
nera la  folidité.  Divifez  ce  produit  par  1718  , & le  quo- 
tienr  vous  apprendra  que  votre  meule  contient  à très- 
peu-prés  35  pieds  cubes  & un  quart.  Mais  chaque  picct 
cube  eft  fuppofé  pefer  1 10  livres;  donc  la  meule  donnée 
pefe  3877  livres  & demi. 

Démonflration.  i°.  On  trouve  l’aire  d’un  cercle  , en 
multipliant  fa  circonférence  par  le  quart  de  fon  diamètre  ; 
cherche p Géométrie  pratique , problème  3 de  la  Jccondc partie. 
Le  diamètre  du  cercle  donné  , eft  de  72  pouces  ; donc 
(a  circonférence  en  contiendra  226 , parce  que  le  diamc- 
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tre  d’un  cercle  : à fa  circonférence  ; î 7 J 2 a , l-pei> 

prés.  Le  quart  de  7 2 eft  j8.  Donc  , pour  avoir  l’aire  de 

la  meule  donnée , il  faut  multiplier  326  par  r8.  Mais 

cette  operation  produit  4068  pouces  ; donc  l'aire  d’une 

des  deux  furfaccs  de  b meule  donnée  fera  de  4o68pouces 

carrés. 

20.  La  meule  donnée  eft  un  véritable  cylindre  de  1 3 
pouces  de  hauteur.  Pour  trouver  la  folidité  d'un  cylin- 
dre , ou  , ce  qui  revient  au  meme,  pour  trouver  la 
quantité  de  matière  que  contient  un  cylindre  , il  faut 
multiplier  l’aire  de  fa  bafe  par  fa  hauteur  ; chtrche ç Géo- 
métrie pratique  , problème  1 de  la  iroifieme  partie  ; donc 
pour  avoir  la  folidité  de  la  meule  donnée  , il  faut  multi- 
plier 4068  par  15.  Mais  cette  opération  produit  61020 
pouces;  donc  la  meule  donnée  contient  61020  pouces 
cube'. 

30.  Le  pied  cube  contient  1728  pouces  cubes  , puif-  > 
que  c’eft  le  cube  de  1 2 pouces , & que  1:  XnXit 
= 1728;  donc  , pour  avoir  le  nombre  de  pieds  cubes 
que  contient  la  meule  donnée  , il  faut  divifer  61020  par 
1728.  Mais  cette  opération  donne  à-très-peu  ptès  35 
pieds  cubes  & un  quart  ; donc  la  meule  en  queftion  con- 
tient à trés-peu  près  35  pieds  cubes  Sc  un  quart. 

40.  Par  fuppoiiition  chaque  pied  cube  de  la  meule  don- 
née pefc  1 10  livres.  Multipliez  donc  1 10  par  33  , vous 
aurez  pour  produit  3850.  Ajoutez  à ce  produit  le  quart 
de  1 10  livres , & vous  conclurez  que  la  meule  donnée 
pefe  3877  f. 

Corollaire  i . Comme  les  meules  des  moulit»  ordinaires 
ont  depuis  5 jufqu’à  7 pieds  de  diamètre  fur  12,  13,18 
pouces  d’épaifteur  , l'on  trouvera  facilement  le  poids  ab- 
folu  d’une  meule  de  $ pieds  de  diamètre  fur  1 2 pouces 
d'épaifleur.  QuV.n  fe  rappelle  feulement  qu'une  pareille 
meule  a 60  pouces  de  diamètre  & 188  pouces  de  circon- 
férence. 

Corollaire  2.  L’on  trouvera  aufiï  facilement  le  poids 
abfolu  d'une  meule  de  7 pieds  de  diamètre  fur  18  pouces 
d’épailTeur  , puifqu'une  pareille  meule  a 84  pouces  de 
diamètre  fur  264  pouces  de  circonférence.  Il  n’eft  pas 
néceffaire  d’avertir  ici  le  Le&eur  que  la  folution  de 
tous  les  problèmes  de  cette  efpece  dépend  d'une  donnée 
qui  détermine  le  poids  abfolu  d’un  pied  cube  d’une  pierre 
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tirée  de  la  meuliere  d'où  l’on  a tiré  la  meule  dont  on 
cherche  la  folidité. 

Corollaire  3.  Etant  donnés  le  diamètre  & l'cpaiffeor 
d’une  meule  quelconque  , l’on  en  trouvera  facilement  la 
folidité , par  les'  principes  que  nous  venons  de  pofer  , 
pourvu  qu’on  connoiiTe  le  poids  abfolit  d’un  pied  cube 
d’une  pierre  tirée  de  la  meuliere  d’où  l’on  a tiré  la  meule. 
Il  feroit  inutile  d'entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail. 
Nous  confeillons  au/  jeunes  Phyficiens  de  fe  propofer 
& de  réfoudre  quelques  problèmes  analogues  à cette 
matière  ; ce  fera  là  le  moyen  de  s’inculquer  des  vé- 
rités pratiques  qu’ils  ne  doivent  jamais  oublier. 

Des  Moulins  à grain. 

Les  moulins  à grain  font  mis  en  mouvement  les  uns 
par  l'eau , les  autres  par  le  vent.  Ceux  • là  s’appellent 
moulins  à eau  , & ceux-ci  moulins  à vent.  Nous  allons 
faire  la  defeription  des  uns  & des  autres  , & en  examiner 
le  mécanifme  avec  toute  l’attention  dont  nous  ferons  ca- 
pables. Nous  fuppofons  le  Leéteur  au  fait  de  l'article  Mè* 
canique. 

Des  moulins  â eau. 

Le  moulin  à eau  eft  une  machine  que  l’impulfton  do 
l’eau  met  en  mouvement , & qui  fert  à réduire  les  grains 
en  farine.  Comme  il  n’eft  perfonne  qui  ne  l’ait  eue  cent 
fois  fous  les  yeux  , il  nous  paroît  inutile  d’en  tracer  ici 
la  figure.  Les  meilleurs  moulins  à eau  font  ceux  de  pied 
ferme  , c’eftà-dire  , ceux  dont  la  cage  efl  établie  bien  fo- 
ndement fur  le  bord  de  quelque  rivière.  Leurs  meules 
peuvent  moudre  très-également  , parce  qu’ils  ne  font  pas 
continuellement  agités  , comme  les  moulins  fur  bateaux  , 
par  le  mouvement  tantôt  plus  , tantôt  moins  impétueux 
de  l’eau. 

Les  parties  principes  des  moulins  à eau  font  une 
roue  à aubes  ou  à pots , un  arbre  tournant,  un  rouet 
muni  d’un  certain  nombre  de  dents  , une  lanterne  à fu- 
feaux , un  palier  fur  lequel  cette  lanterne  efl  appuyée  , 
un  arbre  de  fer  & deux  meules. 

La  roue,  placée  verticalement  , a pour  centre  l’axe 
de  l’arbre  tournant , lequel  par  conféqucnt  doit  être  pofé 
horizontalement.  La  plupart  des  roues  de  ce  grand  nom- 
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bre  de  moulins  que  j’ai  vifttés , ont  entre  5 & 6 pieds  de 
rayon  , & elles  font  garnies  de  20  à 14  aubes  d’environ 
14  pouces  de  hauteur  fur'  tz  de  largeur.  L’eau  de  la 
riviere  entrant  dans  l’intérieur  du  moulin  par  nne  ou- 
verture qu’on  appelle  cowfter  , tombe  de  la  hauteur  d’en- 
viron 6 pans  fur  une  de  ces  aubes  , & met  par-là-mème 
en  mouvement  la  roue  & l’arbre  tournant.  Le  courfter  fe 
ferme  au  bcfoin  par  une  vanne  dont  la  bafe  & les  côtés 
entrent  dans  de  profondes  rainure. 

Le  rouet  eft  pofé  verticalement  comme  la  roue  à la- 
quelle il  eft  parallèle , & il  a , comme  celle-ci , pour  cen- 
tre l’axe  de  l’arbre  tournant.  Ceux  que  j’ai  mefurés  , ont 
entre  J à 4 pieds  de  rayon , & leur  circonférence  eft 
garnie  de  30  à 36  dents.  Ces  dents  engrenent  une  lan- 
terne de  6 fufeaux  , & cette  lanterne  eft  pofée  vertica- 
lement fur  un  palier , c’eft-à-dire , fur  une  piece  de  bois 
d’environ  6 pouces  de  largeur  fur  3 d’épaifleur,  & d'en- 
viron 9 pieds  de  longueur  entre  fes  deux  appuis.  Le  pa- 
lier fe  hauftie  ou  fe  baiffe  à volonté  ; & cette  mobilité 
fert  à élever  ou  à baiffer  la  meule  fupérieure. 

L’arbre  de  fer  paffe  par  le  milieu  de  la  lanterne.  Son 
extrémité  inférieure  s’appelle  pivot , & fon  extrémité  fu- 
pèrieure  papillon.  Le  pivot  pofe  fur  le  palier  , & le  pa- 
pillon entre  dans  le  trou  de  îannill é.  On  donne  ce  nom 
au  fer  qui  porte  ta  meule  courante.  Ce  fer  a pour  l’ordi- 
naire la  figure  d’un  X.  Il  a environ  3 pouces  d’épaiffeur 
fur  environ  6 pouces  de  largeur  , & chaque  bras  de  l’an- 
nille  doit  avoir  environ  1 5 pouces  de  longueur.  Le  trou 
de  l’annille  s'appelle  ail , & cet  œil  doit  être  exaélement 
au  milieu  de  l’annille  & au  milieu  du  trou  circulaire  de 
la  meule  courante. 

Les  deux  meules  font  la  partie  principale  des  moulins 
à grain  : l’une  eft  immobile  & s’appelle  eiffu ntt , l’autre 
eft  mobile  & fe  nomme  courante  ; elles  font  l’une  & 
l'autre  placées  hoiizontalement.  Cherchez  Meule  , vous 
trouverez  dans  cet  article  tout  ce  qu’on  doit  favoir  fur 
cette  mariere. 

Au-deffus  de  la  meule  courante  eft  p'acée  la  trémie 
ou  coffre  dars  lequel  on  verfe  le  grain.  De  la  trémie  le 
gra  n fe  rend  entre  les  deux  meules  par  un  canal  incliné. 
Ce  canal  s’appelle  auget  ; & cet  auçet  reçoit  du  battant 
un  mouvement  de  trépidation  ; ces  notions  une  fois  fup- 
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potées , rien  n’eft  p!us  facile  que  d’expliquer  le  mécanif- 
me  des  moulins  à eau.  Donnons  pour  cela  30  dents  au 
rouet  &c  ftx  tufeaux  à la  lanterne. 

L'eau  tombant  d'environ  6 pans  d:  hauteur  fur  les 
aubes  de  la  roue  , lui  procure  néceffairement  un  mou- 
vement très  rapide  ; elle  procure  le  même  mouvement 
à l’arbre  tournant  & au  rouet.  Celui-ci  ne  peut  pas  tour- 
ner , fans  que  les  dents  dont  fa  circonférence  eft  garnie  , 
engrenent  les  fufeaux  de  la  lanterne.  Qu’on  fe  rappelle 
que  nous  avons  donné  30  dents  au  rouet  8c  fut  fufeaux  à 
la  lanterne,  St  l’on  conclura  que  la  lanterne  , l'arbre  de 
fer  & la  meule  courante  feront  5 tours  , lorfque  le  rouet 
n’en  fera  qu’un.  Quel  mouvement  ne  recevra  pas  la 
meule  courante , St  avec  quelle  facilité  ne  réduira-t- 
-elle  pas  en  farine  les  grains  qui  de  la  trémie  fe  feront 
rçndus  par  l’auget  entre  les  deux  meules  ? Tel  eft  en 
deux  mots  le  mécanifme  d’une  machine  qu’on  doit  né- 
ceflairement  faire  entrer  dans  la  claffe  des  leviers  de  la 
première  efpece , puifque  fon  point  d’appui  ou  l’axe  de 
l’arbre  tournant  fe  trouve  entre  l’eau  qui  fert  de  puif- 
fance  8c  l’arbre  de  fer  qui  porte  le  poids. 

Les  moulins  à eau  que  nous  appelions  moulins  à tinei 
nous  préfentent  à-peu-près  le  même  mécanifme  ; ce  font 
les  plus  Amples  8 c les  moins  difpendieux  de  tous  les  mou- 
lins ; le  Lefteur  ne  fêta  pas  fâché  d’en  trouver  ici 
l’exaâe  defeription.  Un  moulin  à tint  ne  contient  qu'un 
palier , une  roue  de  bois , un  cylindre  de  fer  8c  deux 
meules  dont  l’une  giflante  St  l’autre  courante.  Repré- 
fentez-yous  donc  un  tonneau  vide,  de  45  pouces  de 
diamètre  St  de  7 pieds  de  hauteur  ; c’eft-là  la  figure 
du  corps  du  moulin  conflruit  en  bonne  maçonnerie.  Au 
fond  de  ce  tonneau  placez  une  roue  horizontale  de  44 
pouces  de  diamètre.  Appliquez  à cette  roue'8  aubes  fai- 
tes en  forme  de  cueilleres,  dont  chacune  ait  (a  fuite  pour 
laifler  échapper  l’eau  qu’elle  a reçue.  Faites  en  forte  que 
chaque  cueillere  foit  inclinée  à l’axe  de  la  roue  d'environ 
54  degrés.  Au  centre  de  la  roue  élevez  un  cylindre  de 
fer  dont  l’extrémité  fupérieure  porte  la  meule  courante; 
ii  eft  évident  que  l’eau  ne  peut  pas  tomber  avec  impé- 
tuofitè  dans  une  de  ces  cueilleres  , fans  faire  tourner 
la  roue  8c  fans  communiquer  à la  meule  courante  un 
mouvement  très  rapide. 
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Remarquez  que  dans  les  moulins  à tine  l’eflieu  de  ta 
roue  horizontale  eft  terminé  par  un  pivot  tournant  fur 
une  crapaudine  fixée  fur  le  plier  ou  \' arbre-maître.  Le 
palier  repofe  pr  une  de  fes  extrémités  fur  un  feuil  où 
il  eft  encaftré  de  quelques  pouces  ; fon  autre  extrémité 
eft  mobile  ; & c’eft  cette  mobilité  qui  dans  le  befoin  fert 
à é!ever  ou  à bailler  la  meule  fupérieure  ou  courante. 

Remarquez  encore  que  le  pivot  doit  être  d'acier  ; mais 
que  la  crapaudine  fur  laquelle  il  tourne  , ne  doit  pas 
être  du  même  métal.  L'expérience  nous  apprend  que  les 
furfaces  des  corps  hétérogènes  font  fujettes  à un  moin- 
dre frottement  que  celles  des  corp  homogènes  ; elle  nous 
apprend  encore  que  l’acier  tournant  fur  l’acier  éprouve 
un  frottement  double  de  celui  qu’éprouve  l’acier  tour- 
nant fur  le  plomb.  Cherchez  Frottement  ; vous  trouverez 
dans  cet  article  la  caufe  phyfique  de  ce  phénomène. 

Remarquez  enfin  que  le  grand  avantage  des  moulins 
à line  , c’eft  qu’ils  tournent  à toute  eau.  L'eau  eft  elle 
baffe  ? La  roue  n’en  reçoit  que  la  quantité  abfolument  né- 
ceflaire  , pour  être  mife  en  mouvement.  L’eau  eft-elle 
haute  ? La  tine  fe  remplit  d’eau , 6t  cet  accident  n’arrête 
ps  le  mouvement  de  la  roue.  La  folution  des  queftions 
fuivantes  jettera  un  grand  jour  fur  cet  article  & fur  tous 
les  autres  articles  nèceffairement  liés  avec  celui-ci. 

Première  Queflion.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  la 
mouture  en  grojfe  & la  mouture  économique  I 

Rcponfe.  La  mouture  en  grojje  confifte  à faire  moudre 
une  feule  fois  le  grain  , & à le  faire  moudre  fans  bluteau; 
c’cft-à-dire  , qu’avec  cette  cfpecc  de  mouture  la  farine 
à la  fortie  des  meules  , tombe  pêle-mêle  avec  le  fon  dans 
la  huche.  On  renferme  enfuite  ce  mélange  dans  des  facs, 
& on  laide  aux  particuliers  le  foin  de  le  tamifer  & 
bluter.  Il  n’en  eft  ps  ainft  de  la  mouture  économique 
dont  l’objet  eft  de  faire  la  plus  belle  farine  & d’en  tirer 
la  plus  grande  quantité  poftible.  Dans  cette  efpece  de 
mouture , on  tire  d’abord  par  un  premier  bluteau  toute 
1a  belle  farine  ; 6c  au  moyen  d’une  fécondé  bluterie  , on 
fépare  le  germe  & toutes  les  parties  du  grain  qui  n’ont 
été  que  concafîées  dans  le  premier  moulage.  Ces  parties 
concalfées  & non  moulues  s’appellent  gruaux.  Ce  font  ces 
gruaux  qu’on  fait  remoudre  à ptufieurs  reprifes  & dont 
on  retire  une  farine  très-belle  & très  favoureufe,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  cet  article. 
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Seconde  Queftion.  Quelles  font  les  différentes  opéra- 
tions de  ta  mouture  économique  ? 

Rcponfc.  Elles  font  au  nombre  de  4.  La  première  opé- 
ration confifte  à cribler  & à nettoyer  le  blc  qu’on  veut 
faire  moudre  , avec  une  exaftitude  fcrupuleufe.  II  faut 
en  féparer  non-feulement  la  poufliere  , les  pailles  , les 
pierres,  les  petites  mottes  6r  tous  les  grains  étrangers  , 
mais  encore  les  grains  de  blé  légers  rongés  par  les  in- 
feâes.  Cette  première  opération  peut  fe  faire  dans  les 
maifons  particulières  , fans  ajouter  un  étage  aux  moulins 
ordinaires. 

La  fécondé  opération  confifte  à moudre  le  blé , fans 
échauffer  la  farine  , & à le  moudre  par  le  moyen  de  meu- 
les piquées  en  rayons  réguliers , comme  il  eft  expliqué 
à l’article  Meule. 

La  troifteme  opération  confifte  à tamifer  la  farine  St  à 
en  féparer  les  gruaux  en  méme-tems  que  le  blé  fe  moud. 
Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de  différens  blu- 
teaux dont  le  mouvement  répond  à celui  des  meules.  Ces 
bluteaux  font  placés  dans  la  huche , & les  machines  qu’ils 
mettent  en  mouvement  font  nettement  expliquées  & exac- 
tement gravées  dans  le  Manuel  du  Meunier  rédigé  par 
M.  Béguillet  fur  les  Mémoires  du  fteur  Céfar  Buquet. 
Le  bluteau  fupérieur  doit  tamifer  précifément  autant  de 
farine  que  les  meules  en  font  ; elle  eft  d’une  grande  fi- 
ne (Te  , & elle  va  à-peu-près  à la  moitié  du  produit  de  la 
farine  totale  que  donne  la  mouture  économique.  Le  refie 
du  grain  concaffé  fort  par  le  bout  inférieur  du  premier 
bluteau  & fe  rend  par  un  conduit  dans  un  fécond  bluteau 
plus  gros  & plus  lâche  que  le  précédent.  De  ce  bluteau 
fortent  trois  fortes  de  matières  de  farine  imparfaite  que 
l’on  appelle  gruaux.  A la  tête  du  bluteau  fe  trouvent  les 
gruaux  blancs  ; au  milieu  les  gruaux  gris  & à l'extrémité 
les  recoupes. 

La  quatrième  opération  confifte  à remoudre  les  gruaux 
& les  recoupes.  On  rengrene  donc  d’abord  les  gruaux 
blancs  , St  on  en  retire  par  le  moyen  du  premier  bluteau 
une  farine  excellente  , parce  que  , par  cette  opération  , 
le  germe  du  blé  eft  concaffé  par  les  meules  & que  le 
germe  contient  ce  qu’il  y a de  plus  favoureux  & de  plus 
îubftamiel  dans  le  grain.  Le  refte  des  gruaux  blancs  que 
le  premier  bluteau  n’a  pas  laiffé  paffer  , fe  mêle  avec 
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les  gruaux  gris , & fc  remoud  encore  denx  fois  ; Ton  en 
retire  par  le  moyen  du  premier  bluteau  une  bonne  fa- 
rine , mais  inférieure  à celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Enfin  on  rengrene  les  recoupes  , & l’on  en  retire  une 
farine  bife  , à-peu-près  femblable  à la  derniere  farine  des 
gruaux  gris.  On  ne  rengrene  qu’une  feule  fois  les  recoupes. 

Troifieme  Queflion.  Quelle  différence  y a-t-il  entre  les 
effets  de  la  mouture  économique  &c  les  effets  de  la  mou- 
ture en  grojfe  ? 

Réponfe.  La  différence  eft  des  plus  fenfibles , & les 
expériences  que  je  pourrais  apporter  en  preuve , font 
fans  nombre.  Je  me  contente  de  rapporter  celles  qu’on 
fit  à Montdidier  en  Picardie  en  1 768  fur  un  quintal  de 
blé  & fur  un  quintal  de  feigte.  Le  quintal  de  blé  rendit 
par  la  mouture  en  grojfe  quatre-vingt-trois  livres  qua- 
torze onces  de  tout  pain,  St  il  en  rendit  par  la  mouture 
économique  cent  cinq  livres  dix  onces.  Le  quintal  de 
feigle  n’en  rendit  par  la  mouture  en  grojfe  que  foixante 
& dix  livres , & il  rendit  quatre-vingt-feize  livres  par  la 
mouture  économique.  On  a toujours  remarqué  que  le  pain 
que  donne  la  mouture  économique  eft  plus  blanc  St  do 
meilleur  goût , que  celui  que  donne  la  mouture  en  grojfe. 
Auffi  l'Hôpital  général  de  Paris  épargne  - 1 - il , depuis 
qu’il  a adopté  la  mouture  économique , près  de  cinq  mille 
fétiers  par  année  ; ce  qui  fait  un  gain  de  plus  de  cent 
mille  livres. 

Quatrième  Queflion.  Quelle  différence  y a-t-il  entre 
pos  moulins  ordinaires  & les  moulins  économiques  ? 

Reponfe.  Rayonnez  les  meules  gijfante  8l  courante  fui- 
vant  la  méthode  expliquée  à l’article  Meule.  Ajoutez  à 
la  huche  les  bluteaux  dont  il  eff  parlé  dans  la  queffion 
fécondé  de  cet  article.  Faites  exaétement  les  quatre  opé- 
rations indiquées  dans  cette  même  queffion  ; & vous 
transformerez  un  moulin  ordinaire  en  un  moulin  éco- 
nomique. 

Cinquième  Queflion.  Quelle  eft  la  hauteur  de  la  chute 
néceffaire  à un  pied  cube  d’eau , pour  mettre  un  moulin 
en  mouvement  I 

Réponfe.  Ce  pied  cube  d’eau  doit  tomber  de  la  hauteur 
de  3 pieds  6 pouces  , 3 points.  Avant  que  d’en  apporter 
la  démonft ration , je  fais  la  prépration  fuivante.  Je  donne 
à la  roue  du  moulin  que  je  veux  mettre  eu  mouvement , 
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6 pieds  de  rayon , & je  la  fuppofe  garnie  de  20  aubes 
égales  d’un  pied  carré  de  furface.  Je  donne  au  rouet  3 
pieds  de  rayon  , & je  fuppofe  fa  circonférence  garnie 
de  36  dents  ; ces  dents  engrèneront  une  lanterne  de  6 
fufeaux.  Je  donne  à la  meule  courante  un  poids  d’en- 
viron 4000  livres  ; & je  dis  qu'un  pied  cube  d’eau  tom- 
bant de  la  hauteur  de  3 pieds , 6 ponces  & 3 points , com- 
muniquera à ce  moulin  un  mouvement  propre  à faire  de 
la  bov>e  farine. 

DémonJIration.  i°.  Un  pied  cube  d’eau  qui  parcourt 
un  pied  par  fécondé  & qui  choque  une  furface  d’un  pied 
carré,  choque  cette  furface  avec  une  force  d’une  livre  & 
trois  onces. 

20.  Un  pied  cube  d'eau  qui  tombe  de  la  hauteur  de  2 
lignes , 5 points , acquiert  une  viteffe  capable  de  lui  faire 
parcourir  un  pied  pr  fécondé. 

30.  Pour  faire  tourner  un  moulin  à blé  ordinaire  , tel 
que  celui  dont  on  vient  de  donner  les  dimenfions , il  faut 
néceflairement  qu’un  pied  cube  d'eau  choque  une  aube 
d’un  pied  carré  avec  une  force  de  200  livres. 

Ces  trois  expériences  que  perfonne  n’a  encore  révo- 
qué en  doute  , une  fois  admifes , voici  comment  je  rai- 
fonne  : ft  un  choc  d’une  livre  3 onces  fuppofe  dans  un 
pied  cube  d’eau  une  chute  de  2 lignes  5 points  ; quelle 
chute  fuppofera  un  choc  de  200  livres  ? Vous  trouverez 
par  la  réglé  de  trois  la  plus  (impie  que  la  chute  fera  de  la 
hauteur  de  2 pieds , 9 pouces  , 1 1 lignes , 4 points  : donc 
un  pied  cube  d’eau  tombant  d'une  pareille  hauteur  com- 
mencera à mettre  la  roue  en  mouvement.  Mais  cette  roue 
reçoit  un  mouvement  circulaire  ; 81  ce  mouvement  éli- 
dera  néceflairement  une  partie  de  la  vitefle  de  l’eau  ; il 
faut  donc  pour  l’entiere  folution  du  problème  propofé 
faire  encore  quelques  opérations  ; elles  font  fondées  pour 
la  plupart  fur  des  expériences  inconteftables. 

Un  choc  de  200  livres  , dit  M.  Bélidor  , fait  faire  10 
tours  par  minute  à la  roue  qui  le  reçoit.  La  roue  du  mou- 
lin dont  je  parle , a 1 2 pieds  de  diamètre  ; elle  a donc 
environ  38  pied^  de  circonférence  ; elle  parcourt  donc 
380  pieds  par  minute,  & par  conféquent  6 pieds  4 pouces 
par  fécondé.  Cherchons  la  hauteur  de  la  chute  qui  don- 
nerait à un  pied  cube  d’eau  une  viteffe  dç  6 pieds  4 pou- 
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css  par  fécondé  ; ajoutons  cette  nouvelle  hauteur  à la  hau- 
teur déjà  trouvée  , & le  problème  fera  réfolu. 

Pour  trouver  cette  nouvelle  hauteur  , je  pofe  deux 
principes.  Une  chute  de  29  points  donne  à un  pied  cube 
d'eau  une  vîtefle  d'un  pied  par  fécondé.  Prtmier principe 
fondé  fur  rexpéricncc. 

Les  carres  des  vu  elles  font  précisément  comme  les 
chutes.  Second  principe  dont  on  trouvera  la  demonflration  à 
r article  Jlatique.  # 

Difons  donc,  144  carrés  de  12  pouces  577 6 cadrés 

de  76  pouces  : : 29  points  : 1165  points  â peu-pres  qui 
valent  8 pouces  1 1 points. 

Ajoutons  ces  8 pouces , 1 1 points  aux  a pieds , 9 pou- 
ces, 11  lignes , 4 points  déjà  trouvés  ; & concluons  har- 
diment qu’un  pied  cube  d’eau  qui  tombe  de  la  hauteur  de 
3 pieds,  6 pouces  , 3 points , mettra  eh  mouvement  une 
roue  de  6 pieds  de  rayon  , garnie  d’aubes  égales  d’un  pied 
carre  de  furface , & lui  fera  faire  10  tours  par  minute. 

Si  la  roue  du  moulin  dont  nous  prions  , fait  10  tours 
par  minute  , le  rouet  en  fera  jo  3t  la  lanterne  60  , puif- 
que  nous  avons  donné  36  dents  au  rouet  & 6 fufeaux  à 
la  lanterne.  Mais  la  meule  courante  fait  autant  de  tours 
que  la  lanterne  ; donc  le  moulin  en  queftion  fera  de  la 
bonne  farine , de  la  farine  excellente  , comme  nous  l’avons 
prouvé  à l’article  meule  avec  lequel  celui  - ci  a une  rela- 
tion eflentiellc. 

La  queftion  fuivante  n’a  qu’un  rapport  indireâ  avec 
les  moulins  à eau.  Cependant  comme  on  la  réfout  par  les 
mêmes  principes , c’eft  ici  qu’elle  doit  trouver  fa  place. 

Sixième  Que/lion.  Quelle  eft  la  hauteur  de  la  chute  né- 
ce flaire  à un  pied  cube  d’eau  , pour  mettre  en  mouve- 
ment une  roue  donnée  l 

Préparation.  La  roue  donnée  a 1 8 pieds  de  diamètre. 
Elle  eft  compofée  de  deux  circonférences  égales  & con- 
centriques. Ces  circonférences  font  féparées  & liées  par 
un  nombre  fuflifant  d’aubes  égales  d’un  pied  carré  de  fur- 
fâce.  Elles  font  garnies  extérieurement  de  part  & d’autre 
d’un  nombre  de  caifles  moyennes  égal  à celui  des  aubes, 
lefquelles  ne  pourront  fe  plonger  dans  l’eau  , fans  s’en 
remplir.  Elles  contiennent  quinze  livres  d’eau  chacune. 

- L'on  demande  quelle  eft  U hauteur  de  la  chute  ncceflaire 
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h un  pied  cube  d’eau  , pour  mettre  cette  roue  en  mou- 
vement ? 

Principtt.  t°.  Un  pied  cube  d’eau  qui  parcourt  un  pied 
par  féconde  & qui  choque  une  furface  d’un  pied  carré  , 
choque  cette  furface  avec  une  force  d’une  livre  & 3 
onces. 

a°.  Un  pied  cube  d’eau  qui  tombe  de  la  hauteur  de  a 
lignes  5 points,  acquiert  une  vitefle  capable  de  lui  faire 
parcourir  un  pied  par  fécondé. 

3“.  Pour  faire  tourner  un  moulin  à blé  ordinaire  , il 
faut  néceflaircmcnt  qu'un  pied  cube  d’eau  choque  line 
aube  d’un  pied  carré  avec  une  force  de  xco  livres. 

4°.  La  grandeur  de  la  roue  donnée  , le  poids  dont  elle 
eft  chargée  & fur  tout  la  pofition  de  ce  poids , que  je  re- 
garde comme  peu  avantageufe  , me  font  foupçonner  que 
la  roue  en  queftion  cppofe  au  mouvement  environ  la 
moitié  de  la  réfiftance  qu’oppofenj  nos  moulins  ordinai- 
res ; il  faudra  donc  qu’un  pied  cube  d’eau  choque  les  au- 
bes de  cette  roue  avec  une  force  de  100  livres.  Cela  fup- 
pofê  , voici  comment  j’opere. 

Rcfolution.  Si  un  choc  d’une  livre  3 onces  fuppofe  dan» 
un  pied  cube  d’eau  une  chute  de  2 lignes  3 points  ; quelle 
chute  fuppofera  un  choc  de  100  livres  ? Vous  trouverez 
par  la  réglé  la  plus  fimple  que  la  chute  fera  de  x pied , 4 
pouces  , 1 1 lignes , 6 points  ; donc  un  pied  cube  d’eau  , 
tombant  d’une  pareille  hauteur  , commencera  à mettre  la 
roue  en  mouvement.  Mais  cette  roue  reçoit  un  mouve- 
ment circulaire  ; 8c  ce  mouvement  élidera  néceffairement 
une  partie  de  la  vitelTe  de  l’eau  ; il  faut  donc  , pour  la 
parfaite  folution  de  la  queftion  propofée , faire  encore 
quelques  opérations.  Les  voici. 

Un  choc  de  100  livres  fait  faire  10  tours  par  minute 
à la  roue  qui  le  reçoit.  La  roue  en  queftion  a 1 8 pieds 
de  diamètre  ; elle  a donc  environ  37  pieds  de  circonfé- 
rence; elle  parcourt  donc  570  pieds  par  minute  , & par 
conféquent  environ  9 pieds  par  fécondé.  Cherchons  la 
hauteur  de  la  chute  qui  donneroit  à un  pied  cube  d’eau 
une  vitefle  de  9 pieds  par  fécondé.  Ajoutons  cette  nou- 
velle hauteur  à la  hauteur  déjà  trouvée  , & le  problème 
fora  réfolu. 

Pour  trouver  cette  nouvelle  hauteur,  je  pofe  deutc 
principes.  Une  chute  de  29  points  donne  à un  pied  cube 
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d’eau  une  vtteffe  d’un  pied  par  fécondé.  Premier  principf. 

Les  carrés  des  vîteffes  font  ptécilement  comme  les 
chutes.  Second  principe.  Difons  donc  i pied  : 8 1 pieds  : : 
29  points  : 2349  points  qui  valent  1 pied  , 4 pouces,  J 
lignes , 9 points.  Ajoutons  cette  nouvelle  hauteur  à la 
hauteur  déjà  trouvée , c’eft-à-dire , à 1 pied  , 4 pouces, 
1 1 lignes , 6 points , & concluons  qu’un  pied  cube  d'eau 
qui  tombe  de  la  hauteur  de  2 pieds  , 9 pouces , 3 lignes , 
3 points,  fera  mouvoir  facilement  la  roue  donnée. 

Remarque.  i°.  On  peut  mettre  autour  des  deux  circon- 
férences de  la  roue  donnée,  36  cailles  , 18  de  chaque 
côté. 

20.  Les  aubes  doivent  avoir  un  peu  plus  d’un  pied 
carré  de  furface.  Je  leur  donnerais  volontiers  14  pou- 
ces de  longueur  fur  14  pouces  de  largeur.  Par  ce  moyen 
la  colonne  d’eau  gagnera  en  bafe  ce  qu'elle  aura  perdu 
en  hauteur  , fi  elle  ne  s’élève  pas  d’un  pied  audeffuj  de 
l'aube  frappée. 

30.  Quoique  la  chute  ne  doive  être  que  de  2 pieds 
9 pouces , 3 lignes  , 3 points  , je  la  ferais  cependant 
de  3 pieds , fi  la  chofc  eft  pofiible. 

, Des  Moulins  à vent. 

* 

Un  moulin  à vent  eft  une  machine  qui  fait  les  mê- 
mes effets  que  les  moulins  à eau  dont  nous  venons  de 

Erler , lorique  le  vent  324  fois  plus  de  viteffe  que 
au.  Ce  n’eft  que  dans  la  fuite  de  cet  article  quo 
l’on  comprendra  la  jufteffe  de  cette  définition.  Cette 
machine , connue  de  tems  immémorial  en  Afie , & en 
ufage  en  Europe  depuis  la  fin  du  douzième  fiede  , eft 
trop  commune  , pour  qu’il  foit  néceffaire  d’en  mettre  la 
figure  fous  les  yeux  du  Leâeur.  Tout  le  monde  fait  que 
les  pièces  principales  du  moulin  à vent  font  l’axe , les 
ailes  , yne  roue  dentée  qu’engrene  un  pignon  ou  une 
lanterne  , & deux  meules  dont  la  fupérieure  eft  mobile  , 
& l’inférieure  immobile. 

L’axe , c’eft  la  poutre  pofée  horizontalement  dans  la 
partie  fupérieure  du  bâtiment  qu’elle  traverfe,  & qu’elle 
divife  prècifément  en  deux  parties  égales  ; cette  poutre 
eft  mobile , parce  que  , pour  que  le  moulin  ait  fon  effet , 
elle  doit  toujours  être  dans  la  direâion  du  vent. 
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Les  quatre  ailes  extérieures  au  moulin  8c  attachée» 
obliquement  à l’une  des  extrémités  de  l’axe  , forment 
avec  lui  un  angle  de  5 5 degrés , ou  , pour  parler  plu» 
exactement,  de  s 4 degrés  44  minutes  ; nous  en  donne- 
rons bientôt  la  démonftration.  Chaque  aile  a 30  pieds  de 
longueur  fur  6 de  largeur  ; & comme  il  y a ; pieds  de 
diftancc  de  l'extrémité  inférieure  des  toiles  au  centre  de 
l’axe , il  y a par  conféquent  20  pieds  de  diftance  du 
centre  de  gravité  de  chaque  aile  au  centre  de  l’axe  : vé- 
rité qui  ne  doit  jamais  échapper  à quiconque  étudie  le 
«nécanifme  des  moulins  à vent. 

La  roue  fe  trouve  dans  la  partie  intérieure  & fupé- 
rieure  du  moulin.  Elle  eft  attachée  perpendiculairement  à 
Taxe  qu’elle  a pour  centre  & autour  duquel  elle  tourne. 
On  lui  donne  communément  4 pieds  de  rayon  & 49 
dents. 

La  lanterne  qui  réglé  tous  les  mouvemens  de  la  meule 
fupérieure  , fait  la  fonétion  de  poids.  Elle  a huit  fufeaux , 
c’eft-à  dire  , que  conjointement  avec  la  meule  fupé- 
rieure , elle  fait  5 tours , tandis  que  la  roue  dentée  & 
les  ailes  n’en  font  qu’un  ; ce  qui  range  d’abord  les  mou- 
lins à vent  dans  la  claffe  des  leviers  de  la  première  eP 
pece  dont  le  point  fixe  eft  dans  l’axe  de  la  poutre  ; les 
4 p m fiances  font  appliquées  au  centre  de  gravité  de 
chaque  aile , &c  le  poids  à la  circonférence  de  la  roue 
dentée  ; chaque  puiftance  eft  donc  dans  cette  machine  5 
fois  plus  éloignée  du  point  fixe  du  levier , que  le  poids. 
Cherchez  Mécanique  , pour  commencer  à vous  former 
une  idée  de  la  beauté  & de  la  fimplicité  de  cette  ma- 
chine. La  folution  des  problèmes  fuivans  achèvera  de 
mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour. 

Problème  premier.  Trouver  quelle  doit  être  la  vîteffe  de 
l'air  pour  faire  le  même  effet  que  l’eau. 

Réfolution.  L'air  doit  avoir  14  fois  plus  de  vîteffe  que 
l’eau. 

Préparation.  L’on  me  donne  un  pied  cube  d’air  & un 
pied  cube  d’eau  , agiffant  l’un  & l’autre  fur  2 furface* 
égales  & direftement  oppofées,  8c  l’on  demande  de  com- 
bien plus  grande  doit  être  la  vîteffe  du  pied  cube  d’air, 
pour  avoir  le  même  effet  que  le  pied  cube  d’eau.  Pour  le 
trouver,  je  me  rappelle  que  la  denfité  de  l’eau  : à la  den- 
fité  de  l'air  640  ; 1,  Je  nomme  donc  la  maffe  de  l’eau 
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M = 640  ; la  maffe  de  l’air  m = 1 . Je  fuppofe  que  l’eaa 
a un  degré  de  viteffe  , 8c  je  nomme  cette  viteffe  u ; je 
nomme  enfin  x la  viteffe  de  l’air  que  je  cherche , 8c  je 
dis  que  je  dois  trouver  * = 24. 

Dcmonflration.  t°.  L'impreffion  de  deux  fluides  fur  de* 
furfaces  égales  & directement  oppofées  cft  comme  les 
carrés  de  leurs  viteffes , parce  que  dans  un  tems  égal  le 
fluide  qui  va  plus  vite  , frappe  non-feulement  plus  fort , 
mais  qu’il  y a plus  de  parties  qui  frappent  les  furfaces  op- 
pofées. 

a°.  Pour  que  l’impreflion  d’un  pied  cube  d’eau  foit 
égale  à l’impreffion  d’un  pied  cube  d'air , il  faudra  faire 
la  proportion  fuivante  ; la  maffe  de  l’air  : à la  maffe  de 
l’eau  ::  le  carré  de  la  viteffe  de  l’eau  : au  carré  de  la 
viteffe  de  l’air , ou , m : M ::  uu  : xx\  donc  m x x = 


M uu\  donc  xx  = 


donc  * x = 640  ; donc  * 
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V640;doncx  = 25  7.  Dans  la  pratique  cependant  les 
frottemens  réduifent  la  viteffe  à 1 pour  l’eau  , 8<  à 24 
pour  l’air  ; 8c  cette  derniere  affertion  eft  fondée  fur  l’ex- 
périence qui  nous  a appris  que  , à ajutage  égal , un  jet  ar- 
tificiel d’air  a autant  de  force  qu’un  jet  artificiel  d’eau  , 
lorfque  l'air  a 24  fois  plus  de  viteffe  que  l’eau. 

Corollaire  premier.  Si  les  viteffes  de  deux  vents  font 
comme  t à 24 , leurs  impreffions  fur  des  furfaces  égales 
& directement  oppofées  feront  comme  1 à 576  , puifque 
le  carré  de  t = 1 , 8c  le  carré  de  24  = 57 6. 

Corollaire  fécond.  Un  pied  cube  d'air  qui  parcourra  24 
pieds  par  fécondé,  choquera  une  furface  d'un  pied  carré 
avec  une  force  de  19  onces  , puifque  l’expérience  nous 
apprend  que  c’eft- lit  l’effet  d’un  pied  cube  d’eau  qui  par- 
court un  pied  par  fécondé  8c  qui  choque  une  furface  d'un 
pied  carré. 

Corollaire  troifrme.  Pour  trouver  le  choc  d’un  pied  cube 
d’air  qui  parcourroit  1 5 pieds  par  fécondé  8c  qui  choque- 
roit  une  furface  d’un  pied  carré  , vous  direz;  576,  carré 
de  14  ; 19  onces  225  , carré  de  15  : x = 7 onces  8c 
3 gros- 

Multipliez  enftiite  7 onces  3 gros  par  la  furface  cho- 

Îuée , 8c  vous  aurez  le  choc  de  ce  dernier  vent  fur  une 
urface  de  10,  20 , 30  pieds  carrés. 

Corollairt 
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Cofellaire  quatrième.  Connoiflant  le  choc  d’un  vent 
quelconque  contre  une  furface  d’un  pied  carré , vous 
connoîtrez  fa  viteffe  par  la  réglé  fuivante;  19  onces: 
576  ::  le  choc  connu  : xx.  Connoiflant  xxt  vous  aurez 
facilement  *. 

Problème  fécond.  Trouver  l’angle  que  doivent  faire 
avec  l’axe  les  ailes  d'un  moulin  à vent. 

Réfolution.  Cet  angle  doit  être  de  54  degrés  44  mi- 
nutes. 

Préparation.  Tout  le  monde  Voit  que  fi  les  ailes  d’un 
ttioulin  à vent  étoient  perpendiculaires  à l’axe  , le  vent  , 
au  lieu  de  les  faire  tourner  , tendroit  h renverfer  le  mou- 
lin. 11  faut  donc  que  leur  pofition  foit  oblique  , & il  s’a- 
git de  chercher  le  maximum  de  l’angle  qu’elles  doivent 
faire  avec  l’axe.  Pour  le  trouver , je  prends  l’axe  PS  , 
fig.  14, pl.  a,  fur  lequel  j’attache  obliquement  la  fur- 
face  reélangulaire  ABCD , contre  laquelle  le  vent  agit 
fuivant  les  parallèles  OA  , PS , QB.  Je  fuppofe  cette  fur- 
face  pofée  dans  la  fituation  la  plus  favorable  à tourner 
autour  de  l’axe  PS  par  l’aâion  du  vent , & dans  cette 
fuppofttion  je  calcule  la  valeur  de  l’angle  AGP. 

Pour  rendre  mon  calcul  plus  clair , je  prends  la  ligne 
horizontale  KG  pour  exprimer  la  force  totale  du  vent  ; 
.&  comme  KG  eft  oblique  à la  bafe  AB  de  la  furface  rec- 
tangulaire ABCD,  je  tire  KH  perpendiculaire  à cette 
même  bafe  , & alors  KH  exprimera  l’aâion  du  vent  fur 
cette  furface.  Je  décompofe  enfuire  le  mouvement  de  la 
diagonale  KH  en  deux  autres,  l’un  horizontal  KM,au- 

J[uel  je  n’ai  aucun  égard , parce  qu’il  ne  fauroit  fervir  à 
aire  tourner  la  furface  ABCD,  & l’autre  perpendicu- 
laire HM  qui  fe u l concourt  à cet  effet.  Enfin  je  nomme 
AG  a,  KGi,RGx,  ce  qui , à caufe  du  triangle  rec- 
tangle ARG,  me  donnera  AR  = \Jaa — x~x.  Cela 
fait , j’en  viens  à la  démonftration  de  la  réfolution  du  pro- 
blème 2. 

Vémonjlration.  i°.  A caufe  de  l’angle  commun  G , les 
deux  triangles  reéfangles  ARG  & KHG  font  évidem- 
ment équiangles  ; donc  l’on  aura  la  proportion  fuivante  ; 

AG  ••  AR  KG  ••  KH,  ou  , a:  yjaa  — xx 

KH  ; donc  KH  ===  V — V aa—xx, 

4 
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a0.  A caufe  de  Tangle  commun  G , les  deux  triangle* 
reétangles  ARG  , HMG  font  évidemment  équiangles; 
donc  le  triangle  reffangle  ARG  fera  femblable  au  trian- 
gle reélangle  KMH,  parce  que  celui-ci  cft  évidemment 
femblable  au  triangle  reétangle  HMG  donc  l’on  aura  la 
proportion  fuivante  ; AG  : RG  ::  KH  : HM  , ou  a : 

* V a a x x : HM;  donc  HM  =—  \Jaa — xx  ; 

a aa 

donc  l’aétion  du  vent  qui  (ait  tourner  la  furface  reéhngu- 
laire  ABCD  a pour  valeur  la  quantité  — \J  a a x x. 

a aa 

3°.  Puifque  AR  = \/aa xx,  l’on  aura  AI  = t 


V a a x x.  Or  AI  exprime  la  largeur  de  la  colonne 

d’air  qui  vient  choquer  la  furface  rectangulaire  ABCD. 
Cette  largeur  doit  entrer  dans  le  maximum  que  l’on  cher- 
che , parce  qu’elle  fera  plus  ou  moins  grande , fuivant  l’ou- 
verture de  l’angle  ABQ  ou  AGP.  Cherchons  donc  ce 
maximum  en  multipliant  HM,  afliort  du  vent,  par  AI  , 
largeur  Je  la  colonne  J'aie  , c'eft-à-dire  , en  multipliant 


— \Jaa x x par  i\faa  — *x;  l’on  aura 

aa 


7.  a a b x a b x x x 


, parce  que 


\J  a a — — 


* * Xi. 


\j  a a x x = i aa a x x. 

„ , a aabx a bxxx  ..  , 

4 . Le  maximum une  fois  trouvé^ 

aa 

. „ a aabJx 6bxxJx  . 

j en  prends  la  différentielle ; 5£ 

aa 

comme  dans  le  pdint  où  la  quantité  eft  devenue  la  plus 
grande , fon  accroiifement  eft  devenu  nul , je  fais  la  diffé- 
rentielle trouvée  = o , ce  qui  me  donne  le  calcul  fui-, 
vaot  :■ 

zaabjx 6 b x x J x = q 


a a 

7a  a bdx  = 6 b x x Jx 
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a a = j * * 


3°.  Dan?  le  triangle  reftangle  ARG  , le  côté  RG  = 
sr  devient  donc  une  quantité  connue,  & par-là  même  le 
côté  AR  du  même  triangle  fera  connu.  En  effet  AR  = 

^aa xlT.  Mais  x x = j-  aa;  donc  \/  aa ~xlc  sss 


6°.  Dans  le  triangle  reflangle  ARG  , je  connois  les  trois 
côtés,  je  connoîtrai  donc  l'angle  G par  l'analogie  fuivante  ; 
le  logarithme  du  côté  AG  eft  au  logarithme  du  ftnus  total, 
comme  le  logarithme  du  côté  AR  eft  au  logarithme  du  fi- 
nus  de  l’angle  G.  Cherchez  Trigonométrie. 

7°.  Suppofons  AG  = 9 , l'on  aura  AR  = Vf  AG  * 
= VîTTl  'on  dira  donc  , le  logarithme  de  9 efl  au  loga- 
rithme du  finus  total , comme  le  logarithme  de  \/  54  .-au 
logarithme  du  finus  de  l’angle  G , que  l’on  trouvera  de 
54  degrés  44  minutes,  & non  pas  de  54  degrés  54  mi- 
nutes , comme  l’affurc  Bélidor,  Tom.  1 , pag.  38.  Cher- 
chez logarithme  & rappeliez  vous  que  le  logarithme  de 
VTT  la  moitié  du  logat  ithme  de  j 4. 

Problème  troi/ieme.  Connoiffant  l’angle  que  font  avec 
l’axe  les  ailes  d’un  moulin  à vent , connoitre  la  force  re- 
lative du  vent  fur  les  ailes. 

Réfolution.  En  fuppofant  l’angle  des  ailes  avec  l’axe  de 
54  degrés  44  minutes,  la  force  relative  du  vent  fur  les 
ailes  ne  fera  qu’environ  les  ~ de  la  force  abfolue  du  même 
vent. 

Préparation.  Pour  connoitre  la  force  relative  du  vent 

fur  les  ailes  , vous  multiplierez  HM  par  AR  , en  vous 

. yx  

rappellant  que  HM  = — \jaa x x ; A R = . . , 

a a 

V aa xx  ; x = \f~-,  8i  x x =z±aa. 

Démonftration.  t°.  xx  = \aa;  donc  V «<*——** 
— — V a a— ■ -j  a a = 

Xij 
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2°.  V <»  <* ïïXV'l'' * * =sc  <*  4 * X 


3».  HM  = ^ yJ7a—xx  = £ V?  X VH*- 
4°.AR  -=:\J  aa — **  =V-f1  ; donc  HM  X 
AR  = h Vf  X V^X  V^.  Mais  N/îp  X \ÆR 


donc  HM  X AR  = ± X = 

— n/1^  = \!7ix*t  = 


i itafr 
I a<t 


ou  à-peu-près  ; donc  HM  X AR  = i ai  ; donc  en  fup- 
pofant  l’angle  des  ailes  avec  l’axe  de  54  degrés  44  minu- 
tes , la  force  relative  du  vent  fur  les  ailes  ne  fera  qu’cnvi- 
ron  les  7 de  la  force  abfolueué. 

Remarque.  Ici  fe  préfente  une  difficulté  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  faire  évanouir.  Dans  le  problème  2 , pour  trou- 
ver le  maximum  de  l’angle  AGP , nous  avons  multi- 
plié HM  par  AI , lequel  Al  repréfeme  la  largeur  de  la 
colonne  d’air  qui  agit  fur  la  furface  rectangulaire  A CCD  ; 
pourquoi , pour  trouver  dans  le  problème  3 , la  force  re- 
lative du  vent  fur  cette  même  furface , n’avons-nous 
multiplié  HM  que  par  AR  = 7 AI  1 La  difficulté  eft 
réelle  ; en  voici  la  réponfe. 

t Nous  avons  eu  droit  dans  le  problème  2 , de  prendre 
toute  la  largeur  de  la  colonne  d’air  , parce  que  chercher 
le  maximum  de  l’angle  AGP , c'étoit  chercher  le  ma- 
ximum àc  l’angle  AjBQ  qui  embraffe  toute  la  largeur 
de  la  colonne.  Mais  dans  le  problème  3 , nous  prenons 
pour  force  abfolue  du  vent  la  quantité  a b , = AG 
X KG  , & non  AB  X KG  ; donc  pour  trouver  la  force 
relative  de  ce  meme  vent , nous  n’avons  dû  prendre  que 
la  moitié  de  la  largeur  de  la  colonne  d’air , parce  qu’il 
/l’y  a que  cette  moitié  qui  réponde  à AG. 

I .Corollaire  général.  Il  y a trois  défauts  vifibles  dans  les 
/noulins  à vent  dont  nous  venons  de  faire  la  defeription. 
iïu.  La  néceffité  de  mettre  l’axe  dans  la  direction  du  vent, 
oblige  les  meuniers  à le  faire  changer  de  place  toutes  les 
fois  que  le  vent  change  de  direction.  20.  Quand  même 
en  conftruifant  le  moulin  , les  ouvriers  placeraient  exac- 
tement les  ailes  fur  l’axe  à l’angle  de  54  degrés  44  minu- 
tes , les  coups  de  vent  peuvent  très-facilement  faire  vaj 
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ricr  cet  angle,  j*.  Les  ailes  ne  reçoivent  que  les  ) de  U 
force  abfolue  du  vent. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  maniéré  de  changer  les 
moulins  à vent  ordinaires  en  moulins  économiques  ; elle 
eli  la  même  que  celle  que  nous  avons  indiquée  pour  les 
moulins  à eau. 

De  la  moulure  des  grains. 

En  parlant  des  moulins  à eau  , nous  avons  fait  con- 
noitre  la  différence  qu’il  y a entre  la  mouture  en  grojfe 
& la  mouture  économique.  Nous  avons  expliqué  les  dif- 
férentes opérations  de  cette  derniere  efpece  de  mouture. 
Nous  avons  comparé  les  effets  de  la  mouture  économique 
avec  les  effets  de  la  mouture  en  grojfe.  Nous  avons  enfin 
appris  à changer  un  moulin  ordinaire  en  un  moulin  éco- 
nomique. Ce  changement  eft  - il  abfolument  néceffaire  ? 
C’eft-là  ce  que  nous  allons  examiner  dans  les  réponfes 
aux  queftions  fuivantes. 

Première  Que/lion.  Seroit-il  avantageux  à l'Etat,  con- 
ftdéré  en  général , que  tous  tes  moulins  à grains  fuffent 
transformés  en  moulins  économiques  ? 

Rcponfc.  Toutes  les  branche*  de  commerce  font  cheres 
& l’Etat , coofidéré  en  général  , parce  que  toutes  , en 
raifon  de  leur  utilité  , contribuent  à fa  grandeur  & à fa 
gloire.  Ce  ferait  donc  une  mauvaife  politique  de  tra- 
vailler à en  étendre  une  , en  occafionnant  néccffairement 
l’anéantiffcmcnt  d’une  autre.  Or  voilà  ce  qui  arriveroit , 
fi  l’on  transformoit  tous  les  moulins  à grains  en  moulins 
économiques.  Que  deviendroit , je  le  demande , la  fabri- 
que d’amidon  ? Cet  objet , fouvent  de  luxe , quelquefois 
de  néceftité  , fuppofe  ce  qu’on  nomme  reprin , ou  du 
moins  le  fon  imprégné  de  farine  ; la  mouture  économi- 
que ne  donne  aucun  reprin  , & le  fon  qu’on  en  retire  eft 
totalement  féparé  de  la  farine , c’eft  le  caput  mortuum  des 
chimiftcs  ; cette  mouture  anéantirait  donc  une  branche 
de  commerce  très-confidérabie  ; elle  n’eft  donc  pas  avan- 
tageufe  à l’Etat , confidéré  en  général. 

Je  préviens  d’avance  toutes  Tes  difficultés  qu’on  pour- 
rait faire.  Les  blés  échauffés,  dira-t-on  d'abord , les  blés 
gâtés  font  mis  en  farine , fit  de  cette  farine  l'on  en  retire 
un  excellent  amidon.  Je  conviens  fans  peine  du  fait.  Mais 
à un  commerce  permanent  il  faut  une  matière  perma- 

X iij 


$i&  CRA 

nente , une  matière  qui  ne  puiffe  pas  manquer.  Aurons» 
nous  jamais  affez  de  blés  échauffés  , afllz  de  blés  gâté* 
pour  fabriquer  tout  l’amidon  néceffaire  à un  grand  Royau- 
me ? Et  que  deviendra  cette  fabrique  , lorfque  nous  au- 
rons eu  le  bonheur  de  conferver  nos  grains  dans  une 
parfaite  intégrité  ? 

L’on  peut  faire  de  l’amidon , me  dira-t-on  encore  , avec 
une  racine  tubereufe,  charnue  , de  la  groffeur  du  doigt , 
blanche , âcre  au  goût , remplie  d’un  fuc  laiteux  & un 
peu  fibrèe  ; on  la  nomme  racine  de  larum  ou  pied  de  veau. 
Je  ne  l’ignore  pas.  Je  fais  même  que  cette  racine  coupée 
menue  , macérée  pendant  trois  femaines  dans  une  eau,  re- 
nouvellée  tous  les  jours  , enfuite  pilée  & féchée  , tient 
en  certains  pays  lieu  de  favon.  Je  fais  encore  qu’en  tems 
de  famine  on  peut  en  faire  du  pain  ; eft-il  étonnant  qu’on 
puiffe  en  faire  de  l’amidon  ? Mais  cet  amidon  eft  d’une 
qualité  bien  inférieure  à celui  qu’on  tire  du  reprin  ou  du 
fon  imprégné  de  farine.  D’ailleurs  on  ne  peut  monter  une 
fabrique  d’amidon  tiré  de  la  racine  de  larum  , qu’autant 
qu’on  femera<cette  plante  , comme  on  feme  les  grains  or- 
dinaires, puifque  ftx  livres  de  racines  d’arum  ne  donnent 
qu’une  livre  d’amidon  ; pn  fera  donc  privé  du  produit 
des  terres  qui  auroient  porté  des  grains  , & l'on  n’aura 
pas  l'abondance  que  l’on  fe  promenoir  par  le  changement 
des  moulins  ordinaires  en  moulins  économiques. 

Fera-t-on  encore  remarquer  qu’on  tire  un  affez  boa 
amidon  d’une  efpece  de  truffes  qu’on  appelle  pommes  de 
terre  ? Je  conviens  du  fait.  Mais  pourquoi  faire  renchérir 
une  denrée  qui  dans  certains  pays  eft  la  nourriture  ordi- 
naire du  pauvre  peuple  ; une  denrée  d’où  l’on  peut  reti- 
rer une  farine  très-blanche,  laquelle,  mêlée  avec  celle  de 
froment , fait  d’affez  bon  pain  ? 

Enfin  , ( & voici  une  raifon  à laquelle  je  prie  le  Lec- 
teur de  faire  attention  ) fi  les  hommes  font  chers  à l’Etat  , 
les  animaux  domefliques  lui  font-ils  indifférens  ? Or  com- 
bien d’animaux  qu’on  nourrit  avec  le  fon  imprégné  de 
farine  ? Combien  d’animaux  pour  qui  ce  même  fon  eft 
quelquefois  un  remede  & fouvent  une  nourriture  excel- 
lente ? La  mouture  économique  donne  du  fon  , il  efl  vrai , 
mais  c’eft  un  fon  qui  ne  peut  être  d'aucun  ufage.  Il  n’eft 
pas  donc  avantageux  à l’Etat  , confidéré  en  général , je 
dirois  prefque , il  lui  feroir  préjudiciable  de  renoncer  à la 
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mouture  en  groffe , pour  adopter  purement  & Amplement 
la  mouture  économique. 

Seconde  Quejiion.  Seroit-il  avantageux  aux  particuliers 
d’un  Etat  quelconque  que  tous  les  moulins  à grains  fuf- 
fent  transformés  en  moulins  économiques  ? 

Riponfe.  Il  eft  sûr  que  par  la  mouture  économique  , 
l'on  retire  d'un  quintal  de  blé  à-peu-près  un  cinquième 
de  plus  de  pain  , avantage  qui , au  premier  coup  d'oeil  , 
paroit  ineftimable.  Mais  il  en  coûtera  d’abord  aux  parti- 
culiers au  moins  neuf  livres  de  blé  de  plus  par  quintal. 
En  effet  pour  moudre  en  greffe  , le  meunier  prend  qua- 
tre livres  & demi  de  blé  par  quintal  ; il  en  prendra  donc 
au  moins  trois  fois  plus , pour  moudre  économiquement  , 
puifque  les  cinq  opérations  de  la  mouture  .économique 
demandent  au  moins  trois  fois  plus  de  teins , & ufent  au 
moins  trois  fois  plus  le  moulin , que  l'opération  unique 
de  la  mouture  en  groffe.  Ce  n’cft  pas  tout d’un  quintal 
de  blé  le  particulier  retire , par  la  mouture  en  groffe  v 
pour  quinze  à dix-huit  fols  de  fon  ; St  par  la  mouture 
économique  il  retire  un  fon  qui  n’eft  d’aucun  ufage. 
Ajoutez  maintenant  à la  perte  du  fon  celle  que  fait  le 
particulier  de  neuf  livres  de  blé  par  quintal , & *vous 
conclurez  qu’il  paie  affez  chèrement  fon  cinquième  de 
plus  de  pain.  L’unique  avantage  qu’il  retire  de  la  mou- 
ture économique , c’eft  de  recevoir  chez  lui  fa  farine 
tamiféc  & blutée.  Audi  conclus  je  que  le  particulier  pour- 
roit  voir  avec  quelque  ptaifir  le  changement  des  moulins 
ordinaires  en  moulins  économiques. 

J’excepte  de  cette  réglé  générale , St  j’en  excepte  avec 
raifon  les  habitans  des  Villes  qui  n’ont  pas  affez  d’eau  ». 
pour  avoir  des  moulins  pérennes  ; ils  devroient  s'oppo- 
ser avec  force  à un  pareil  changement  ; pourquoi  ? Parce 
que  pour  la  moflture  économique  il  faut  au  moins  trois 
fois  plus  d’eau,  que  pour  la  mouture  en  groffe.  Prenons 
pour  exemple  les  habitans  de  la  Ville  de  Nimes.  La  fâ* 
meufe  fontaine  de  cette  ancienne  Ville  ne  donne  pas  affez 
d’eau  pour  faire  tourner  les  moulins  à grains  un  tiers  de 
l’année , & par  conféquent  pour  réduire  en  farine , par 
la  mouture  en  groffe  , tous  les  grains  qui  font  néceffaircs 
à fes  habitans.  Les  boulangers  font  fouvent  obligés  d'a- 
voir recours  aux  moulins  fitués  fur  le  Gardon.  Ces  tranf- 
ports  font  très-difpendicux;  & ils  feroient  trois  fois  olus 
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l'rcquens  ; fi  l’on  n’avoit  à Nîmes  que  des  moulins  éco- 
nomiques ; pourquoi  donc  abandonneroit-on  dans  cette 
.Ville  la  mouture  en  groffe  î 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  grandes  maifons  de  Charité  qui 
ont  entre  cinq  & dix  mille  âmes  à nourrir , & qui  ont  "> 
des  moulins  dont  elles  font  les  propriétaires.  La  perte  que 
fait  chaque  particulier  de  neuf  livres  de  blé  par  quintal  , 
fera  pour  elles  un  gain  affuré  , St  la  perte  qu’elles  feront 
de  leur  fon  , ne  portera  qu’un  bien  léger  préjudice  à nos 
fabriques  d’amidon  & à l’entretien  des  animaux  domefti- 
ques.  Tout  les  engage  donc  à renoncer  à la  mouture  en 
grojfe , pour  adopter  purement  8t  Amplement  la  moutute 
économique. 

Cette  mouture  fera  encore  très-avantageufe  à cette 
partie  du  corps  des  meuniers  dont  les  moulins  feroient 
pérennes  , fi  le  blé  ne  manquoit  jamais.  Un  travail  au 
moins  triple  les  occupera  toute  l’année  , & le  gain  qu’ils 
en  retireront , répondra  toujours  à la  durée  du  travail. 

Voilà  quelques  réflexions  que  je  foumets  avec  em- 
preffement  à la  critique  de  tout  Leéteur  éclairé.  Je  fou- 
haite  même  , pour  le  bien  de  l’humanité , qu’elle  foit  in- 
finiment févere. 

GRAINE.  La  graine  d’un  arbre  eft  une  femence  que 
l’arbre  produit  pour  la  confervation  de  fon  efpece.  On 
ne  doute  pas  en  Phyfique  que  chaque  graine , quelque 
petite  quelle  foit  , ne  contienne  fon  arbre , quelque 
grand  qu’il  puiflie  être  ; c’eft  - là  même  une  des  meil- 
leures preuves  que  l’on  puifle  apporter  pour  montrer 
qu’il  eft  impoflible  de  concevoir  jufqu’à  quel  point  la 
matière  eft  divifible. 

GRANGE  , ( de  la  ) a été  un  des  premiers  qui  ait  écrit 
en  François  en  faveur  du  Pcripatétifmc  contre  la  Phyfique 
Moderne.  En  l’année  168a  , il  donna  au  Public  a volu- 
mes in- 1 a qui  ont  pour  titre  : les  Principes  de  la  Philo - 
Jophie  contre  les  nouveaux  Philofophes  , Defcartcs,  Rohault, 
Regius  , Gajfendi , le  Pere  Magnan , &c.  Si  l’Auteur  fe  fut 
contenté  d’attaquer  ces  grands  Hommes  ; s’il  l’eût  fait  fur- 
tout  avec  cette  modération  que  leur  mérite  fembloit  exi-  . 
ger  , fon  ouvrage  n’auroit  pas  été  abfolument  méprifable  ; 
il  reprend  de  tems  en  tems  des  chofes  très-répréhenfibles; 
mais  par  malheur  le  Pere  de  la  Grange  a voulu  faire  triom- 
pher la  Phyfique  péripatéticienne  ; & voilà  ce  qui  rend 
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Ton  Livre  pitoyable.  Le  Général  de  l’Oratoire  ne  permet- 
trait pas  à un  de  fes  inférieurs  dans  un  ficelé  aufli  éclairé 
que  le  nôtre,  de  mettre  au  jour  un  pareil  ouvrage.  En- 
trons en  matière , & fuivons  pas  à pas  notre  Critique. 
Nous  paierons  fous  filence  tout  ce  qui  aura  rapport  à 
h Métaphyfique , comme  les  accident , l'cffcncc  du  mou- 
vement , &c. 

Le  premier  point  de  Phyfique  que  le  P.  de  la  Grange 
attaque,  c’eft  l’explication  que  les  Phyficiens  modernes 
donnent  de  la  pefanteur  des  corps.  Il  oppofc  le  fvfteme 
fuivant  à ceux  de  Defcartes  & de  Gaffendi.  Voici  com- 
ment il  parle  dans  le  Chapitre  XV  du  Tom.  I , pag.  209. 
( Nous  avons  montré  dans  les  deux  derniers  Chapitres 
que  toutes  les  opinions  qui  font  contraires  à la  nôtre  , 
fon  aufli  contraires  & oppofces  à la  vérité  ; c’eft  pour- 
quoi nous  pouvons  conclure  que  les  Cartiftes  & les  Gaf- 
fendifles  font  obligés  d’entrer  dans  nos  fentimens , & de 
dire  avec  nous  que  la  pefanteur  eft  une  qualité  dont  la 
nature  eft  de  pouffer  le  fujet  dans  lequel  elle  fe  trouve  , 
vers  le  centre  de  la  Terre...  Toute  la  difficulté  qu’il  y a , 
c’eft  d'expliquer  pourquoi  cette  qualité  pouffe  toujours 
fon  fujet  vers  le  centre  de  la  Terre,  & ce  qui  peut  la 
déterminer  à cela  plutôt  qu’à  le  pouffer  vers  le  Ciel.... 
11  faut  néceffairement  dire  qu’il  y a dans  le  centre  de  la 
Terre  , ou  dans  la  Terre  même  une  vertu  particulière  , 
laquelle  fe  communique  aux  corps  pefans  par  le  moyen 
de  l’air  , & les  détermine  à pefer  plutôt  vers  la  Terre 
que  vers  le  Ciel.  ) Le  P.  de  la  Grange  donne  à la  Terre 
une  venu  attractive  ; mais  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas  ; 
l’atrraflion  dont  il  parle  , n’a  rien  de  commun  avec  celle 
des  vrais  Newtoniens.  Ceux-ci  ou  fe  taifent  fur  la  caufe 
phyfique  de  V attraction  , ou  lui  donnent  pour  caufe  une 
loi  générale  de  la  nature  ; celui-là  affure,  pag.  213,  que 
la  venu  attraClive  de  la  Terre  n’ejl  autre  chofe  que  fa  pe- 
fanteur , 6»  que  la  pefanteur  eft  une  vertu  fympathique  qui 
pouffe  le  fujet  , dans  lequel  elle  fe  trouve  , vers  le  corps  qui 
pojfcde  la  même  qualité  ; pourvu  neanmoins  qu'il  y ait  com- 
munication de  l’un  à Vautre.  Il  ajoute  dans  le  Chapitre  fui- 
vant qu’il  y a dans  la  nature  des  corps  abfolument  légers  , 
qui  ont  inclination  à s'éloigner  de  la  Terre , comme  les  corps 
pefans  ont  inclination  à s'en  approcher  ; que  le  feu  & l'air 
dchaujfé  font  dans  cette  claffe  ; qu’il  y a en  eux  une  force 
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& un  poids  qui  lis  pouffent  vers  le  Cul  : que  la  Ugeretê  dont 
tux  ejl  une  qualité  antipathique  dont  l'effet  formel  efl  de  pouf- 
fer fon  fujet  à Voppofite  de  ce  qui  lui  efl  contraire , &c. 

Le  P.  de  la  Grange  rejette  les  explications  de  Defcartes 
& de  Gaflendi  fur  l'Aimant  , comme  contraires  aux  Loix 
de  la  faine  Phyftque.  Celle  qu’il  leur  fubftirue  efl  félon 
lui  la  leule  vraifcmblable.  Il  prétend  .dans  le  Chapitre  dix- 
feptieme  , que  la  vertu  de  cette  pierre  ,par  laquelle  elle  attire 
le  fer  , ri  efl  autre  chofe  qu'une  vertu  fympathique  qui  pouffe 
le  fujet  dans  lequel  elle  Je  trouve  , vers  fon  femblabU  dans 
la  même  qualité  ; 6>  que  comme  la  moitié  de  la  Terre  pefe 
contre  F autre  moitié  , la  vertu  magnétique  de  deux  j4imants 
les  pouffe  auffi  l'un  contre  loutre , & fait  en  forte  qu'on  a 
de  la  peine  à les  féparer. 

11  ne  veut  pas  que  nos  Modernes  ayent  été  plus  Physi- 
ciens dans  les  caufes  qu’ils  apportent  du  reffort , de  la  du- 
reté, de  la  féchereffe  , de  la  chaleur , 8^c.  Pour  mériter  ce 
titre  , il  faut  dire  avec  lui  que  la  pefanteur  de  l'air  efl  la 
feule  chofe  qui  oblige  les  corps  de  fe  redreffer  après  qu'on 
les  a courbés  , 6*  qu'un  corps  a la  vertu  du  reffort  , quand 
fes  parties  font  tellement  unies  enfemble , qu'elles  peuvent  fe 
féparer  fans  changer  de  fituation.  Chap.  26  , pag.  474.  Il 
faut  ajouter  que  la  dureté  efl  une  Jorme  accidentelle , une 
perfeélion  qui  unit  Us  parties , les  attache  fortement  Us  unes 
contre  Us  autres  , & les  empêche  de  fe  féparer  faciUment. 
Chap.  3 2 , pag.  490. 11  faut  aflurer  que  la  féchereffe  & l'hu- 
midité font  des  accident  & des  formes  accidentelles , & qu'il 
ri efl  pas  poffblt  de  faire  conflfler  leur  effence  ni  dans  U mou- 
vement , ni  dans  la  figure  ou  la  fituaiion  des  parties  , &c. 
Chap.  33  , pag.  443.  U faut  dire  que  la  chaleur  efl  une 
forme  accidentelle  dont  l effet  formel  efl  de  rendre  fon  fujet 
femblabU  au  feu  , en  ce  que  cet  EUment  a de  plus  propre , 
Chap.  37  , pag.  478. 

Le  Pere  de  la  Grange  fait  l’honneur  à Defcartes  de 
penfer  comme  lui  fur  la  nature  du  fon.  ( Nous  ne  difpu- 
tons  pas  avec  les  Cartifles  , dil-tl , Chap.  41  , pag.  517, 
touchant  la  nature  du  fon  ; c’efl  la  première  fois  qu'ils 
opt  trouvé  la  vérité , ou  plutôt  qu’ils  l’ont  enfeignée~. 
J’avoue  donc  avec  eux  que  le  fon  n’eft  autre  chofe  qu’un 
certain  mouvement  des  corps  qui  font  frappes  , & que  ce 
mouvement  efl  un  véritable  trémouffement,  ou  agitation 
réciproque  par  laquelle  le  corps  qui  fait  du  bruit  fort  £< 
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rentre  plufieurs  fois  dans  la  fttuation  qu’il  avoit  avant  qu'il 
fût  pouffé.  ) Il  abandonne  bientôt  les  modernes  pour  af- 
furer,  dans  le  dernier  Chapitre  du  Tome  premier,  que 
la  lumière  ejl  une  forme  accidentelle  dont  l'effet  formel  efl  de 
rendre  le  corps  vif  lie  , & pour  nous  dire  une  fouie  de 
chofes  inintelligibles  fur  les  efpèces  qu’il  appelle  intention- 
nelles , imprejjes , &C. 

Le  Tome  fécond  de  la  Phyfique  du  P.  de  la  Grange  eft 
clans  le  même  goût  que  le  premier  ; ce  font  toujours  des 
fyflemes  rifibles  qu’on  oppofe  aux  idées  ingénieufes  de 
Gaffendi , de  Defcartes , de  Rohault  , &c.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ici  ce  que  notre  Critique  avance 
fur  l’origine  des  Fontaines  , Chav.  15  ; fur  le  flux  & le 
reflux  de  la  Mer  , Chap.  28  , & fur  le  fyftemc  du  Ciel , 
Ch ap.  44.  Nous  aurons  foin  de  mettre  en  italique  toutes 
fes  paroles  ; ce  qu’il  dit  fur  ces  trois  points  de  Phyfique 
efl  fl  extraordinaire  , qu’on  pourroit  nous  accufer  d’a- 
voir voulu  par  quelque  commentaire  divertir  le  Lefleur 
aux  dépens  de  ce  Philofophe. 

Le  Pere  de  la  Grange  , après  avoir  fuppofé  que  l’air 
fe  change  en  eau  , lorfqu’il  paffe  d’une  chaleur  médiocre 
à un  froid  fubit , parle  de  la  forte  il  arrive  le  même  chan- 
gement dans  les  concavités  fouterraines  & dans  les  fentes  qui 
fe  trouvent  ordinairement  entre  les  rochers  ; parce  que  l'air 
de  ces  lieux  efl  chaud  6e  les  rochers  froids.„  yoilà  la  véri- 
table origine  des  Fontaines  ; & s'il  arrive  que  quelques  Fon- 
taines fe  tariffent  en  Eté  , & que  la  plupart  rendent  plus 
d'eau  quand  le  tems  efl  humide  ; ce  n’efl  pas  que  l'eau  de 
pluie  leur  manque  plus  en  Eté  qu'en  un  autre  tems  ; mais 
cela  vient  de  la  difpofttion  de  l'air  6*  de  la  fttuation  des 
rochers  dont  le  froid  convertit  Pair  en  eau  ; car  il  n'y  a pas 
de  doute  que  Pau  efl  plus  difpofé  à fe  convertir  en  eau  , 
quand  il  pleut  beaucoup  6e  quand  il  dégèle  , que  dans  un 
autre  tems  : & pour  ce  qui  eft  de  la  fituation  des  rochers , 
s'ils  ne  font  pas  éloignés  de  P embouchure  de  la  Fontaine  , 
& s'ils  ne  font  pas  beaucoup  couverts  de  terre  , il  eft  affuré 
que  la  chaleur  d’un  trop  long  Eté  parviendra  jufqu’à  eux  , 
& les  rendra  moins  difpofés  à produire  de  Peau. 

Le  même  Homme  qui  a ofé  apporter  une  pareille  mé- 
tamorphofe  pour  la  caufe  phyfique  de  l’origine  des  fon- 
taines , a raifonné  ainfl  fur  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  r 
c'efl  la  Lune  qui  raréfie  les  Mers  ; mais  comment  lefait-ellel 
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cefl  la  difficulté...  Pour  moi  ma  penfee  tjl  que  la  Lune  rend 
l'air  un  peu  humide , ou  que  du  moins  elle  en  diminue  la  fé- 
therejfe  ; & pour  lors  T air  pénétré  plus  facilement  les  eaux  , 
parce  qu'il  ne  leur  efl  plus  fi  oppofe.  Voici  comment  f expli- 
que la  raréfadian  des  eaux  de  la  Mer , que  je  crois  être  la 
véritable  caufe  du  flux  ; comme  le  reflux  vient  de  la  con - 
denfation  des  memes  eaux. 

Enfin , pour  achever  de  peindre  le  Pere  de  la  Grange  j 
nous  allons  rapporter  le  fyfteme  célefle  qu’il  a ofé  propo- 
fer  dans  l’intention  de  faire  abandonner  l'admirable  hypo- 
thefe  de  Copernic.  Je  fuppofe , dit-il  , que  la  matière  cé- 
lefle  qui  efl  depuis  la  convexité  de  la  fphere  de  J air  jufques 
aux  étoiles  , efl  une  matière  folide  qui  touche  le  Ciel  des  mê- 
mes étoiles  ; mais  qui  en  efl  néanmoins  feparie.  Le  Ciel  des 
étoiles  tourne  tous  les  jours  à l'entour  de  la  terre  , 6*  em- 
porte avec  foi  toute  la  matière  célefle  qui  lui  efl  inférieure  , 
parce  qu’il  la  touche  de  tous  côtés  ; c'efl  pourquoi  toutes 
les  Planètes  qui  fe  trouvent  dans  cette  matière  célefle  , tour- 
nent pareillement  tous  les  jours  A l'entour  de  la  terre.  Mais 
celte  matière  cclefle  tourne  moins  vite  que  le  firmament , parce 
qu'elle  en  efl  féparée ....  Je  confidere  le  Soleil  comme  immo- 
bile dans  cette  matière  célefle , & je  fuppofe  que  cette  ma- 
tière va  moins  vite  que  le  firmament  tous  les  jours  de  près 
de  i degré  ; le  Soleil  tous  les  jours  paroitra  reculer  dé  un 
pareil  efpace.  Je  fuppofe  encore  que  les  deux  Planètes  de 
Mercure  & de  Vénus  tournent  ù t entour  du  Soleil  dans 
deux  canaux  circulaires  dont  le  centre  efl  le  Soleil  : mais 
pour  ce  qui  efl  des  trois  Planètes  Mars  , Jupiter  & Saturne  , 
je  les  fais  tourner  dans  trois  différent  Canaux  circulaires 
concentriques  entfeux  , mais  excentriques  A l'égard  de  la 
terre  & du  Soleil,  en  forte  que  leur  centre  fe  trouve  dans 
la  ligne  qui  va  du  centre  de  la  terre  au  Soleil , 8cc.  je  ne 
doute  pas  que  le  P.  de  la  Grange  ne  fe  foit  compris  lui- ^ 
même  ; mais  j’avotie  que  je  ne  comprends  pas  ce  qu  'il  veut 
dire.  Telle  efl  la  Philofophie  dont  il  voudroit  que  tous  les 
efprits  fuffenr  ornés.  Cependant  , dit-il , elle  fe  voit  com- 
battue par  de  nouveaux  Philofophts  qui  oppofanl  leurs  nua- 
ges à fes  rayons  , & leurs  fauffes  fuppofnions  à fes  vérités  , 
lui  font  une  guerre  cruelle  ; tâchent  J’obfcurcir  fa  gloire  , 6* 
s'efforcent  de  lui  faire  perdre  l'autorité  qu'elle  s' efl  acquift 
jufqu’à  préfent  dans  refprit  de  tous  les  hommes. 

GRAVITATION.  Aâion  par  laquelle  un  corps  tend 
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▼ers  un  autre.  Gravitation  & attraction  pajjlvt  ; gravita, 
tien  mutuelle  & attraction  mutuelle  lignifient  donc  la  même 
chofc.  Sans  prétendre  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
démontré  aux  articles  Attraction  & centre  de  gravitation  , 
nous  nous  bornerons  à mettre  fous  les  yeux  du  Lcéleur 
les  confèqucnces  qu'on  peut  tirer  de  la  formule  générale 
p = -fa.  Dans  cette  formule  p marque  l’aâion  par  laquelle 
un  corps  tend  vers  un  autre;  cette  aélion  eft  d’autant  plus 
grande*  que  le  corps  attirant  eftplus  gros  ; &elle  eft  d’au- 
tant moindre , que  le  carré  de  la  diftance  entre  le  corps 
attiré  & le  corps  attirant  eftplus  confidérable;  elle  eft  donc 
proportionnelle  à la  mafte  du  corps  attirant , divifée  par 
le  carré  de  la  diftance  qu’il  y a entre  le  centre  du 
corps  attiré  & le  centre  du  corps  attirant.  Mais  dans  la 
formule  p = xj  , m fuppofe  pour  la  maftë  du  corps  atti- 
rant ,Scdd  pour  le  carré  de  la  diftance  qu’il  y a entre 
le  centre  du  corps  attiré  & le  centre  du  corps  attirant  ; 
donc  p — jj. 

Première  conféqucncc.  Deux  corps  placés  fur  la  furface 
de  deux  fpheres  homogènes  de  différente  groffeur , gra- 
viteront vers  leur  centre  en  raifon  direâe  des  rayons  de 
ces  fpheres.  Je  fuppofe  que  la  fphere  A ait  mille  fois  plus 
de  matière , que  la  fphere  B.  Je  fuppofe  encore  que  les 
corps  égaux  C & D foient  placés  , le  premier  fur  la  fur- 
face  de  la  fphere  A , & le  fécond  fur  la  furface  de  la 
fphere  B.  Je  fuppofe  enfin  , ce  qui  eft‘  abfolument  tré- 
ceflaire , que  le  rayon  de  la  fphere  A foit  dix  fois  plus 
grand , que  le  rayon  de  la  fphere  B ; je  dis  que  le  corps 
C tendra  dix  fois  plus  vers  le  centre  de  la  fphere  A , que 
le  Corps  D vers,  le  centre  de  la  fphere  B. 

Dimonjlration.  t°.  Je  nomme  P la  gravitation  du  corps 
C,  R fa  diftance  au  centre  de  la  fphere  A,  RR  le  carré 
de  cette  diftance,  M la  mafte  de  la  fphere  A. 

2°.  Je  nomme  p la  gravitation  du  corps  D , r fa  diftance 
au  centre  de  la  fphere  B , rr  le  carré  de  cette  diftance,  m 
la  mafte  de  la  fphere  B. 

3°.  Par  la  formule  générale,  j’ai  évidemment  P =s 
, & p = Mais  les  fpheres  font  comme  les  cubes 

lie  leurs  rayons  ; donc  M = R)  & m *=  ri. 
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4‘\  Subrtituons  dans  la  formule  générale  les  nouvelles 

^ j r | 

■valeurs  de  M & m,  nous  aurons  P = — & p = — • 

A2  T 1 

5°.  Otons  dans  ces  équations  les  quantités  qui  fe  détrui- 
fent , nous  aurons  P = R & p = r ; donc  P :/>  : : R :r  ; 
donc  la  gravitation  du  corps  C : à la  gravitation  du  corps 
D : : le  rayon  de  la  fphere  A ••  au  rayon  de  la  fphere  B. 

Seconde  confluence.  Deux  corps  égaux  qui  fe  trouvent 
dans  l'intérieur  d’une  fphere  homogène , à différentes  dis- 
tances du  centre , font  attirés  vers  ce  centre  en  raifon  di- 
re 61e  de  leur  éloignement  ; le  corps  M,  par  exemple, 
éloigné  d’une  lieue  du  centre  de  la  fphere  , fera  une  fois 
moins  attiré  que  le  corps  N qui  en  eft  éloigné  de  deux  ; 
pourquoi  ? Parce  que  les  attrapions  particulières  de  tou- 
tes les  parties  qui  font  moins  enfoncées  qu'eux  , étant 
comptées  pour  rien,  les  deux  corps  M & N fe  trouvent 
comme  fur  la  furface  de  deux  fpheres  homogènes  de  dif- 
férente groffeur  ; ils  doivent  donc  pefer  fur  le  centre  en 
raifon  direéle  des  rayons  de  ces  deux  fpheres,  c'efl-à- 
dirc , en  raifon  direéle  de  leurs  diflanccs. 

Mais  pourquoi , me  dira-t  on  fans  doute , fi  je  place 
dans  l'intérieur  d'uns  fphere  de  trois  lieues  de  rayon  le 
corps  P à deux  lieues  du  centre  , les  attrapions  de  tou- 
tes les  particules  qui  font  moins  enfoncées  que  ce  corps 
feront-elles  comptées  pour  rien  ? J’ai  vu  desperfonnesqui 
ne  pouvoient  pas  comprendre  ce  mécanifme  ; je  ne  vois 
pas  cependant  qu’il  foit  bien  inintelligible.  Plaçons  le  corps  P 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  fphere  A , fig.  i a , pl.  i ; 
ce  corps  fera  autant  attiré  vers  la  partie  BF,  que  vers  la 
partie  BG  ; ce  feront  donc  là  deux  attraPions  dont  l’effet 
fera  zéro  ; il  en  fera  de  même  non- feulement  des  attraPions 
FE  & GD  , mais  encore  des  attraPions  CE  & DC;  donc 
l’on  a raifon  de  compter  pour  rien  , par  rapport  au  corps 
P,  toutes  les  attraPions  particulières  des  particules  de  la 
fphere  qui  font  plus  éloignées  que  lui , du  centre  A.  Si 
quelqu'un  fouhaitoit  une  démonftration  rigoureufe  de 
cette  vérité  , il  pourroit  lire  la  proportion  73  du  Livre 
1 des  Principes  Mathématiques  de  la  Philofophie  de  New- 
ton , & IcTome  a de  notre  Traité  de  paix  entre  Dcfcartes 
& Newton , pag.  163  , & fuyantes. 
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Troifume  confiqucnce.  Un  corps  placé  au  centre  d’une 
fphere  homogène , feroit  deftitué  de  toute  la  pefanteur 
que  la  fphere  peut  lui  communiquer.  Pourquoi  ? Parce 
que  les  attrapions  des  parties  placées  à l'Orient  feroient 
détruites  par  les  attrapions  des  parties  placées  à l’Occi- 
dent , & les  attraâions  des  parties  placées  au  midi  feroient 
détruites  par  les  attraPions  des  parties  placées  au  nord. 

Quatrième  confiqucnce.  Tout  corps  attiré  par  une  fphere 
homogène , doit  tendre  à fon  centre.  Pourquoi  1 Parce 
que  ce  corps  , effemiellement  paflif , eft  en  même  tems 
attiré  par  chaque  particule  dont  la  fphere  eft  compofée. 
Comment  obéira-t-il  à toutes  ces  différentes  direPions  ? 
Ce  ne  fera  fans  doute  qu'en  tendant  vers  un  point  com- 
mun , qui  ne  peut  être  que  le  centre  de  la  fphere.  Cher- 
chez centre  de  gravitation  ; vous  trouverez  dans  cet  article 
les  autres  conféquences  qu’on  peut  tirer  de  la  formule 
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GRAVITÉ.  Pour  nous  rendre  intelligibles  dans  une 
matière  aufti  difficile  que  celle-ci , nous  nous  bornerons 
dans  cet  article  aux  feuls  corps  fublunaires  ; ce  que  nous 
dirons  de  ceux-ci  par  rapport  i la  terre  , l’on  pourra  le 
dire  facilement  des  cometes  & des  planètes  par  rapport 
au  Soleil  ; tout  le  monde  avoue  que  la  même  caufe  qui 
fait  retomber  fur  la  terre  une  pierre-  jettée  en  l’air,  pré- 
cipiteroit  les  Planètes  & les  Cometes  dans  le  fein  du  So- 
leil , fi  elles  étoient  abandonnées  à elles-mêmes.  C’eft-là 
une  vérité  que  nous  avons  déjà  avancée  en  parlant  de 
Yattradion  ; nous  fuppofons  que  le  LePeur  l’a  préfente 
à l’efprit , de  même  que  toutes  les  réglés  que  nous  avons 
données  dans  cet  article. 

Etre  grave , c’eft  tendre  vers  un  centre  ; auffi  les  Phy- 
ficiens  regardent-ils  comme  prfaitement  fynonymes  les 
termes  de  gravité  8t  de  force  centripète.  Mais  quelle  eft  la 
caufe  de  la  gravité  des  corps?  C’eft  Yattradion  confi- 
dérée  comme  l’effet  immédiat  d’une  loi  générale  que  le 
Créateur  a établie  au  commencement  du  monde  ; & la 
facilité  avec  laquelle  nous  expliquons  tous  les  phénomè- 
nes que  nous  préfente  ce  point  de  Phyfique , & qu’au- 
cun Phyficien  avant  Newton  n’avoit  expliqué  d'une  ma- 
niéré probable  , nous  eft  un  sûr  garant  de  la  bonté  & do 
la  beauté  du  fyfteme  du  favant  Anglois. 
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Première  queflion.  Pourquoi  une  pierre  jettée  en  l’aîf 
retombe-t-elle  fur  la  terre  ? 

Rcfolution.  La  terre  a beaucoup  plus  de  maffe  que  cette 
pierre  ; elle  doit  donc  beaucoup  plus  attirer  cette  pierre  , 
qu’elle  n'en  eft  attirée , & par  conféquent  la  pierre  doit 
retomber  fur  la  terre. 

Seconde  queflion.  Pourquoi  une  pierre  jettée  en  l’air 
retombe-t-elle  fur  la  terre  par  une  ligne  perpendiculaire  ? 

Rcfolution.  Les  corps  fublunaires  font  attirés  au  centre 
de  la  terre.  Ils  tombent  donc  fur  la  terre  par  une  ligne  qui 
pafferoit  par  fon  centre;  mais  une  telle  ligne,  de  l’aveu 
de  tous  les  Géomètres , cil  perpendiculaire  à la  furface 
de  la  terre  ; donc  une  pierre  jettée  en  l’air  doit  retomber 
fur  la  terre  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Troifleme  queflion.  Pourquoi  les  corps  fublunaires  font* 
ils  attirés  au  centre , & non  pas  à la  furface  de  la  terre? 

Rcfolution.  Toutes  les  parties  dont  le  globe  terreflre 
eft  compofé  , attirent  une  pierre  qui  tombe  ; cette  pierre 
ne  peut  pas  aller  trouver  en  même  tems  chaque  partie 
de  la  terre  prife  en  particulier , puifque  ces  parties  diffé- 
rentes font  féparèes  les  unes  des  autres  ; que  fera-t-elle 
donc  pour  s'accommoder  à tant  de  direâions  différentes  ? 
elle  tendra  vers  un  point  commun , c’eft-à-dire  , vers  le 
centre  de  la  terre.  II  en  arrive  de  même  à un  corps  que 
l’on  pouffe  en  même-tems  horizontalement  & perpendi- 
culairement ; il  ne  fuit  ni  la  direéiion  perpendiculaire , ni 
la  direéiion  horizontale,  mais  il  prend  une  direéiion com- 
mune à toutes  les  deux , je  veux  dire  , la  direéiion  par  la 
diagonale,  comme  nous  l’avons  démontré  dans  l’article  du 
mouvement  en  ligne  diagonale. 

Quatrième  queflion.  Pourquoi  la  gravité  des  corps  eft- 
elle  en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diftances  au  centre 
delà  terre,  c’efl-à-dirc,  pourquoi  un  corps  éloigné  du 
centre  de  la  terre  de  deux  rayons  terreftres  , ou  de  trois 
mille  lieues,  romberoit- il  quatre  fois  moins  vite , que  s’il 
n’en  étoit  éloigné  que  d’un  rayon  terreffre , ou  de  quinze 
cent  lieues  ? 

Réfolution.  Puifque  la  gravité  cft  l’effet  néceffaire  de 
l’attraélion,  elle  doit  fuivre  les  mêmes  loix  que  l’attrac- 
tion ; mais  l’attraélion  fuit  la  raifon  inverfe  des  carrés 
des  diftances , comme  nous  l’avons  prouvé  en  fon  Héu  ; 
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donc  la  gravité  doit  fuivre  la  raifon  inverfe  des  Carré* 
des  diftances. 

Cinquième  queflion.  Pourquoi  les  corps  fublunaircs 
font- ils  moins  graves  fous  l'équateur,  que  fous  les 
pôles  i 

Réfolution.  Deux  caufes  concourent  à cet  effet.  i°.  La 
terre  cil  un  fphéroïde  élevé  vers  fon  équateur  & applati 
Vers  fes  pôles  , comme  nous  l’avons  démontré  dans  l’ar- 
ticle de  la  Terre  ; donc  le  corps  fublunaires  placés  fous 
l'équateur  font  plus  éloignés  du  centre  de  la  terre  , que 
lorfqu’üs  font  placés  fous  les  pôles;  donc  ils  doivent  être 
moins  attirés  fous  l'équateur , que  fous  les  pôles  ; donc 
ils  doivent  être  moins  graves  fous  l’équateur  , que  fous 
les  pôles.  a°.  La  terre  a de  24  en  24  heures  un  mouve- 
ment de  rotation  fur  fon  axe , comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué en  propofant  l'hypothefe  de  Copernic  ; tous  les 
corps  qui  fe  trouvent  dans  l’atmofphere  terreAre  partici- 
pent à ce  mouvement  ; les  corps  qui  font  placés  fous  l’é- 
quateur parcourent  tous  les  jours  l’équateur  terreAre  ; & 
les  corps  qui  font  placés  près  des  pôles  ne  {parcourent 
tous  les  jours  qu’un  cercle  encore  plus  petit  qu’un  des 
cercles  polaires  ; donc  les  corps  qui  font  placés  fous  l’é- 
quateur ont  plus  de  viteffe  de  rotation  & par  conféquent 
plus  de  force  centrifuge,  que  les  corps  qui  font  placés 
fous  les  pôles  ; donc  les  corps  qui  font  placés  fous  l’é- 
quateur ont  moins  de  force  centripète  & par  conféquent 
moins  de  gravité  que  les  corps  qui  font  placés  fous  les 
pôles  ; puifque  la  force  centrifuge  & la  force  centripète 
font  deux  forces  direélement  oppofées.  Ceux  à qui  cette 
derniere  explication  paroitroit  un  peu  obfcure , n’auront 
qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  articles  des  forces  centripète  & 
centrifuge , & ils  y trouveront  toutes  les  lumières  nécef- 
faires  pour  l’intelligence  de  cet  article. 

C’eA  ici  le  lieu  de  parler  de  la  découverte  que  fit 
M.  Richer,  lorfqu’il  fut  en  1672  à l lfle  de  Cayenne 
fituée  à-peu-près  à 5 degrés  de  latitude.  Il  obferva  que 
fon  pendule  à fécondés  décrivoit  à la  Cayenne  fon  arc 
plus  lentement  qu’à  Paris  , & par  conféquent  rctardoit 
affez  conftdérablement.  Tout  le  jeu  du  pendule  vient  de 
fa  gravité  , comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  du 
centre  de  gravité  ; donc  le  même  pendule  étant  moins  grave 
à la  Cayenne  qu’à  Paris  , devoir  tomber  plus  lentement 
Tome  III.  T 
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S la  Cayenne  qu’i  Paris  ; donc  il  devoir  relarder  dans 
cetre  Ifle.  Ce  fut  pour  obvier  à cet  inconvénient  que 
M.  Richcr  raccourcit  Ton  pendule  d'environ  une  ligne  & 
un  quarr , afin  qu'ayant  un  plus  petit  arc  i décrire  , il 
le  parcourût  aufli  vite  , que  celui  qu’il  décrivoit  à Paris. 

Sixième  qutflion.  Pourquoi  dans  le  vide  deux  corps 
de  différente  maffe , également  éloignés  de  la  terre  , tom- 
be roient-ils  avec  une  égale  viteffe  ; & pourquoi  dans  un 
milieu  réfiftant , tel  que  l’air  que  nous  refpirons,  ce  phé- 
nomène n’a- 1- il  pas  lieu  ? 

Rcfolution.  Deux  corps  de  différente  maffe , également 
éloignés  de  la  terre  , reçoivent  une  égale  viteffe  , comme 
nous  l’avons  prouvé  dans  l’article  de  VAttraRion  ; dans  le 
vide  rien  ne  leur  ôte  cette  viteffe  communiquée  ; donc 
dans  le  vide  deux  corps  de  différente  maffe , également 
éloignés  de  la  terre , doivent  tomber  avec  une  égale  vî-. 
reffe  fur  la  furface  de  ce  globe. 

11  n’en  eftpas  ainfi  dans  un  milieu  réfiftanr.  Un  pied 
cubique  de  fer  , par  exemple,  doit  tomber  dans  l’air  beau- 
coup  plus  vite,  qu’un  pied  cubique  de  liege.  En  effet  le 
premier  a beaucoup  plus  de  force  , que  le  fécond  ; donc 
le  premier  doit  vaincre  plus  facilement  que  le  fécond  les 
obflacles  que  l’air  oppofe  à la  defeente  des  corps  ; donc 
le  premier  doit  tomber  plus  vite  que  le  fécond. 

Qu'un  pied  cubique  de  fer  ait , à égale  diflance  de 
la  terre  , beaucoup  plus  de  force  , qu’un  pied  cubique 
de  liege  ; perfonne , je  crois , ne  le  révoque  en  doute. 
Ces  deux  corps  reçoivent  une  égale  viteffe  : le  pied  cubi- 
que de  fer  a beaucoup  plus  de  maffe  , que  le  pied  cubique 
de  liege  ; donc  le  pied  cubique  de  fer  a beaucoup  plus  de 
foree  que  le  pied  cubique  de  liege  : la  force  a pour  me- 
fure  le  produit  de  la  maffe  par  la  viteffe. 

Sixième  qutflion.  Peut-on  regarder  la  gravité  des  corps 
comme  une  force  confiante  & uniforme,  c’efl-à-dlre  , 
comme  une  force  qui,  dans  un  tems  égal  communique 
une  égale  viteffe  au  corps  qui  tombe  ? 

Rcfolution.  On  le  peut  dans  la  pratique  , parce  que 
de  quelque  diflance  que  les  corps  tombent  fur  la  furface 
de  la  terre,  ils  font , à prendre  les  chofes  fenfihleaient  , 
à égale  diflance  du  centre  de  ce  globe.  Mais  dans  la  théo- 
rie on  ne  le  peut  pas  ; parce  qu’on  ne  peut  pas  confirlérer 
deux  corps  comme  recevant  une  égale  viteffe , û l’oe 
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fuppofe  l’un  à 1000 , & l’autre  à aooo  lieues  de  la 
terre. 

Huitième  quejlion.  Puifque  la  gravité  des  corps  n'eft 
pas  en  elle  même  une  force  confiante  (k  uniforme  , com- 
ment peut-on  démontrer  dans  la  Statique  que  la  chute  des 
corps  grives  fe  fafl’e  fuivant  la  proportion  arithmétique 
des  nombres  impairs  1,3,5? 

Réfolution.  Cette  démonfiration  n’eft  vraie  dans  la  Sta- 
tique , que  lorfqu’il  s’agit  de  la  chute  des  corps  graves  fur 
la  furface  de  la  terre  ; parce  que  dans  la  pratique  leur  gra- 
vité peut  être  regardée  comme  une  force  confiante  & 
uniforme.  Quejlion  feptieme. 

Remarque. 

Si  l'explication  que  nous  venons  de  donner  des  prin- 
cipaux phénomènes  de  la  gravité  , ne  paroiftoit  pas  phy- 
fique  ; l’on  pourroit  embraffer  quelqu’un  des  fentimens 
qne  nous  allons  rapporter.  L’on,  ne  fera  pas  tenté  de 
choiftr  celui  des  Péripatéticiens  ; ils  prétendent  que  la  pe- 
fanteur  eft  une  qualité  intrinfeque  & effentielle  , dont  la 
nature  eft  de  pouffer  lefujet  dans  lequel  elle  fe  trouve, 
vers  le  centre  de  la  terre.  Quelques  Péripatéticiens  affu- 
rentque  la  pefanteur  n’eft  pas  identifiée  avec  la  matière, 
mais  feulement  avec  la  forme  fubftantielle  des  corps  pe- 
fans.  Voici  quelques  autres  fentimens  beaucoup  plus  rai- 
fonnables. 

SENTIMENT 

De  Gajjendi  fur  la  caufe  phyftque  de  la  Gra\icé  des  Corps. 

Gaffendi  a recours  à fes  Atomes  ordinaires  pour  expli- 
que! la  caufe  phyftque  de  la  gravité  des  corps  fublunai- 
res.  11  avoit  déjà  dit , en  parlant  de  l’aimant,  qu’il  fort  de 
cette  pierre  des  Atomes  faits  en  forme  de  hameçons  qui 
accrochent  le  fer , & qui  l’cmmenent  comme  enchaîné 
vers  l’aimant.  Il  veut  à préfent  que  la  terre  foit  un  grand 
aimant , & que  tous  les  corps  fublunaircs  foient  par  rap- 
port à elle  comme  autant  de  maffes  de  fer  qui  foient  at- 
tirées en  vertu  des  Atomes  crochus  que  notre  globe  leur 
envoie.  Voyez  comment  il  parle  dans  le  chapitre  De  mon 
& mutatione  rerum , page  347. 
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SENTIMENT 

De  Dcfcartes  fur  la  caufe  phyfique  de  la  Gravité  des  Corpri 

Defcartes  dont  nous  avons  fait  connoître  le  fyfieme 
phyfique , aux  articles  Cartcfianifmc  , Defcartes  & Da- 
niel , regarde  le  tourbillon  de  la  terre  comme  la  caufe 
phyfique  de  la  gravité  des  corps  fublunaires.  Il  foutient 

2u’nne  pierre  que  l'on  pofe  au  milieu  de  l’air , a moins 
e force  centrifuge  qu’un  pareil  volume  de  matière  éthé- 
rée  qui  circule  autour  du  centre  de  la  terre.  Il  conclud 
de-  là  que  cette  pierre  doit , à caufe  de  cette  moindre  force, 
non-feulement  tomber  fur  la  furface,  mais  encore  tendre 
au  ceptre  de  notre  globe.  Voyez  comment  il  s’explique 
dans  le  livre  des  Principes  ,part.  4,  art.  23.  LesCarté- 
fiens  ont  confervé  le  fond  de  ce  iÿfteme , mais  ils  y ont 
fait  des  changemens  fans  nombre.  En  voici  bien  des 
preuves. 

SENTIMENT 

De  Privât  de  Molière  fur  la  caufe  phyfique  de  la  Gravit i 
des  Corps. 

Pour  bien  comprendre  ce  fyftcme , lifez  auparavant 
l’article  du  tome  5 , qui  commence  par  ces  mots  tourbillons 
compofés.  Suppofons  , dit  Privât  de  Molière  dans  la  pra- 
pofition  il  de  fa  leçon  quatrième,  que  l’on  place  un  mo- 
bile dur  dans  un  tourbillon  fimple  formé  de  petits  glo- 
bules durs , à quelle  difiance  on  voudra  du  centre  , & 
que  le  mobile  y circule  avec  la  même  vîteflc  que  les  par- 
ties du  tourbillon  dont  il  occupe  la  place  , y auroient  cir- 
culé ; je  dis  que  le  mobile  ayant  par-là  autant  de  force  à 
s’éloigner  du  centre  , que  le  volume  des  parties  du  tour- 
billon dont  il  occupe  la  place  en  auroient  eu,  & par  con- 
féquent  autant  de  tendance  à s'approcher  de  la  fuper- 
ficic.que  les  parties  du  tourbillon  qui  l’environnent; 
le  mobile  demeurera  à la  difiance  du  centre  où  on  l’aura 
pofé  ,&  continuera  d’y  circuler  fans  s’approcher  ni  s’é- 
loigner du  centre  ; par  la  raifon  qu’il  fera  en  équilibre 
avec  les  globules  qui  l’environnent , & qui  tendent  avec 
gutant  de  force  que  lui  à s’approcher  de  la  même  fupet; 
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ficie;  comme  une  boule  de  cire  qui  pefe  autant  qu'un 
pareil  volume  d’eau , étant  mife  entre  deux  eaux  , y de- 
meure , & ne  tend  ni  à prendre  le  deffous  ni  à prendre- 
le  deffusd’un  pareil  volume  d'eau  qui  l’avoifine,  malgré 
la  pefanteur  qui  lui  eft  commune  avec  les  particules  de 
1 eau. 

Mais  fi  par  quelque  raifon  que  ce  puifle  être , il  pou- 
voit  arriver  que  le  mobile,  fans  celTer  de  circuler  aufli 
vite  que  le  fluide , tendit  moins  à s’éloigner  du  centre  du 
tourbillon , qu’un  pareil  vblurne  du  fluide  ; alors  il  eft 
bien  viftble  que , par  cette  feule  raifon , le  mobile  feroit 
pouffé  au  centre,  comme  une  boule.de  ^ois  qui  tend  moins 
à s’approcher  du  fond  du  vaiffeau  plein  d'eau , qu’un  pareil 
volume  d’eau  , eft  contrainte  de  s’éloigner  par  un  mou- 
vement accéléré  du  fond  du  vaiffeau  vers  où  elle  tend 
naturellement,  avec  une  vireffe  d’autant  plus  grande  que 
l’excès  de’ la Torce  avec  laquelle  les  parties  du  fluide 
tendent  à s’approcher  du  fond  du  vaiffeau,  eft  plus 
grand  que  n’eft  celle  du  mobile  ; St  fans  qu’il  foit  né- 
ceffaire  pour  cet  effet  que  l’eau  s’étende  au-delà  de  fes 
bornes. 

Or  fi , fans  rien  changer  à la  vîteffe  des  globules  du 
tourbillon  , ni  à celle  du  mobile  , on  fuppofe  feulement 
que  tous  les  globules  du  grand  tourbillon  foient  de  petits 
tourbillons;  alors  je  dis  que  la  matière  éthérée  aura  plus 
de  force  à s’éloigner  du  centre  que  le  mobile  ; & que  mal- 
gré la  tendance  que  le  mobile  aura  pour  s'éloigner  du 
centre  du  grand  tourbillon , il  fera  contraint  de  s’en 
approcher. 

Car  la  tendance  que  le  mobile  aura  à s’éloigner  du 
centre  du  grand  tourbillon , ne  procédant  uniquement 
que  de  fa  circulation  autour  de  ce  centre  ; cette  ten- 
dance , dis-je , fera  égale  à celle  qu’il  avoit  dans  le  tour- 
billon fimple , St  qu’avoient  les  globules  durs  de  ce 
tourbillon , avant  que  d 'être  transformés  en  petits  tour- 
billons. 

Mais  dès  que  ces  globules  auront  été  transformés  en 
petits  tourbillons  ; alors  les  forces  centrales  de  ces  petits 
tourbillons , à l’égard  du  centre  du  grand  , dépendront 
de  deux  genres  de  mouvement  circulaire  ; l’un  autour 
du  centre  commun , l’autre  autour  de  leurs  centres  par- 
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ticuliers  ; comme  il  eft  expliqué  dans  l’article  du  Tome 

quatrième  qui  commence  par  les  mots  tourbillons  com- 

pofis. 

D où  il  fuit  que  la  force  centrale  de  tous  les  points  du 
tourbillon  compofc  aura  augmenté  , fans  que  celle  du  mo- 
bile foit  devenue  plus  grande  , qu’elle  n’étoit  dans  le 
tourbillon  fimple. 

Il  eft  donc  enfin  évident  que  les  parties  de  la  matière 
éthérèe  ayant  plus  de  force  à s’éloigner  du  centre  com- 
mun du  tourbillon  , que  n’en  ont  les  parties  du  mobile  , 
& tendant  par  confèquent  à gagner  le  deftiis  du  globe  ; 
ce  foit  une  néceflité  , tout  étant  plein  , que  le  mobile  s'ap- 
proche du  centre  commun  du  tourbillon,  avec  uneviteffe 
accélérée  d'autant  plus  grande  que  l’excès  de  la  force 
avec  laquelle  les  parties  du  fluide  tendent  à s’éloigner  du 
même  centre  , eft  plus  grand  que  n’eft  celle  du  mobile. 
Ainfi  pour  qu’un  mobile  placé  dans  un  grand  tourbillon 
à quelque  diftance  de  fon  centre  , pefe  ou  tende  à s’ap- 
procher du  centre  ; il  ne  fuffit  pas  que  les  parties  dont  le 
tourbillon  eft  compofc,  foient  très  petites  ; il  faut  encore 
que  ces  parties  foient  de  petits  tourbillons. 

M.  Privât  de  Molière  , après  avoir  expliqué  dans  la 
prop.  13  de  fa  4e.  Uç on,  comment  la  force  avec  laquelle 
un  mobile  dur  , compris  dans  un  tourbillon  compofc  , 
tendra  à s’approcher  du  centre  de  ce  tourbillon,  fera  en 
raifon  inverfe  du  carré  de  la  diftance  du  mobile  au  centre 
du  tourbillon , raifenne  de  la  forte  : fuppofons  que  le 
centre  de  la  terre  foit  le  centre  d’un  grand  tourbillon  ho- 
mogène compofé  de  petits  tourbillons,  dont  la  fuperficie 
s’étende  beaucoup  au-delà  de  l’orbe  de  ta  Lune.  I!  eft  évi- 
dent que , fi  on  éleve  une  pierre  au-deflus  de  la  fuperficie 
de  la  terre  ; cette  pierre  dont  les  parties  font  fuppofées 
en  repos  les  unes  auprès  des  autres , pefera  ou  defeen- 
dra  perpendiculairement  à notre  égard,  du  lieu  où  on 
l’aura  pofée,  fur  la  furfacc  de  la  terre,  avec  un  mouve- 
ment accéléré. 

Car  quoique  la  pierre  circule  aufli  vite  autour  du 
centre  de  la  terre  que  le  volume  du  tourbillon  dont  elle 
occupe  la  place;  la  force  par  laquelle  elle  tend  à s’éloigner 
du  centre  de  la  terre  , n’eft  néanmoins  que  la  moitié  de 
celle  par  laquelle  le  volume  du  tourbillon  tend  à s’en 
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'éloigner.  La  pierre  s’approchera  donc  du  centre  de  la  terre 
par  un  mouvement  accéléré , & pourra  bien  parcourir  1 5 
pieds  en  une  fécondé  de  tems. 

Mais  fi  on  élevoit  la  pierre  à une  diftance  double  de 
celle  où  elle  eft  du  centre  de  la  terre  ; alors  fa  pefanteur 
ou  fa  tendance  à defeendre  feroit  4 fois  moindre  , & 
elle  emploiroit  a fécondés  de  tems  à parcourir  1 5 pieds. 
Si  on  l’élevoit  à une  diftance  triple  , fa  pefanteur  (droit 
9 fois  moindre  ; Sr  elle  emploiroit  3 fécondés  à parcou- 
rir le  même  efpacc.  De  forte  que  fi  on  élevoit  la  pierre 
jufju’à  l’orbe  de  la  Lune  qui  eft  diftant  du  centre  de  la 
terre  de  60  demi  diamètres  ; la  pefanteur  de  la  pierre  fe- 
roit trois  mille  fix  cent  fois  moindre  ; & elle  emploiroit 
Co  fécondés,  ou  une  minute  de  tems  à parcourir  15  pieds. 

Nous  avons  donc  enfin  , conclut  M.  Privdt  de  Moliere , 
dans  le  tourbillon  compofé  de  petits  tourbillons  une 
caufe  mécanique  de  la  pefanteur  , ou  de  la  force  centri- 
pète , telle  que  M.  Newton  la  demande  , qui  croit  8c 
décroit  en  raifon  inverfe  du  carré  de  la  diftance  au  cen- 
tre. Elle  provient  , non  pas  immédiatement  de  la  force 
centrale  centrifuge  que  la  matière  du  tourbillon  acquiert 
en  circulant  autour  du  centre  commun  & que  le  mobile 
a ; mais  de  celle  qui  naît  de  l'effort  continuel  que  les  pe- 
tits tourbillons , dont  le  grand  tourbillon  eft  compofé, 
font  pour  s'écarter  les  uns  des  autres , effort  que  les 
particules  du  mobile  n’ont  pas,  parce  qu’elles  ne  font 
pas  en  petits  tourbillons  ; lequel  effort  eft  dirigé  du 
centre  vers  la  fuperficie  par  la  première  force  centrale 
dont  nous  venons  de  parler. 

Et  cette  caufe  eft  d’autant  plus  mécanique  , qu’on 
ne  fait  ici  confifter  1»  différence  d’un  corps  pefant  & 
d’un  corps  qui  ne  pefe  pas , qu’en  ce  que  les  parties  du 
corps  qui  pefe  ne  font  pas  en  petits  tourbillons , tandis 
que  celles  du  fluide  qui  rend  le  corps  pefant  , font  en 
petits  tourbillons  : qu’en  ce  que  les  parties  des  corps 
pefans  font  en  repos  les  unes  à l’égard  des  autres,  & 
que  celles  du  corps  qui  ne  pefe  point  , font  en  mouve- 
ment ; deux  propriétés  que  généralement  tous  les  Philofo- 
pbes  ont  toujours  attribuées  à la  matière. 
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SENTIMENT 


De  SI.  de  Fontenelle  fur  la  eauft  phyfque  de  la  Gravité 
des  Corps. 

C’eft  dans  l’ouvrage  intitulé  , Théorie  des  tourbillons 
Cartéfens , que  M.  de  Fontenelle  affigne  la  caufe  de  la 
gravité  des  corps.  11  prétend  l’avoir  trouvée,  dans  un 
tourbillon  /impie  , fphérique  , dont  la  matière  fe  meut  pé- 
riodiquement , non  pas  dans  des  cercles  parallèles  à l’é- 
quateur , qui  aillent  toujours  en  diminuant  jufqu’aux 
pôles  ; mais  dans  de  grands  cercles  qui  ont  tous  pour 
centre  le  centre  du  monde.  Il  allure  même  que  ces  cer- 
cles parallèles  à l’équateur  , n’ont  jamais  exifté  que  dans 
l’imagination  de  certains  Philofophes.  Il  cft  sûr  , dit  - il , 

![ue  nos  6 planètes  fe  meuvent  dans  de  grands  cercles  qui 
è coupent  tous , & on:  tous  pour  centre  le  Soleil.  Or 
comment  concevra-t-on  que  ces  6 grands  cercles  puiffent 
avoir  une  circulation  différente  de  celle  de  tous  ces  pa- 
rallèles à l’équateur  dont  on  formoit  le  tourbillon  ? Ceux- 
ci  font  un  nombre  infini  , & les  autres  ne  font  que  6 , 
qui  devroient  à la  fin , ou  plutôt  très-vite  , fe  confor- 
mer aux  plus  forts , St  en  fuivre  le  mouvement.  Encore 
s’il  n’y  en  a voit  qu’un  ou  deux  , ou  même  que  toqs  les 
6 fuffent  fort  proches  les  uns  des  autres , on  pourroit 
croire  , quoiqu’avec  peu  d’apparence  , qu’ils  fe  défen- 
droient  contre  l’impreffion  générale  du  tourbillon  , en 
formant  une  zone  fort  étroite  , qni  auroit  d’ailleurs  quel- 
que difpofitiort  particulière  qu’on  tâcheron  d’imaginer. 
Mais  tout  au  contraire  les  6 grands  cercles  font  répan- 
dus dans  toute  l'étendue  du  tourbillon  , puifque  le  pre- 
mier eft  celui  de  Mercure,  & le  dernier  ceiui  de  Saturne. 
On  peut  donc  croire  qu’ils  rendent  un  témoignage  incon- 
testable de  la  maniéré  dont  fe  peut  faire  une  circulation 
de  tourbillon  , & que  nous  n’avons  aucun  autre  témoi- 
gnage , non  pas  meme  le  plus  foible  , en  laveur  de  la  cir- 
culation par  des  cercles  parallèles  à l’équapeur. 

M.  de  Fontenelle  , après  avoir  ainfi  fait  circuler  fa 
matière  éthérée  , fe  repréfente  , dans  la  feflion  cinquième 
de  fa  théorie , un  corps  parfaitement  folidc  & fans  aucun 
mouvement  , pofé  dans  le  tourbillon  partout  ailleurs 
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qu’au  centre  ; qu’arrîvera-«-il  ? Il  eft  certain , dit-il , que 
dans  la  couche  qui  le  contient , il  occupe  la  piste  d un 
volume  égal  de  matière  fluide  qui  auroit  circulé  avec 
tout  le  relie , & contribué  à l'effort  centrifuge  de  toute 
la  couche  ; & que  pour  lui  il  n’y  contribue  rien.  La 
couche  qui  le  porte  eft  donc  affoiblie  à cet  egard , 8c  n’eft 
plus  en  équilibre  avec  les  autres.  Les  couches  fupérieures 
à celle-là  n’y  gagnent  rien  ; elles  n’en  ont  pas  plus  de 
facilité  à monter  ; mais  les  inférieures  en  ont  davantage, 
puifque  la  couche  chargée  leur  réfifte  moins  qu’elle  ne 
faifoit.  Elles  vont  donc  monter.  Elles  ne  le  peuvent  fi  le 
globe  folide  ne  defeend  , puifque  tout  eff  plein  ; & il  def- 
cendra , puifqu’il  n’a  aucune  réfiflancc  à oppofer.  Pendant 
le  féjour  qu’il  a fait  dans  fa  couche,  il  eft  impoflible  qu  il 
n’y  ait  pris  une  quantité  proportionnée  de  la  direffion 
d’Occident  en  Orient , qui  eft  celle  de  cette  couche  , 
comme  de  tout  le  tourbillon  ; mais  parce  qu’il  ne  defeend 
qu’en  vertu  de  la  force  expanfive  du  tourbillon  dont  la 
direftion  eft  du  centre  à la  circonférence , il  ne  defeendra 
que  félon  une  ligne  qui  fera  partie  d’un  rayon  du  tour- 
billon. Il  eft  clair  que  ce  fera  la  même  chofe  dans  la  fé- 
conde couche , & dans  les  fuivantes. 

Le  globe  n’a  pu  defeendre  , fans  faire  monter  en  fa 
place  à chaque  inftant  des  volumes  égaux  de  matière 
fluide.  La  direâion  de  leur  mouvement  pour  monter  , 
étoit  du  centre  à la  circonférence  ; donc  la  defeente  du 
globe , qui  ne  peut  être  que  la  même  dire&ion  renver- 
fée,  eft  de  la  circonférence  au  centre. 

Le  globe  n’a  reçu  aucune  impulfion  ; il  n’eft  defeendu 
qu’à  caufe  du  plein , & par  la  néceflité  de  céder  fa  place 
à un  fluide  qui  montoit  : mais  en  defeendant  il  a acquis 
de  la  vitefle , & une  vîteffe  qui  lui  eft  propre. 

. Cette  vitefle  ne  vient  que  de  la  force  centrifuge , ou 
expanfive  des  couches  du  tourbillon  , qui  étant  toutes 
égales  à cet  égard  , ne  peuvent  donner  chacune  qu’un 
degré  égal  de  vitefle  ; ainfi  la  vitefle  du  globe  tombant 
fera  une  vitefle  accélérée  , toujours  compofée  de  degrés 
égaux. 

Le  globe  tombant  de  plus  haut  n’en  aura  pas  une  plus 
grande  vitefle  initiale , puifque  la  couche  d’où  il  tombera 
n’en  aura  pas  une  plus  grande  force  centrifuge. 

Par  rapport  à cette  vitefle  , il  n’importe  non  plus 
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quelle  foit  la  grandeur  du  globe  ; car  il  ne  reçoit  au- 

cun  choc  qui  eût  fait  varier  la  viteffe  , félon  la  malle 

choquée. 

On  voit  affez  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  n’eft 
que  le  fyfteme  de  Galilée  fur  la  pefanteur , qui  fe  déduit 
très- Amplement  de  nos  principes.  Rien  n'eft  plus  ordi- 
naire aux  hommes  que  de  concevoir  les  corps  naturelle- 
ment pefans  ; mais  dès  que  l’on,penfera  un  peu,  on  verra 
que  rien  n'eft  plus  inconcevable. 

La  vùeffe  initiale  d'un  corps  quelconque  tombant 
d’une  hauteur  quelconque , eft  la  vraie  mefure  de  la 
force  générale  centrifuge,  ou  cxpanfive  du  tourbillon, 
ou  en  un  mot  de  la  pefanteur  qui  y régné.  On  fait  par 
expérience  que  dans  le  tourbillon  folaire  cette  viteffe 
eft  de  13  pieds,  8 lignes , & un  peu  plus  en  une  fécondé. 
Il  eft  vifible  que  le  nombre  qui  eût  toujours  exprimé  une 
pefanteur,  pouvoir  être  plus  grand  ou  plus  petit  à l’in- 
fini , qu’il  n’a  été  fixé  tel  qu’il  eft  , que  par  une 
volonté  fouveratne  qui  a eu  égard  aux  rapports  que  no- 
tre tourbillon  devoit  avoir  au  refte  de  l’univers  ; rap- 
ports qui  nous  font  inconnus. 

Si  le  globe  tombant  tomboit  jufqu'au  centre  du  tour- 
billon ,'  en  vertu  de  fa  vireffe  acquife  , il  iroit  au-delà  , 
6c  il  remonteroit  : mais  Les  couches  inférieures  le  re- 
poufferoient , comme  auroient  fait  les  fupcricures  & 
cela  félon  une  direction  toute  contraire  à celle  de  fa 
première  viteffe  acquife  ; de  forte  qu’il  s’arrêteroit  enfin 
au  centre  où  il  feroit  absolument  fans  pefanteur  : tant  la 
pefanteur  eft  une  qualité  peu  inhérente , & peu  effeo- 
tielle  au  corps. 

M.  de  Fontenelle,  pour  expliquer  la  gravité  des  corps 
fublunaires  place  dans  le  tourbillon  folaire  un  moindre 
tourbillon  qui  a la  terre  pour  centre.  Les  corps  folides 
dans  fon  fyftetne  font  pou  (Tés  par  la  force  expanfive  de 
ce  tourbillon  vers  le  centre  de  notre  globe  , comme 
le  mobile  dont  nous  priions , eft  pouffé  vers  le  centre 
du  Soleil  par  la  force  expanfive  du  tourbillon  folaire.  Il 
n'eft  pas  à craindre  , dit  - il  , que  le  petit  tourbillon  , 
arrêté  dans  le  grand  , fe  confonde  avec  lui.  On  peut 
imaginer  que  les  deux  fluides  font  analogues  à l'eau 
& a l’huile  , & immifiiblcs  comme  ces  deux  liqueurs. 
U eft  certain  que  la  matière  cthérée  du  grand  tourbil- 
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Ion  eft  toute  de  la  même  sature  : il  feroit  fort  pofli- 
b!e  que  celle  du  petit  fût  toute  entière  auffi  d’une  au- 
tre nature  qui  la  rendroit  immifcible  avec  celle  du  grand-' 
il  fcmble  même  qu'il  peut  y avoir  une  infinité  de  flui- 
des qui , pris  deux  à deux  , foient  immifcibles , Oc  cela 
encore  à différens  degrés. 

SENTIMENT 

Du  Pire  Régnault  fur  la  caufe  phyfque  de  la  Gravité  des 
Corps. 

Le  Perc  Régnault  a trop  affiché  le  Cartéfianifme  dans 
(es  entretiens  phyfiques , pour  ne  pas  apporter  la  ma- 
tière fubtile  pour  la  caufe  de  la  gravité.  Comme  cepen- 
dant fon  fyfteme  n’eft  femblable  à aucun  de  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter  , nous  allons  le  mettre  fous 
les  yeux  de  nos  Leékurs.  l.e  P.  Régnault  avoue  d’abord  , 
dans  le  Tome  1 de  fa  Phyfiquc  , que  la  caufe  de  la  gra- 
vité eft  extérieure  aux  corps  pefans  ; puifque  les  corps 
n’étant  d’eux  - mêmes  , chacun  en  particulier , qu’une 
portion  d’étendue  indifférente  pour  le  mouvement  ou  le 
repos , ils  n’ont  nulle  efficace  , nulle  qualité  fecrete  qui 
leur  faffe  préférer  le  mouvement  au  repos.  Il  continue 
enfuite  de  la  forte - ce  qui  pouffe  immédiatement  les  corps 
fenfiblcs  vers  le  centre  de  la  terre , eft  un  corps  infenfi- 
ble.  C’eft  un  corps  , puifqu'il  pouffe  , choque , touche 
Jes  corps  pefans.  Ce  corps  eft  infenfible  ; les  fens  ne  l'ap- 
perçoivent  point.  Ce  corps  infenfible  eft  l’air  ou  la  ma- 
tière fubtile  : ce  n’eft  point  l’air  ; nous  voyons  defeen- 
dre  les  corps  pouffes  par  une  force  imperceptible , fans 
qu’on  puiffe  foupçonner  l'air  de  les  pouffer.  Renverfex 
dans  du  vif-argent  un  tuyau  de  verre  de  36  pouces  , 
plein  lui  - même  de  vif  - argent  -■  vous  voyez  le  vif-ar- 
gent defeendre  au  moins  de  8 pouces  ; & point  d’air  fu- 
périeur  qui  puiffe  le  pouffer  en  bas  ; l’air  ne  pénétré 
point  un  tuyau  de  verre.  Donc  la  matière  fubtile  eft  la 
caufe  extérieure  & immédiate  de  la  pefanteur  des  corps. 

. Le  P.  Régnault  regarde  ce  raifonnement  comme  une 
démonftration  phyfique.  Il  avoue  enfuite  que  la  matière 
fubtile  inférieure  qui  touche  , pouffe , précipite  immé- 
diatement les  corps  pefans , ne  peut  leur  donner  une  d ► 
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re&ion  vers  le  centre  de  ta  terre , fans  en  avoir  une 
reille.  Mais  d’où  l'a-t-clle  ? Elle  l'a  probablement,  dit-il , 
de  deux  tourbillons  de  matière  fubtile  fupérieure.  Dans 
l'un  de  ces  deux  tourbillons , la  matière  fubtile  tourne 
autour  de  l’axe  de  la  terre  ; dans  le  fécond,  elle  va  d’un 
pôle  vers  l’autre  pôle. 

Le  premier  tourbillon  n’eft  point  imaginaire  fuivant  le 
Pere  Régnault  ; voici  comment  il  le  prouve.  La  Lune 
tourne  autour  de  l’axe  terreftre  , toujours  environnée  de 
matière  fubtile.  La  matière  où  nage  la  Lune  , tourne 
avec  elle  ; donc  le  premier  tourbillon  eft  réel. 

Le  fécond  tourbillon  n’eft  pas , félon  lui , plus  imagi- 
naire que  le  premier.  L’aiguille  aimantée  a deux  extré- 
mités , deux  pôles  qui  femblent  toujours  chercher  avec 
quelque  inquiétude  les  pôles  de  la  terre.  L’aiguille  n’a 
point  d’elle-mcTte  cette  direftion  , n’étant  qu’une  portion 
de  matière  fort  indifférente  d'elle-même  pour  toutes  les 
dire&ions  imaginables.  Il  faut  par  confèquent  qu’elle  la 
reçoive  immédiatement  d’une  matière  agitée , qui  ait  une 
direâion  confiante  d’un  pôle  à l’autre.  Cette  matière 
agitée  d’un  pôle  à l’autre  , c’eft  l’air  ou  une  matière  plus 
déliée  , une  matière  fubtile , puifque  c’eft  un  corps  im- 
perceptible. Ce  n'eft  point  l’air  ; l’air  n’a  point  de  direc- 
tion confiante  ; il  fe  porte  indifféremment  au  gré  des 
vents  ; c’eft  donc  une  matière  plus  déliée , une  matière 
fubtile  qui  circule  d’un  pôle  à l’autre.  Et  voilà  le  fécond 
tourbillon  de  matière  fubtile  , aufli  réel  que  le  premier. 

Mais  comment  ces  deux  tourbillons  s’y  prennent  - ils 
pour  donner  à la  matière  fubtile  qui  nous  environne  im- 
médiatement , la  direôion  qu’elle  nous  donne  vers  le 
centre  de  la  terre.  i°.  Le  tourbillon  qui  tourne  autour 
de  l’axe  de  la  terre  , répond  le  Pere  Régnault  , donne  à 
la  matière  fubtile  un  peu  plus  grofliere,  une  dire&ion 
perpendiculaire  à l’axe  terreftre;  car  lorfque  plufieurs 
corps  inégaux  tournent  tous  à la  fois  autour  d’un  centre 
commun,  ceux  qui  ont  plus  de  force  centrifuge  , ou  qui 
font  les  plus  propres  au  mouvement , l’emportent  fur  les 
plus  foibles  , & les  précipitent  vers  le  centre  de  leur 
mouvement,  a0.  Le  tourbillon  qui  paffe  par  les  pôles  , 
Si  porte  la  matière  magnétique  d’un  pôle  à l’autre  , 
donne  à la  matière  fubtile  un  peu  plus  grofliere  une  di- 
rcflion  parallèle , ou  à-peu-près , à l’axe  de  la  terre. 
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La  matière  inférieure  & plus  grofliere , ayant  une  di- 
reélion  perpendiculaire  & une  dircâion  parallèle  ou  ho- 
rizontale , prend  une  direélion  moyenne , décrit  une  dia- 
gonale qui  la  dirige  vers  le  centre  de  la  terre,  & pouffe 
vers  ce  centre  commun  tout  ce  qu’elle  rencontre  en  fon 
* chemin  ; de  forte  que  les  corps  grofliers  qu’une  fympa- 
thie  fecrete  portoit  autrefois  vers  le  centre  de  la  terre  , 
pour  s'y  repofer  tranquillement , n’y  vont  ou  n’y  ten- 
dent plus  , que  parce  qu’ils  y font  forcés  par  i’tfficace 
de  la  matière  la  plus  délice. 

SENTIMENT 

De  Farignon  fur  la  caufe  phyfique  de  la  Gravité  des 
Corps. 

Le  fentîment  de  M.  de  Varignon  fur  la  caufe  phyfi- 
que de  la  gravité  des  corps , eft  expofé  dans  le  tome  t 
des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris , depuis  la  page  75  jufqu’à  la  page  84.  En  voici  le 
fond.  Imaginons  un  morceau  de  bois  de  figure  cubique  , 
tel  qu’un  dé  à jouer , d'un  pouce  de  longueur  fur  cha- 
cun de  fes  côtés  ; qu'il  foit  environné  d’un  air  partout 
uniforme,  & dont  les  parties  foient  dans  un  mouvement 
égal  en  tout  fens  & vers  tous  les  côtés  poflibles.  Que 
ce  cube  foit  à un  pouce  près  de  la  terre  , & que  l’on 
imagine  pour  un  moment , & pour  faire  entendre  feu- 
lement la  penfée  fur  laquelle  eft  fondé  ce  fyfteme  , à 
une  fort  grande  diftance  de  la  terre  , par  exemple , à 
10  lieues  une  voûte  folide  & impénétrable  ; alors  il  eft 
évident  que  les  parties  d'air  qui  environnent  ce  corps 
étant  en  mouvement  en  tout  fens , le  corps  fera  frappé 
inceffamment  par  chacune  de  fes  6 faces.  Mais  de  fes  6 
faces , il  y en  a 4 qui  font  également  frappées  , & par 
d’égales  quantités  de  matière.  La  face  tournée  vers  l’o- 
rient étant  égale  à celle  qui  eft  tournée  vers  l’occident , 
elles  reçoivent  chacune  une  égale  impulfion , puifqu’U 
n’y  a pas  plus  de  matière  du  côté  de  l’orient  que  du  côté 
de  l’occident , & que  cette  matière  exerce  fon  aétion  fur 
des  faces  égales  : il  en  eft  de  même  des  deux  faces  dont 
l’une  eft  expofée  au  midi  & l’autre  au  nord.  Ce  corps 
ne  doit  donc  pas  plus  être  poulie  du  côté  de  l'orient , 
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que  du  côté  de  l’occident  ; pat  plus  du  côté  du  Nord 
que  du  côté  du  Midi  ; & à ne  conftdérer  que  ces  im- 
pulsons , il  refteroit  en  équilibre  au  lieu  même  où  il 
feroit  placé.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  deux  der- 
nières faces , dont  l’une  regarde  la  terre , & l'autre  eft 
tournée  vers  le  Ciel.  On  y apperçoit  d'abord  un  prin;* 
cipe  d'inégalité  .-  il  n'y  a qu’un  pouce  de  diftance  , & 
par  conféquent  qu’un  pouce  d’air  entre  ce  corps  & la 
iurface  de  la  terre  ; la  face  de  ce  corps  qui  regarde  la 
terre  ne  peut  donc  recevoir  d'impulfton  que  de  la  quan- 
tité d'air  qui  remplit  ce  pouce  de  diftance.  Mais  la  face 
oppofèe  à celle  - ci , & qui  regarde  le  Ciel , eft  preftée 
& reçoit  l’impulfion  de  tour  l’air  qui  eft  entre  le  corps 
& la  voûte  fphérique  que  nous  avons  fuppofée.  Si  cette 
voûte  eft  à 10  lieues  de  la  terre  , il  y a 10  lieues  moins 
a pouces  d’air  qui  agiffent  fur  ce  corps.  Il  doit  donc  être 
beaucoup  plus  preffé  par  ce  côté  ■ là  que  par  l’autre  qui 
regarde  la  terre  ; il  doit  donc  être  porté  vers  la  terre , & 
tomber. 

Ce  corps  doit  non-feulement  defeendre  vers  la  terre  , 
il  doit  encore  y defeendre  par  une  ligne  perpendiculaire  , 
ou  qui  prolongée  iroit  au  centre  ; la  raifon  en  eft  qu’il 
n’y  a que  vers  ce  côté  que  la  matière  fupérieure  trouve 
moins  d’effort , qu’elle  n’en  produit. 

A l’orient  8c  à l’occident , au  nord  & au  midi  les  ira- 
pulfions  contraires  font  balancées , Sc  pour  que  le  corps 
allât  de  l’un  à l’autre  de  fes  côtés  , il  faudroit  ou  que 
l’impulfton  de  ce  côté-là  devint  plus  foibie,  ou  que  celle 
du  côté  oppofé  devint  plus  forte  ; ce  qui  ne  peut  pas  fe 
faire  , puifqu’il  y a de  part  & d’autre  une  quantité  égale 
de  matière  , & une  même  diftance  ; le  corps  ira  donc 
vers  la  terre  par  une  ligne  qui  tendra  au  centre. 

Si  nous  fuppofons  maintenant  que  ce  corps  foit  pofé  à 
ioo,  à toooo  pieds  de  la  terre  , toujours  dans  l’hypo- 
tbefe  de  la  voûte  fphérique  impénétrable  placée  à 10 
lieues  de  la  terre  ; nous  y appercevrons  encore  le  même 
principe  d’inégalité.  Si , par  exemple , il  eft  placé  à t oooO 
pieds  de  la  terre  qui  valent  environ  deux  tiers  de  lieues  , 
ce  corps  éprouvera  en  deffous  l’effort  d'une  colonne  d’air 
qui  aura  pour  bafe  la  face  de  ce  cube  que  nous  avons 
fuppofée  d'un  pouce  , & pour  hauteur  deux  tiers  de 
lieues  environ.  Et  la  face  fupérieure  éprouvera  la  force 
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Curie  autre  colonne  d’air  de  même  bafe  (pie  la  première, 
& de  9 lieues  & un  tiers  de  hauteur  ; le  corps  defetndra 
donc  encore  vers  la  terre. 

Tout  au  contraire  fi  l’on  place  ce  corps  à un  pouce 
près,  à toooo  pieds  près  de  la  voûte  fphérique  ; il  eft 
certain  que  ce  corps  defeendra  vers  la  voûte  fphérique  , 
& qu’il  montera  à notre  égard  ; nous  appellerons  donc 
ce  corps  , tantôt  pefant , lorfqu’il  fera  plus  près  de  notre 
.ferre  , 6t  tantôt  léger  , lorfqu’il  fera  plus  près  de  la 
voûte. 

Mais  fi  nous  fuppofons  ce  corps  pofé  précifément  à 
l’égale  di (tance , & de  la  furface  de  la  terre  & de  la  voûte 
fphérique  ; alors  que  doit-il  arriver  ? Nous  ne  voyons 
dans  ce  cas  aucun  principe  d’inégalité  , & pas  de  raifon 
pour  que  le  corps  foit  plutôt  porté  vers  la  terre  que  vers 
la  voûte  ; il  demeurera  donc  en  cet  état.  C'eA-là  que  la 
Lune , Satellite  de  la  terre  , les  Lunes  de  Jupiter  St  celles 
de  Saturne  font  retenues  , & où  n’ayant  pas  aflez  de 
force  pour  divifer  le  fluide  qui  les  environne  , elles  ne 
peuvent  ni  defeendre  vers  leur  planète  principale , ni 
s’en  écarter. 

Otons  maintenant  cette  voûte  que  nous  avions  fuppofée 
à 10  lieues  de  la  terre  , & imaginez-la  à 10  millions,  à 
100  millions  de  lieues , enfin  jufqu’à  l’extrémité  de  notre 
tourbillon  ; rien  ne  nous  empêche  de  penfer  qu’un  mou- 
vement qui  fe  fait  ici , foit  caufé  par  un  mouvement  qui 
fe  fait  dans  un  lieu  fi  éloigné  , après  ce  que  nous  expéri- 
mentons du  mouvement  de  la  lumière. 

Au  lieu  de  la  voûte  folide  &'  impénétrable  que  nous 
avons  fuppofée  ; il  fuffit  d’imaginer  une  caufe  quelcon- 
que qui  termine  notre  air  & qui  en  arrête  l’effort  ; elle  fe 
trouve  dans  les  tourbillons  qui  enveloppent  le  nôtre , 8c 
dont  le  mouvement  *fl  extrêmement  rapide  autour  de  leur 
centre  ; ce  qui  empêche  abfolufflent  la  matière  du  nôtre 
d’entrer  dans  ceux-là,  & par  - là  fait  le  même  effet  que 
feroit  une  voûte  impénétrable. 

Voilà  le  fyfteme  qu’admet  Varignon  pour  expliquer 
la  pefanteur  confidérée  en  général.  A l’égard  du  plus  ou 
moins  de  pefanteur  des  corps  de  différente  nature , il  la 
conçoit  ainfi  ; il  imagine  un  fécond  cube  de  même  bois 
& de  même  groffeur  que  le  premier  , mais  percé  d’un 
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grand  nombre  de  petits  trous  qui  le  traverfent  également 
en  tout  fens  , & tels  que  l’air  ou  la  matière  fubtile  pu i ifo 
palier  librement  au  travers.  Si  l’on  fufpcnd  ces  a cubes 
aux  extrémités  des  bras  égaux  d'une  balance  , le  premier 
que  nous  avons  fuppofé  , l’emportera  a durement  fur  le 
fécond  ; la  raifon  en  eft  que  le  fécond  étant  percé  & cri- 
blé , il  y aura  une  grande  quantité  de  filets  de  matière 
ou  d’air  qui  paflëront  librement  au  travers  , & ne  feront 
par  confcquent  aucune  impreflion  fur  lui  ; St  ce  corps 
deviendra  encore  moins  pefant , fi  l’on  augmente  ou  la 
grandeur  ou  la  quantité  de  ces  trous.  Les  corps  peferont 
donc  d'autant  moins  fous  des  volumes  égaux  , qu'ils  con- 
tiendront moins  de  matière  propre  ; qu’ils  auront  plus  St 
de  plus  grands  pores.  Ainfi  l’or  fera  plus  pefant  que  l'ar- 
gent ; plus  que  le  cuivre  , &c. 

M.  le  Cardinal  de  Polignac  ne  paroit  pas  dans  fon  Anti- 
Lucrecc  fort  éloigné  du  fentiment  de  Varignon.  Voici 
comment  fon  incomparable  traduâeur  le  fait  parler  dans 
le  livre  quatrième.  ( Nous  entrons  dans  le  fartéluaire  de 
la  nature  ; notre  œil  fonde  des  profondeurs  peut  - être 
impénétrables.  Cette  tendance  au  centre , commune  à 
tous  les  corps , ert  un  phénomène  dont  la  caufe  fe  dérobe 
à nos  recherches.  Efiâyons  de  la  démêler. 

Concevez  d’abord  que  cet  océan  de  matière  fubtile 

3ui  circule  autour  de  la  terre  fe  divife  en  une  infinité 
e pyramides  , dont  les  bafes  fe  terminent  à la  circon- 
férence ; & les  fommets  fe  réunifient  au  centre  du  tour- 
billon. Elles  font  dans  un  équilibre  parfait , parce  que  la 
quantité  de  matière  étant  égale  dans  toutes  , toutes  ont 
une  force  égale.  Si  l’une  d’enrr’elles  devient  plus  foible  , 
les  autres  prennent  aufitrôt  le  deflus  & l'abaiffent , juf- 
qu’à  ce  que  l'égalité  des  forces  ait  rétabli  l’équilibre.  Or 
dés  qu’un  corps  grave  entre  dans  une  de  ces  pyrami- 
des ; autant  il  a de  maffe , autant  il  lui  fait  perdre  de  fa 
force  centrifuge.  L’arrangement  & la  forme  des  particu- 
les dont  ce  corps  eft  compofé  , l’empêchent  de  fuir  le 
centre  avec  la  même  rapidité  que  la  matière  célcfie.  Ainfi 
la  pyramide  où  cette  mafle  grofliere  eft  placée,  s’abaifie : 
les  pyramides  voifines  refluent  fur  elle  & la  pouffent 
en  bas , parce  qu’elles  ont  plus  de  force  centrifuge. 
Celle  ■ ci , contrainte  de  s'abattre , preffe  vivement  le 

corps. 
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corps,  en  précipite  la  chute  par  des  coups  redoublés, 
& le  pouffe  vers  Ton  Commet , dont  la  pointe  touche  la 
centre  de  la  terre. 

Si  la  partie  du  fluide  éthéré  qui  tourbillonne , n’éprou- 
voit  pas  une  égale  preflion  dans  tous  Ces  points , elle  s'é- 
coulerait par  l'endroit  où  cette  preflion  ferait  moindre  , 
& porteroit  notre  globe  dans  un  des  tourbillons  voifins. 
Mais  comme  elle  eft  également  preflée  de  toute  part  , 
elle  prend  la  forme  d’une  fphere  , ou  du  moins  une 
forme  approchante.  Or  toutes  les  fois  qu’un  volume  fphé- 
rique  eft  ainfi  comprimé  dans  les  points  de  fa  circonfé- 
rence , l’impreflion  de  la  force  qui  agit  de  tous  côtés  fur 
ce  fphéroïde  , fe  porte  toute  entière  au  centre  par  tous 
les  rayons.  La  chute  d’un  corps  grave  eft  donc  néceffai- 
rement  dirigée  vers  le  centre  de  la  Terre  , qui  eft  celui 
de  la  preflion.  C’eft  vers  ce  point  que  la  pyramide  dans 
laquelle  il  trouve , pouflfée  par  les  autres , le  chaflie  & 
le  précipite  à fon  tour. 

Ainfi  lorfqu’une  pierre  fend  d’un  vol  rapide  les  flots 
de  l’air  , le  fluide  éthéré  fait  effort  contre  elle  de  toute 
fa  hauteur.  1!  répond  par  un  coup  fi  rude  au  coup  qu’elle 
lui  porte,  qu’il  la  rejette  vers  la  terre.  Votre  bras , en 
lançant  cette  maffe  , l’avoit  forcée  de  s'élever  ; elle  re- 
tombe , non  par  une  pefanteur  ou  par  un  mouvement  qui 
foie  propre  à fa  nature  , non  par  un  amour  chimérique 
d’un  centre  ; mais  parce  qu’elle  obéit  à l’imprcflion  de  la 
matière  qui  la  repouffe  avec  force. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  de  la  pefanteur , jettez  les 
yeux  fur  l’eau  : ce  fluide  vous  en  offre  une  image  fen- 
fible.  11  fait  effort  contre  le  fond  du  vafe  qui  le  con- 
tient , & fe  divife  en  colonnes  égales  qui  fe  foutiennent 
toutes  dans  un  parfait  équilibre  ; ce  qui  rend  fa  furface 
parfaitement  unie.  Faites  enfoncer  du  liège  dans  l’eau  ; 
jettez-y  du  bois  : le  bois  remonte  à peine  en  nageant 
avec  effort , le  liège  fe  releve  fur  le  champ.  C’eft  que 
l'eau  eft  poufféc  vers  le  fond  avec  plus  de  force , que 
l’un  ou  l’autre  de  ces  corps.  Dès  qu’ils  y font  plongés  , 
l’équilibre  ceffe  , & la  colonne  dans  laquelle  ils  fe  trou- 
vent , perd  de  fa  force  , autant  que  la  pefanteur  du  vo- 
lume d'eau  déplacé  furpaffe  celle  ou  du  liège  ou  du  bois. 
Les  colonnes  voifines  l’emportent  par  conléquent  fur  el- 
les , la  forcent  de  céder  Si  la  foulevent .-  celle  - ci  monta 
Terne  ///.  Z 
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en  pouffant  ces  corps  qui  l’affoibliffcnt , & les  rejette  en* 

fin  dans  l’air. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  s’appliquer  au  Tourbillon 
qui  environne  la  terre.  Tout  s’y  paffe  de  même  s il  ne 
g’agit  que  d’en  regarder  la  circonférence  comme  le  fond  , 
& d’y  fubfiituer  des  pyramides  aux  colonnes.  Vous  ver- 
Tez  les  corps , par  la  même  raifon  qu’ils  s’élèvent  dans 
l’eau  , tomber  dans  l’éther  ; & le  même  ébranlement  les 
pouffer  dans  l'un  de  ces  fluides  vers  le  Ciel , dans  l’au- 
tre les  précipiter  vers  la  Terre. 

Je  n’y  vois  qu’une  différence  , c’cft  que  quelques 
corps  fe  plongent  dans  l'eau  fans  retour  , & refient  at- 
tachés au  fond , parce  qu’ils  pefent  plus  qu’un  pareil  vo- 
lume de  ce  liquide  ; au  lieu  que  la  matière  fubtile  ayant 
plus  de  force  centrifuge  que  tous  les  corps  terreftres  , 
aucun  ne  peut , par  quelque  effort  que  ce  foit , s’élever 
à la  circonférence  du  Tourbillon.  Chaffés  vers  la  furface 
de  la  Terre , ils  retombent  tous , & leur  vîteffe  croit 
à mefure  qu’ils  en  approchent.  Car  la  matière  célefte 
preffe  vivement  leur  chute.  Ses  coups  fe  fuccedent  avec 
rapidité  .*  elle  les  chaffe  en  fuyant  , & les  pourfuit  fans 
relâche. 

Qu’un  corps  foit  fufpendu  ; il  gravite  plus  ou  moins  , 
félon  qu’il  renferme  plus  ou  moins  de  particules  éthérées. 
Cette  différence  de  pefanteur  dans  les  corps  terreftre* 
n’eft  donc  pas  l’effet  de  petits  vides  femés  entre  leurs 
parties , 3t  dont  le  nombre  plus  ou  moins  grand , rende 
ces  corps  plus  ou  moins  rares.  Elle  vient  de  la  propor- 
tion qui  s’y  trouve  entre  la  matière  propre  & la  matière 
côlefie  : tout  ce  qu’ils  ont  de  l’une , les  pouffe  vers  le 
centre  de  la  Terre  ; tout  ce  qu’ils  contiennent  de  l’au- 
tre , les  fait  tendre  vers  le  Ciel.  Auffi  voyons-nous  les 
feuilles , la  paille  Si  >es  plumes  voltiger  longtems  avant 
leur  chute.  À peine  ces  corps  font-ils  repoufles  avec  affez 
de  force , pour  être  en  état  de  fendre  l’air  au-deffus  du- 
quel il  nagent. 

Mais  les  corps  denfes  n’ont  que  des  pores  très-étroits. 
Ils  renferment  peu  de  cavités  intérieures  , & par  confé- 
quent  ils  donnent  à l’éther  plus  de  prife  fur  eux.  L’éther 
contraint  de  lutter  contre  leur  réfiftance,  recueille,  pour 
en  triompher  .toutes  fes  forces  , les  preffe  avec  vigueur. 
Ci  les  terraffe  enfin  par  la  continuité  de  fon  impulfion. 
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De  là  vient  qu’une  maffe  d’or  eft  plus  pefante  qu’une 
pareille  mafle  de  fer  ; que  le  fer  pefe  plus  que  la  pierre  ; 
la  pierre  plus  que  les  os  ; les  os  plus  que  la  plupart  des 
liqueurs  ; Ôt  qu’enfin  les  différentes  liqueurs  different  en- 
tre elles  pour  le  poids. 

L’aâion  de  la  matière  fubtile  fur  les  corps  eft  donc  la 
véritable  caufe  de  leur  pefanteur.  Cette  matière  , par  une 
continuelle  preflion , retient  toutes  les  prties  de  la  Terre 
accumulées  autour  de  leur  centre  , & par  la  fupériorité 
de  fa  force  centrifuge  pouffe  vers  ce  centre  tous  les  corps. 

Elle  applique  l’atmofphere  contre  la  fuperficie  de  notre 
globe,  & le  fait  tourner  fur  lui  même,  fufpendu  dans 
Ce  fluide.  En  comprimant  l’air  , elle  lui  donne  afl'ez  de 
poids  pour  contenir  dans  leur  lit  les  eaux  de  l’Océan  , 
malgré  la  coutbure  de  cet  itsmenfe  Baflin.  De  - là 
vient  que  toutes  les  parties  du  globe  tendent  à f«  réu- 
nir en  un  feul  point , & que  , fi  quelqu’une  s'écarte , elle 
eft  repou  ffée  fur  le  champ  avec  plus  ou  moins  de  force 
félon  fa  denfité.  Deux  corps  voifins  dont  chacun  éprouve 
une  preflion  différente  , fe  balancent  réciproquement , £c 
l’un  monte  pendant  que  l’autre  s’abaiffe  ; non  que  le  pre- 
mier foit  léger  par  foi  - même  , ou  que  le  fécond  ait  une 
pefanteur  qui  lui  foit  propre , mais  parce  que  la  force 

Siui  les  preffe  vers  le  centre  eft  inégale.  Ces  deux  corps 
ont  comme  les  deux  branches  d’une  balance  , qui  fe  fou- 
tiennent  à la  même  hauteur  , tant  qu’on  n’ajoute  rien  au 
poids  de  l’une  ou  de  l’autre.  Si  vous  furchargcz  le  baf- 
fin  de  la  droite  , il  defcend  auflitôt , &t  tirant  la  chaîne 
qui  le  retient  , il  fait  monter  à proportion  l’autre  baf- 
fin  : ces  deux  mouvemens  contraires  ont  la  même  caufe.  > 
Quelle  que  foit  la  pefanteur  d’un  corps  , il  devient  lé- 
ger dans  le  voifinage  d’un  autre  plus  pefant.  ( Le  poids 
plus  fort  détruit  le  moindre.  ) C’eft-là  la  traduâion  fi- 
delle  des  beaux  Vers  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac. 

Nous  ne  les  rapporterons  pas  ; Y Arui- Lucrèce  eft  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  D'ailleurs  M.  de  Bougain- 
ville a prouvé  qu’il  n’étoit  pas  impoflible  de  donner  une 
traduâion  d’un  Poème  Latin  qui  valût  au  moins  l'o- 
riginal. 
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D'Huygens  fur  la  caufe  phyjique  de  la  Gravité  des  Corps. 

Le  fameux  Huygens  dont  nous  avons  donné  l’abrégé 
de  la  vie  en  fon  lieu  , en  confervajit  le  fond  du  fyfteme 
de  Defcartes  fur  la  pefanteur  , a expliqué  ce  phénomène 
d'une  maniéré  très-féduifante.  Voici  comment  on  le  fait 
parler  dans  le  Tome  premier  des  Mémoires  de  l’Acadé-. 
mie  Royale  des  Sciences  de  Paris , pag.  97. 

Les  corps  qui  ont  un  mouvement  circulaire , tendent  à 
s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement  ; & cela  avec 
d'autant  plus  de  force  , que  leur  mouvement  eft  plus  ra- 
pide. Ainfi  quand  on  fait  tourner  une  fronde  où  eft  une 
pierre , on  ient  que  la  pierre  tire  d’autant  plus  la  main  , 
que  l’on  fait  tourner  la  fronde  avec  plus  de  viteffe.  11  eft 
même  démontré  qu’un  corps  qui  tourne  horizontalement 
au  bout  d’une  corde  attachée  à un  centre , la  tirera  avec 
autant  de  force  que  fi  elle  le  foutenoit  fufpendu  en  l’air  , 
pourvu  que  ce  corps  fafle  un  tour  de  fon  mouvement  ho- 
rizontal , dans  le  même  tems  que  la  corde  , fi  elle  étoit 
fufperidue  , feroit  deux  vibrations. 

La  matière  fluide  qui  tourne  autour  de  la  terre , & avec 
elle  , doit  donc  tendre  toujours  à s’éloigner  du  centre  de 
fon  mouvement  ; & comme  tout  eft  plein  , elle  y doit 
repoufler  les  corps  qui  fe  trouveroient  mêlés  avec  elle, 
s’ils  font  moins  propres  qu’elle  , à fuivre  ce  mouvement. 

Une  pierre  jettée  dans  l’air  eft  moins  propre  que  la 
matière  fluide  à tourner  autour  de  la  terre;  parce  que 
cette  pierre , fut-elle  même  réduite  a un  atome  de  pouf- 
fiere , eft  encore  extrêmement  groffe  à l’égard  de  la  ma- 
tière fubtile  ; & par  conféquent  elle  en  reçoit  en  fes 
diverfes  parties  des  impreflions  contraires  qui  fe  détrui- 
fent.  Les  unes  la  portent  i tourner  d’Orient  en  Occident; 
les  autres  à tourner  d’Occident  en  Orient,  &c.  St  par 
conféquent  elle  demeure  fans  mouvement  circulaire , 8c 
ne  peut  plus  qu’aller  vers  le  centre. 

Car  la  manere  fubtile  ne  tourne  pas  toute  du  même 
fens  que  la  terre  ; elle  a trop  de  mouvement  pour  ne 
fuivre  qu’une  feule  détermination  toujours  uniforme  ; 
U faut  quelle  emploie  cette  force  à décrire  autour  da 
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la  terre  une  infinité  de  cercles  ou  de  furfaees  fphériques, 
toutes  différemment  entrelacées  les  unes  dans  les  au- 
tres , dont  la  plus  grande  partie  ont  pour  centre  celui  de 
la  terre. 

Et  de  là  vient  que  les  corps  font  pouflês  vers  le  cen- 
tre de  la  terre.  Si  la  matière  fubtile  ne  tournoit  que  dans 
le  fens  du  mouvement  journalier  de  l’équateur , elle  ne 
poufferoit  les  corps  que  vers  le  centre  du  cercle  paral- 
lèle à l’équateur  , dans  lequel  ils  fe  trouveroient , & l’on 
verroit  toutes  les  chutes  perpendiculaires  à l’axe  du  mon- 
de , Sc  non  pas  à l'horizon  ; ce  qui  eft  contre  l’expé- 
rience. 

Il  eft  vrai  que  la  matière  fubtile  doit  avoir  dans  ce 
fyfteme  un  mouvement  prodigieux  : mais  quelque  rapide 
qu’il  puiffe  être  , il  ne  doit  point  effrayer  notre  imagi- 
nation ; puifque  la  viteffe  du  mouvement  n’a  point  de 
limites. 

A l’extrême  vîteffe  de  la  matière  fubtile , il  faut  join- 
dre une  fubtilité  proportionnée.  Par-là  elle  pénétré  tout  ; 
par-là  aucun  corps  interpolé  ne  l’empêche  d’agir , non  plus 
que  le  verre  n’empêche  l’aimant  d’attirer  le  fer  ; par-là 
toutes  les  parties  intérieures  du  corps  pefant  contribuent 
à fa  pefanteur  , puifqu’elles  éprouvent  Paétion  de  cette 
matière,  aufli-bien  que  les  extérieures  ; & quoiqu’en 
paffant  fi  facilement  partout , on  pût  croire  qu’elle  n’a- 
git fur  rien  , il  en  va  comme  d’une  riviere  qui  rencon- 
tre des  rofeaux  dans  fon  cours.  Il  eft  certain  qu’une  infi- 
nité de  parties  d’eau  choquent  les  rofeaux  , & s’y  réflé- 
chiffent  , quoique  la  riviere  ne  fe  détourne  pas. 

Ce  n’eft  pas  là  la  feule  expérience  que  Huygens  rap- 
porte pour  rendre  fon  fyfteme  plaufible.  Que  l’on  faffe  , 
dit-il , tourner  de  l’eau  dans  un  vaiffeau  qui  ait  le  fond 
plat , après  y avoir  mis  de  petites  parcelles  de  quelque 
matière  un  peu  plus  pefante  que  l’eau  ; l’on  verra  qu’au 
commencement  ces  petits  corps  Rouans  dans  l’eau , à caufe 
de  fon  agitation , fuivront  fon  mouvement  circulaire,  & 
ne  s’approcheront  point  du  centre  du  vaiffeau.  Mais  fitôt 
qu’ils  commenceront  à toucher  au  fond  , & que  leur  mou- 
vement circulaire  fera  par-là  interrompu  ou  diminué  , ils 
iront  vers  le  centre  par  des  lignes  fpirates , & s’y  amaffe- 
ront.  Mais  que  l’on  mette  dans  ce  vaiffeau  un  corps  qui 
de  puiffe  du  tout  fuivre  le  mouvement  circulaire  de  l’eau, 
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parce  qu’il  fera  arrêté  encre  deux  filets  : alors  fi  après 
avoir  fait  tourner  le  vaiffeau  quelque  tenu  , on  l’arrête 
fuhitement  , l’eau  conferveta  encore  fon  mouvement  cir- 
culaire , & ce  corps  ira  au  centre  , non  par  une  ligne  fpi- 
rale , car  il  ne  peut  prendre  de  mouvement  en  rond  , 
mais  par  une  ligne  droite  : & là  il  fe  tiendra  arrêté. 

L'expérience  fera  encore  plus  parfaite , fi  ce  corps  cil 
précifément  de  la  même  pefahteur  que  l’eau  ; car  alors  la 
pefanteur  ne  fera  comptée  pour  rien  , & l’on  verra  que 
le  feul  mouvement  en  produit  l’effet  : car  ce  corps  ne 
pouvant  pas  fuivre  le  mouvement  du  fluide  , il  en  eft 
néceffairement  choqué  dans  tous  les  poinrs  de  fa  furface 
expofcs  au  courant  ; mais  ce  choc  eft  inégal , il  eft  plus 
grand  dans  la  partie  de  la  furface  du  corps  la  plus  pro- 
che de  la  circonférence  du  vaiffeau  , & moindre  dans  celle 

3ui  eft  plus  proche  du  centre  ; car  les  globules  d'eau  ont 
'autant  plus  de  vîteffe  , qu'ils  approchent  plus  de  la  cir- 
conférence. Le  corps  doit  donc  être  chaffè  vers  le  centre  ; 
outre  que  les  parties  du  fluide  mu  en  rond  ne  fauroient 
tendre  à s’échapper  par  la  tangente  de  leurs  révolutions , 
fans  être  réfléchies  vers  le  centre  par  la  circonférence  du 
vaiffeau  ; & ces  parties  ne  fauroient  être  ri  fl -chies  vers 
le  centre  par  la  circonférence  du  vaiffeau  , fans  y chaffer 
le  corps  qui  eft  plongé  dans  ce  fluide. 

Telles  font  les  comparaifons  qu’apporte  Huygens  pour 
rendre  fenfible  l’sclion  de  la  matière  fubtile  fur  les  corps 
que  nous  appelions  pefans.  Il  va  plus  loin.  Il  ne  prétend 
nen  moins  que  de  déterminer  le  chemin  que  fait  la  ma- 
tière fubtile  dans  un  tems  donné.  Puifque , dit-il , l’ef- 
fort dont  une  maffe  de  plomb  tend  au  centre  de  la  terre  , 
eft  égal  à celui  dont  la  matière  fubtile  tend  à s’en  éloigner: 
il  faut  que  la  matière  fubtile  qui  eft  vers  la  furface  de  la 
terre  en  faffe  le  tour  dans  le  tems  qu’une  corde  égale  au 
demi-diametre  de  la  terre  feroit  deux  vibrations.  Or,  par 
la  propriété  connue  des  pendules  , une  corde  de  la  lon- 
gueur du  demi-diametre  de  la  terre , feroit  une  heure 
25  minutes  à faire  deux  vibrations  ; donc  la  matière  fub- 
tile qui  eft  près  de  la  furface  de  la  terre  , en  fait  le  tour  , 
c’eft-à-dire , fait  environ  9000  lieues  en  moins  d’une 
heure  & demie. 

Huygens  conclut  de-là  que , fi  un  corps  tomboit  d’une 
fi  grande  hauteur , que , par  l’accélération  continuelle  de 
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fa  chute  , il  vînt  à faire  9000  lieues  dans  une  heure  25 
minutes  , fa  chute  ne  s'accélérerait  plus  ; la  matière  fub- 
tile  n’auroit  plus  de  viteffe  à lui  donner  ; & avant  cela 
elle  lui  en  aurait  donné  d’autant  moins  , qu’il  aurait  plus 
approché  de  l’égalité. 

Huygens  remarque  enfin  que  toutes  les  chutes  qui  font 
à la  portée  de  nos  fens  & de  notre  expérience , font  fi 
courtes  , & que  la  viteffe  de  la  matière  fubtile  y excede 
toujours  à tel  point  celle  des  corps  qui  tombent , que  l'on 
peut  fuppofer  fon  ad  ion  fur  eux  toujours  égale , & ne 
compter  pour  rien  la  diminution  qui  y arrive  par  l’aug- 
mentation de  la  viteffe  des  corps.  Ainfi  Galilée  a eu  rat- 
ion de  fuppofer  l’augmentation  des  viteffes  égale  en  tems 
égaux. 

Tels  font  les  principaux  fyftemes  qu’on  a imaginé  pour 
expliquer  d’une  manière  phyfique  la  chute  des  corps  gra- 
ves. Le  Ledeur  ne  nous  accufcra  pas  d’avoir  altéré , ou 
de  n’avoir  rapporté  qu’en  deux  mots  ceux  qui  font  diffé- 
rons de  celui  que  nous  avons  embraffé.  Voici  les  con- 
clurions que  je  crois  pouvoir  tirer  de  tout  ce  qui  a été 
dit  dans  ce  grand  & important  article. 

Première  Conséquence.  Le  fentiment  des  Péripatéticienï 
eft  infoutenable.  Les  corps  font  deux-mêmes  indifférait* 
au  mouvement  ou  au  repos. 

Seconde  Conféquence.  Le  fentiment  de  Gaffendi  cft  une 
pure  conjedure  qui  n’eft  fondée  fur  rien. 

Troifieme  Conféquence.  Le  fentiment  de  Defcartes  a eu 
befoin  d’être  raccommodé  par  trop  de  gens,  pour  que  le 
fond  en  foit  bon.  Une  montre  qu’aucun  Horloger  n’a  pu 
rendre  jufte,  n’eft  dans  le  fond  qu’une  patraque. 

Quatrième  Conféquence.  Les  Cartéfiens  travaillant  fur 
un  mauvais  fond  , n’ont  pas  pu  afligner  la  caisfe  phy- 
fique de  la  gravité  des  corps.  Voyez  l’article  des  Tour- 
billons. 

Cinquième  Conféquence.  L'attraâion  Newtonienne  n’eft 
inhérente  ni  au  corps  attirant,  ni  au  corps  attiré.  Ce  n'eft 
qu’un  mot  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  yn  fait. 

Sixième  Conféquence.  Il  eft  probable  que  la  gravité  des 
corps  n’a  point  de  caufe  fécondé  , immédiate  & mécanique. 

Septième  Conféquence.  J ufqu’à  ce  qu’on  trouve  une  caufe 
phyfique  de  la  gravité  des  corps  , l’on  doit  affurer  que  les 
corps  ne  tombent  qu’en  venu  d'une  loi  générale  que  le 
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Créateurs  établie  au  commencement  du  monde.  Cette  lot 
peut  s’exprimer  en  ces  termes , je  veux  que  Us  corps  ailUnt 
Us  uns  vers  Us  autres  en  raifon  direéle  de  Uurs  trusffcs  6* 
en  raifon  inver je  des  carrés  de  leurs  diflances.  V oyez  l’ex- 
plication de  cette  loi  dans  l’article  de  VAttraâion  qui  en 
efl  l’effet  immédiat. 

GRAVITÉ  ABSOLUE.  C’eft  le  poids  d’un  corps 
qu’on  confldere  , fans  comparer  ce  corps  avec  un  autre 
plus  ou  moins  pefant  que  lui.  Dans  l’article  précédent 
nous  avons  parlé  pour  l'ordinaire  de  la  gravité  abfolue. 

GRAVITÉ  RELATIVE.  Ceft  le  poids  d’un  corps 
qu’on  conftdere,  en  comparant  ce  corps  avec  un  autre 
plus  ou  moins  pefant  que  lui.  C’eff  de  la  gravité  relative 
dont  nous  allons  parler  dans  l’article  fuivant.  Nous  fup- 
pofons  que  le  Leéteur  a vu  ce  que  nous  avons  donné  fur 
l’algebre  , dans  I article  Arithmétique  a!g  brique. 

GRAVITÉ  SPÉCIFIQUE.  Ceft  lepoidsque  contient 
un  corps  fous  un  tel  volume.  Le  corps  A , par  exemple, 
a-t-il  beaucoup  de  poids  & peu  de  volume  ? Il  a beau- 
coup de  gravité  fpécifique.  Le  corps  B a-t-il  beaucoup 
de  volume  & peu  de  poids  ? Il  a peu  de  gravité  fpécifi- 
que. Le  corps  C pefe-t-il  autant  que  le  corps  D , auquel 
il  eft  égal  en  volume  ? Ces  deux  corps  auront  une  égale 
gravité  fpécifique.  Le  corps  E a-t-il  autant  de  poids,  & 
moins  de  volume  que  le  corps  F ? Le  premier  aura  plus 
de  gravité  fpécifique  que  le  fécond.  Enfin  le  corps  M 
a-t-il  autant  de  poids  & plus  de  volume  que  le  corps 
N ? Celui-ci  aura  plus  de  gravité  fpécifique  que  celui- 
là.  Les  Phyficiens  concluent  de-là  que  la  gravité  fpé- 
cifique de  l’or  eft  fupérieure  à la  gravité  fpécifique  de 
quelque  corps  que  ce  foit  ; parce  qu'il  n’y  a point  de 
corps  qui , à volume  égal , pefe  autant  que  l’or.  Voici 
quelques  réglés  dont  on  ne  comprendra  pas  le  fens  , fi 
l’on  n’a  pas  appris  en  fon  lieu  à manier  une  équation 
algébrique. 

Corollaire  premier.  Nommons  G la  gravité  fpécifique 
d’un  corps  quelconque  A.  Nommons  P fon  poids,  & V 

p 

fon  volume  ; l’on  aura  lequation  fuivante  G = -p  , 

c’eft-à-dire , la  gravité  fpécifique  du  corps  A efl  égale  au 
poids  de  ce  corps  divifé  par  fon  volume , ou  ce  qui  re- 
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Vient  au  même,  l’on  connoit  la  gravité  fpécifique  d’un 
corps , en  div  liant  (on  poids  par  (on  volume. 

Par  la  même  raifon  s’il  s’agit  du  corps  B , & que  l’on 
nomme  g fa  gravité  fpécifique  , p fon  poids , & « (on 

O 

volume  ; Ton  dira  g = — . 

* u 

P v 

Corollaire  fécond.  G = — & g = ~ ; donc  G ••  g • •' 

— ; — ; donc  — = ; donc  G V p = gu  P. 

Vu  u V r b 

Corollaire  troifieme.  G V p = gu  P ; donc  fi  p = P 
’GV  — gu. 

Corollaire  quatrième.  G V = gu  ; donc  G : g ::  u:  V ; 
donc  deux  corps  égaux  en  poids , ifc.  inégaux  en  volume, 
ont  leur  gravité  (pacifique  en  raifon  inverfe  de  leur  vo- 
lume. Suppofons , par  exemple , que  le  corps  A & le 
corps  B pefent  chacun  1 livres.  Suppofons  encore  que  le 
volume  du  corps  A foit  repréfenté  par  le  nombre  a & le 
volume  du  corps  B par  le  nombre  1 ; l’on  aura  la  pro- 
portion fuivante,  la  gravité  fpécifique  du  corps  A;  à la 
gravité  fpécifique  du  corps  B.‘;  1 : 2. 

Corollaire  cinquième.  G V p =ss  gu  P ; donc  fi  V = a , 
G p = g P.  Mais  fi  Gp  = g P , l’on  aura  G : g : j P : 
p ; donc  lorfque  1 corps  inégaux  en  gravité  fpécifique  , 
/ont  égaux  en  volume  , ils  ont  leur  gravité  fpécifique  en 
raifon  di refie  de  leur  poids.  Suppofons  que  le  corps  A & 
le  corps  B (oient  égaux  en  volume.  Suppofons  encore  que 
le  premier  pefe  4 & le  fécond  1 livre;  fon  dira,  la  gra- 
vité fpécifique  du  corps  A ; à la  gravité  fpécifique  du 
corps  B : ; 4 : I. 

Corollaire  fixieme.  G Vp  = gu  P ; donc  fi  G = g, 
'Vp  = a P ; mais  fi  Vp  = u P , P : p : : V : u ; donc 
a corps  qui  ont  la  même  gravité  fpécifique  , ont  leur 
poids  en  raifon  direâe  de  leur  volume. 

Corollaire  feptieme.  G Vp  = gu  P ; donc  P : p : : GV  : 
gu-,  donc  les  poids  de  deux  corps  font  en  raifon  compo- 
îée  de  leur  volume  & de  leur  gravité  fpécifique  , c’efl-à- 
dire  , pour  connoître  le  rapport  qu’il  y a entre  le  poids 
du  corps  A & le  poids  du  corps  B , il  faut  multiplier 
d’un  côté  la  gravité  fpécifique  du  corps  A par  fon  vo- 
lume , & de  l’autre  la  gravité  fpécifique  du  corps  B par 
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fon  volume.  Il  faut  dire  enfuite  ; le  poids  du  corps  A .* 
au  poids  du  corps  B : : la  gravité  fpécifique  du  corps  A 
multipliée  par  fon  volume  • à la  gravité  fpécifique  du 
corps  B multipliée  par  fon  volume.  Si  l’on  demande  , par 
exemple  , le  rapport  qu’il  y a entre  a pieds  cubiques  d’or 
dont  la  gravité  fpécifique  eft  19,  & 6 pieds  cubiques 
d’eau  dont  la  gravité  fpécifique  eft  1 ; l’on  dira  le  poids 
de  cet  or  : au  poids  de  l'eau  en  queftion  ::  1 X 19  : 

1 X f>. 

Toutes  ces  réglés  que  nous  n’avons  fait  que  jetter  ici, 
font  démontrées  fort  au  long  & dans  toutes  les  formes 
dans  l’article  de  la  Dcnfitt  : gravité  fpécifique  & denfité 
ftgnifient  précifément  la  même  chofe.  L’on  trouvera  la 
démonftration  des  réglés  fuivantes  dans  l’article  de  ce 
tome  troifieme  qui  commence  par  le  mot  Hydroflaiitfut, 

Un  corps  folide  a-t-il  autant  de  gravité  fpécifique  que 
le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? 11  ne  fumage  pas  ; mais 
il  demeure  dans  l’endroit  où  on  l’aura  d'abord  placé. 

Un  corps  folide  a-t-il  plus  de  gravité  fpécifique  que  le 
fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? Ii  tombera  au  fond. 

Un  corps  folide  a-t-il  moins  de  gravité  fpécifique  que 
le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? 11  furnagera. 

Lorfqu’un  folide  plongé  dans  un  fluide  vient  à furna- 
ger , la  gravité  fpécifique  du  fluide  eft  à la  gravité  fpéci- 
fique du  folide,  comme  toute  la  hauteur  du  folide  efl  à 
la  hauteur  de  la  partie  fubmergée. 

GREGORY  , (Jacques)  natif  d’Aberden  en  Ecoffe  , 
a été  un  dis  plus  grands  hommes  du  fieclc  pajje.  M.  l’Abbé 
Nollet  silure  dans  fa  1 7e.  leçon  , qu’il  a été  l’inventeur 
du  télefcope  de  réflexion.  Ce  qu’il  y a de  fur , c’efl  qu’il 
a mis  cet  infiniment  dans  l’état  où  nous  le  voyons  au- 
jourd’hui. Le  télefcope  dont  on  trouve  la  defeription  dans 
le  tome  quatrième  de  cet  ouvrage  eft  le  télefcope  de  Gre- 
gory.  Celui  de  Newton  avoit  1 défauts  très-confidéra- 
bles  ; il  renverfoit  les  objets  ; & le  fpeôateur  étoit  obligé 
de  regarder  par  un  des  cô.és  du  tuyau  qui  contenoit  les 
deux  miroirs  de  métal.  Grégory  obvia  à ces  deux  incon- 
véniens , en  fubftituant  au  petit  miroir  plan  un  petit  mi- 
roir concave , & en  mettant  deux  oculaires  dans  le  petit 
tuyau  qu’il  adapta  au  trou  qu’il  fit  au  milieu  du  grand 
miroir  concave.  Grégory  enfeigna  les  mathématiques  à 
St.  André  en  EcofTe  avec  tout  l’éclat  imaginable.  Pendant 
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le  teins  qu’il  occupa  cette  chaire , il  compofa  un  grand 
nombre  d’excellens  ouvrages.  Les  plus  eftimés  font  ceux 
qu’il  a intitulés  , exercitationes  Geometrictt  & Optica  pro- 
mota.  Il  mourut  en  l’annce  1675.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  David  Gregory , natif  d’Aberden , & Pro- 
feflfeur  de  Mathématique  d'abord  à Edimbourg  , puis  à 
Oxford.  Ce  dernier  étoit  neveu  de  Jacques  Grégory.  Il 
mourut  en  l’année  1708.  Il  a donné  au  public  beaucoup 
de  bons  ouvrages.  Les  principaux  font  .•  Ajlronomia  Phy- 
fica.  & Geometricee  elementa.  Exercitatio  Geometrica  de  di - 
menfiont  figurarum. 

GRELE.  Météore  fait  d’une  eau  congeléepar  le  froid. 
L’on  prétend  communément  en  Phyftque  que  les  nuages 
tombent  en  forme  degrcle,  lorfqu’après  avoir  été  chan- 
gés en  pluie , ils  trouvent  aux  environs  de  la  terre  quel- 
que vent  froid  qui  les  condenfe  & qui  les  glace.  Voyez 
ce  phénomène  rapproché  de  fes  principes  dans  l’article  des 
Météores.  Vous  y apprendrez  pourquoi  la  grêle  tombe 
plutôt  pendant  l’été  , que  dans  les  autres  faifons  de 
l’année. 

GREW  , ( Néhémie  ) a été  un  des  plus  grands  Bota- 
nifles  quel' Angleterre  ait  produit.  M.  Duhamel  avoue  avoir 
puifé  dans  fes  ouvrages  tout  ce  qu’il  a dit  fur  les  plantes 
dans  fon  cours  de  Philofophie.  Voici  comment  il  parle 
dans  le  Chapitre  de  Ortu  Plantarum.  Verùm  res  ipfa  digne 
e/l  quee  accuratiùs  à nobis  pertraéletur  , preefertim  cùm  pau - 
cis  abhinc  annis  vir  dofli/Jimus  Nehemias  Grew  hoc  fil  exe- 
cutus  diligcntifiimè  in  opéré  quod  nuper  in  linguam  gallicam 
converfum  efl.  Hinc  pleraque  eorum  qua  hoc  captte  difluri 
fumus , decerpemus.  Grew  mourut  à Londres  de  mort  fu- 
bité  en  1 7 n.  11  devoit  être  alors  dans  un  âge  fort  avancé. 
Il  y avoir  plus  de  3 5 ans  qu’il  avoir  donné  au  public  l’ou- 
vrage dont  parle  M.  Duhamel.  Il  y a eu  peu  de  perfonnes 
qui  aient  exercé  la  Médecine  avec  plus  de  fuccès  que  lui. 
Londres  fit  une  vraie  perte  à fa  mort. 

GREY.  Phyftcien  du  dix-huitieme  ftecle , eut  degrandf 
fuccès  dans  la  partie  de  la  Phyftque  qui  a rapport  à l'Elec- 
tricité. 11  fit  en  ce  genre  des  expériences  fans  nombre.  Les 
deux  feules  dont  il  nous  paroi  fle  avoir  été  l’inventeur 
font  les  fuivantes. 

Par  le  moyen  d’une  ficelle , foutenue  horizontalement, 
à quelque  diltance  de  terre , fur  des  cordons  de  foie , 
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îl  tranfmit  I eleftriclté  jufqu’à  fept  cens  pieds  de  di (lancer 
Il  parvint  à cette  découverte  par  une  expérience  bien 
fimple.  Il  fufpendit  une  boule  d'ivoire  d’un  peu  plus 
d’un  pouce  de  diamètre , à l’extrémité  d’une  ficelle 
nouée  par  fon  autre  extrémité  au  tube  de  verre  dont 
il  avoit  coutume  de  fe  fervir.  Le  tube  frotté  communi- 
qua , par  le  moyen  de  la  ficelle  , fon  éleâricité  à la  boule 
d’ivoire,  puifqu’elle  attira  6c  repou  (Ta  du  cuivre  en  feuille 
qui  étoit  audeffous  d’elle.  La  boule  étoit  éloignée  du 
tube  de  trente-fix  pieds. 

Autre  expérience  dont  Grey  paroît  avoir  été  l’inven- 
teur. Il  plaça  un  enfant , tantôt  horizontalement  fur  des 
cordons  de  crin  , & tantôt  perpendiculairement  fur  un 
gâteau  de  réfine , & il  approcha  de  fes  pieds  le  tube 
de  verre  bien  frotté.  A l’inftant  l’enfant  fut  éleftrifé  au 
point , que  fon  vifage  (k  fes  mains  attirèrent  des  feuilles 
légères  de  métal  ; c’eft-à-dire  , que  nous  devons  à ce 
Phyficicn  la  maniéré  d’ifoler  les  corps  éleélrifables  par  / 
communication.  Sans  cette  découverte , l'éleélricité  eût 
été  long  - tems  dans  l’enfance. 

Tous  ces  faits  font  confignés  dans  VHiJloire  abrégée  Je 
l EUtlncné  que  M.  i' Alibard  a mife  à la  tête  de  la  tra- 
duction qu’il  a donnée  des  œuvres  de  M.  Franklin. 

G RI  MA  LD  Y , ( François- Marie  ) dont  il  f croit  inutile 
de  faire  cennoître  la  famille  , naquit  à Bologne  en  l'année 
1 5 c8.  A l'âge  de  15  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jefus  , qui  le  regarda  , tant  qu’elle  exifta , comme  un 
des  plus  grands  Phyficiens  qu’elle  eût  nourri  dans  fon 
fein.  De  concert  avec  le  fameux  Riccioli , il  augmenta 
de  305  étoiles  le  catalogue  de  Képler.  Le  P.  Grimaldy 
nous  a laide  un  ouvrage  dont  Newton  faifoit  beaucoup 
de  cas.  il  eft  intitulé  de  lumine  & coloribus  indu.  Cet  Au- 
teur a été  un  des  premiers  à s’appercevoir  que  tes  rayons 
colorés  avoient  différent  degrés  de  réfrangibilité.  Il  a 
meme  examiné  quelle  pouvoit  en  être  la  caufe  , comme 
le  remarque  Newton  à la  fin  de  l 'expérience  quatrième  de 
la  proportion  fécondé  de  la  partie  première  du  livre  premier 
de  fon  Optique  .•  Apparet  in  fmilibus  plané  incidentiis  no- 
tabilcm  ejfe  refraSlionum  inaqualitatem.  Veri/m  undé  tan- 
dem hect  oriatur  inctquahtas  ; utriim  ex  e 0 qubd  radtorum 
incidentium  alii  magis  refringantur , alii  minus , idque  certâ 
aliquâ  ac  conjlanti  rations  : an  yerà  cafu  heu  otr.nia  eve- 


Digitized  by  Google 


G R O 

niant  ; an  ex  eo  denique  quod  unus  idemque  radius  réfrac- 
tions conturbetur  , dij'cutiatur , dilatetur , & dijfijfus  quo- 
dammodo  in  multos  divergentes  radios  dffundatur , in  qud 
fententiâ  erat  Grimaldus.  Newton  rapporte  encore  plu- 
fieurs  obfervations  que  fit  le  Pere  Grimaldy  fur  le*  om- 
bres des  corps  qui  ne  recevoicnt  la  lumière  que  par  lo 
trou  de  la  chambre  obfcure,  dont  nous  avons  fait  la  dcf- 
cription  dans  l’article  des  couleurs.  Voici  comment  il 
commence  le  troifieme  livre  de  fon  Optique.  Obfervavit 
Grimaldus  , fi  Solis  lumen  immiitatur  in  cubiculum  tcncbri- 
cofum  per  foramen  percxiguum  , futurum  ut  timbra  corptf- 
rum  in  ipfo  lumine  pofitorum  latiores  fint , quàm  deberent 
tuique  tjfe , fi  radii  in  redis  lineis  propi  corporum  iflonaa 
ex  tréma  tranfirent  : itemque  timbras  ifias  ternis  inter  fit  pa- 
salle  lis  luminis  colorait  limbis  , fafciolis  ,fivi  ordinibus  , 
fimbriatas  vifum  iri  : verùm  fi  id  foramen  largius  fit  fadum  j 
Uim  fimbrias  illas  in  latitudtnem  fe  laxare  & inter  fe  per- 
mifceri  invicem  , ut  adcu  difcerni  ampliits  haud  queanu 
Ce  n'eft  pas-là  la  feule  decouverte  que  la  Phyfique  doive 
au  Pere  Grimaldy.  En  l’année  1560  il  trouva  la  diffrac- 
tion de  la  lumière , c’eft-àdire  , il  trouva  que  la  lumicre 
ne  pouvoir  pas  palier  près  d’un  corps  fenfible , fans  s’ap- 
procher de  ce  corps  & fe  détourner  vifiblement  de  fott 
chemin.  Voyez  l’article  de  la  Dffradian.  Ce  grand  hotn-, 
me  mourut  en  l’année  1562  , à l’âge  d’environ  43  ans. 

GROS.  Lorfqu’on  le  prend  pour  un  poids,  il  lignifie 
la  huitième  partie  d’une  once.  Lorfqu’on  le  prend  pour 
une  monnoie  , il  vaut  10  deniers  de  France  en  Lorraines 
A Amfterdam , Anvers,  Cologne  la  livre  de  gros  vaut  6 
livres  de  France. 

GROTTE.  On  donne  ce  nom  aux  cavités  qui  fe 
trouvent  dans  l’intérieur  de  la  terre  & furtout  dans 
l’intérieur  des  montagnes  où  elles  font  allez  communes. 
Bien  des  Phyficiens  les  regardent  comme  des  efpeces  de 
réfervoirs  d’où  la  plupart  des  fontaines  tirent  leurs  eaux. 
Ce  fentiment  ne  prèfente  rien  que  de  très- raifonnable 
êt  de  très-conforme  aux  loix  de  la  nature.  On  parle  trop 
en  Phyfique  d’une  cavité  connue  fous  le  nom  de  grotte 
du  chien  , pour  ne  pas  dire  quelle  eft  notre  maniéré  de 
penfer  fur  la  caufe  du  phénomène  qu’elle  prèfente.  Cette 
grotte  , fituée  dans  le  Royaume  de  Naples  , a environ 
Euit  pieds  de  hauteur , douze  de  longueur  & ftx  de  lar- 
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geur.  Du  fond  de  la  grotte  il  s’élève  une  vapeur  chaude  J 
fubtile  St  cependant  vifible.  A peine  s’cft  - elle  élevée  , 
qu'elle  retombe  comme  par  fon  propre  poids , fans  fe 
mêler  avec  l'air  atmofphérique , circonflance  qu’il  ne  faut 
pas  oublier.  L’homme  qui  a les  clefs  de  la  grotte , eft 
fuivi  d’un  chien  dreffé  & accoutumé  au  manège  dont 
nous  allons  parler.  Il  le  fait  coucher  à terre  au  fond  de 
la  grotte.  Après  trente  fécondés  , l’animal  parott  mort. 
Après  une  minute , fes  membres  font  attaqués  de  mou- 
vemens  convulfifs  ; il  tombe  dans  l’afphyxie  la  plus  com- 
plexe , & il  mourroit  dans  cet  endroit , fi  on  ne  fe  hâ- 
toit  de  l’en  retirer.  On  le  plonge  dans  le  lac  d’Agnano 
qui  eft  tout  près  , où  on  l’expofe  fur  l’herbe , & il  re- 
vient à la  vie , fans  aucune  efpece  d’incommodité. 

Lorfque  la  vapeur  s’élève  du  fond  de  la  grotte  , un 
homme  peut  y reftcr  impunément,  tant  que  fa  tête  fe 
trouve  dans  l’air  ordinaire.  Mais  il  éprouveroit  les  mè- 
mès accidens  que  le  chien  , fi  fa  tête  étoit  plongée  dans 
la  vapeur. 

L’on  difoit  aftcz  communément  qu’il  s’élevoit  du  fond 
de  la  grotte  des  vapeurs  minérales  , connues  fous  le  nom 
de  moufettes  ; cette  explication  étoit  raifonnable.  M.  l'Abbé 
Nollet , pendant  fon  féjour  en  Italie , examina  le  fait  , 
& il  prétendit  que  ces  exhalaifons  n’avoient  aucune  des 
qualités  des  Moufettes.  11  peut  avoir  eu  raifon  ; mais  il 
n’auroit  pas  dû  ajouter  que  ces  vapeurs  étoient  à-peu- 
près  femblables  à celles  que  produit  l'eau  bouillante. 
Elles  auroient  donc  beaucoup  d’analogie  avec  Voir  in- 
flammable , allez  commun  dans  les  lieux  fouterrains  ; 
elles  s’éleveroicnt  donc  dans  l’air  , au  lieu  de  retom- 
ber , l’inftam  d’après , au  fond  de  la  grotte.  Ne  fait  - on 
pas  que  l’air  inflammable  , le  plus  léger  de  tous  les  gaç  , 
l’eft  fept  à huit  fois  plus  que  l’air  dans  lequel  nous  ref- 
pirons  ? 

Je  penfe  donc  que  les  vapeurs  dont  il  s’agit , font  un 
compofè  d'air  inflammable,  d’air  nitreux  St  d’air  fixe  , 
trois  ga{  très-propres  à faire  tomber  les  hommes  dans 
l’afphyxie  la  plus  dangereufe.  J’ajoute  que  dans  ce  mé- 
lange l 'air  inflammable  doit  être  en  très-petite  quantité  ; 
ce  qui  doit  prédominer  , c’eft  l’air  fixe  ; il  eft  plus  pe* 
fant  que  l’air  atmofphérique.  Cherchez  Airs  fadicts  , 
Afphyxie  & Alkali, 
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GRUAUX.  Ceux  qui  emploient  la  mouture  écono- 
mique, donnent  ce  nom  à tout  ce  qui  n’cft  pas  fleur 
Je  farine.  Ils  diftinguent  les  gruaux  en  blancs  & en 
gris;  ceux  là  valent  mieux  que  ceux-ci.  Cherchez,Mou- 
ture  en  étoffé  & Mouture  économique , dans  l’article  grains. 

GLERlCKE,(  Otto  de)  Conful  de  Magdebourg, 
s’adonna  avec  beaucoup  de  fuccés,  vers  le  milieu  du  fic- 
elé paffé  , à la  Phyftque  expérimentale.  Newton  le  re- 
garde comme  l’inventeur  de  la  fameufe  machine  pneuma- 
tique, dont  on  trouvera  ladefcription  en  Ton  lieu.  Il  parle 
ainfi  au  commencement  de  la  proportion  huitième  de  la 
partie  troiftemc  du  livre  fécond  de  fon  Optique  : Cù/u 
Aér  omnis  fubmotus  fit  & pofleriore  vitri  fuperftcie  , putà  in 
machina  pneumaticâ  ab  Ottone  Cueticko  inventa  , &c. 
Eoyle  qui  nous  dépeint  Otto  de  Guericke  comme  un  hom- 
me d’un  vrai  génie , ne  convient  pas  de  ce  fait.  Il  avoue 
feulement  au  commencement  de  fa  Phyfique,  que  cet  Au- 
teur a fait  des  expériences  qui  lui  ont  donné  les  premières 
idées  de  fa  machine.  Recordaberis  igitur  me  non  ita  dite  , 
ante  noflrum  a b invicem  in  Angliâ  difeeffum  , tibi  de  libro 
quodam,  autkore  Sfhotlo  , induflrio  Jefuitâ , locutum  , quem 
non  legtram  , fed  extare  faltem  inaudiveram  , eumque  reci- 
lare  generofum  & folerlis  ingenii  virum,  Ottonem  Guerickium , 
Confulem  Magdeburgenfem  , nvper  in  Germaniâ  vafa  vitres 
écran  , per  os  vafis  in  aquam  immerfi,  exfugendo  evaettaffe; 
& te  ipjfum  credo  meminiffe  me  ex  eodem  hoc  experimento  non 
paritm  voluptatis  cepiffe  vifum  , qubd  indè  aëris  externi  im- 
menfa  vis  expofila  & confpicua  magis  , quàm  in  ullo  alio 
experimento  à me  anteâ  vifo , redderetur.  Ce  n’eft  pas  - là 
la  plus  belle  expérience  que  nous  devions  à Otto  de  Gue- 
ricke. Le  premier  il  a imaginé  de  prendre  deux  hémif- 
pheres  concaves  de  cuivre  ; de  les  joindre  en  forme  de 
globe , & d’en  pomper  l’air.  Aufli  ces  deux  hémifpheres 
font-ils  connus  en  Phyfique  fous  le  nom  de  machine  de 
Magdebourg.  Nous  avons  de  cet  Auteur  un  recueil  pré- 
cieux d’expériences  fur  le  vide  qu’il  donna  au  public  en 
un  volume  in-folio  en  l'année  1671.  Il  mourut  quelques 
années  après. 

GUGLIELMINI  , ( Dominique  ) affocii  étranger  de 
t Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , naquit  à Bologne 
le  27  Septembre  1655.  Il  étoit  en  même  tems  Mathémati- 
cien, Phyftcien  & Médecin.  En  qualité  de  Mathémati- 
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cien  , fl  nous  a donné  les  observations  de  la  comete  dd 
1680 , & de  l'éclipfe  Solaire  du  1 1 Juillet  1684.  En  qua- 
lité de  Phyficien  , il  a beaucoup  travaillé  fur  l’Hydrofta- 
tique.  Les  ouvrages  qu’il  a compofés  fur  cette  matière 
font  très-eftimés.  Le  premier  a pour  titre  Aquarum  flutn- 
tium  min  fur  a nova  mcthodo  inquifita.  C’eft-là  qu'il  prétend 
que  le  Danube  jette  dans  le  Pont-Euxin  en  une  minute 
près  de  42  millions  de  pieds  cubiques  Bolonnois  d'eau. 

Son  fécond  ouvrage  eft  fur  la  nature  des  fleuves.  L’on 
y trouve  des  méthodes  excellentes  pour  prévenir  , 8c 
pour  réparer  les  ravages  que  ne  font  que  trop  fouvent 
les  rivières  & les  torrens.  Enfin  en  qualité  de  Médecin  , 

M.  Guglielmini  a compofé  les  diflertations  Suivantes.  i°. 

De  fanguinis  naturâ  & conftitulione.  2°.  De  Sali  tus.  3“.  \ 

Exercitatio  de  idearum  vitiis  , correRionc  & ufu  , ad  fla- 
tuendam  & inquirendam  morborum  naturam.  40.  De  pria- 
eipio  fulphurco.  On  s’apperçoit  dans  tous  fes  ouvrages 
de  Médecine  qu’il  avoit  été  l’éleve  & l’ami  du  célébré 
Malpighy.  M.  Guglielmini  mourut  en  l'année  1719  à 
l’âge  de  65  ans. 
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HALES  , ( Etienne  ) célébré  Phyficien  du  18e.  fieclej 
naquit  dans  la  Comté  de  Kent  le  7 Septembre  1677. 
Les  Anglois  nous  afiurcnt  que  ce  qu'il  a fait  pour  la  Phy- 
fique  expérimentale  peut  être  mis  en  parallèle  avec  les  fer- 
vices  qu'a  rendu  Newton  à la  Phyfique  cèlefte.  Us  en 
trouvent  la  preuve  la  plus  convaincante  dans  les  deux 
grands  ouvrages  que  publia  le  Doâeur  Haies  en  l’année 
I727  &en  l’année  1733. Us  ont  pour  titre  la  Statique  des 
végétaux  & tanalyfe  de  l'air  ; l' Heemajlatique  ou  la  Stati- 
que des  animaux.  Le  premier  contient  1 24  expériences  , 
neuves  pour  la  plupart  , & faites  avec  tout  le  foin  8c 
tout  le  fuccès  poflible.  La  77e.  eft  celle  qui  m'a  le  plus 
frappé.  Notre  Phyficien  y raconte  que  M.  Rambi,  Chi- 
rurgien de  la  maifon  du  Roi  d’Angleterre  , lui  donna 
des  pierres  tirées  de  la  veflie  du  corps  humain.  Je  diftillai, 
dit-il  y une  de  ces  pierres , dont  le  poids  étoit  de  230 
grains , & qui  avoit  à peu-prés  en  volume  deux  tiers  de 
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pouce  cubique.  Il  en  fonit  avec  vivacité  dans  la  diftilla- 
»ion  516  pouces  cubiques  d’air , c’eft-à-dire,  645  fois  la 
volume  de  la  pierre  ; de  forte  que  par  l’aétion  du  feu  il  y 
eux  plus  de  la  moitié  de  cette  pierre  qui  fe  convertit  en 
air.  En  effet  puifqu’i!  efl  sûr  qu’un  pouce  cubique  d’aie 
pefe  y d’un  grain  , il  eft  évident  que  jt 6 pouces  cubi- 
ques d’air  peferont  147  grains  ; ce  qui  eu  plus  de  la 
moitié  de  250  grains  , poids  abfolu  de  la  pierre  en  ques- 
tion. C’eft  cette  belle  expérience  qu’il  apportoit  en  preuve, 
lorfqu'il  avançoit  que  tous  les  corps  contiennent  une 
grande  quantité  d’air,  & que  cet  air  eft  Souvent  dans  ces 
corps  fous  une  forme  différente  de  celle  que  nous  con- 
noiffons , c’eft-à-dire  , dans  un  état  de  fixité  & comme 
de  Solidité.  La  grande  quantité  d’air  qu’il  tira  du  Sel  de 
tartre  par  la  diftillation  , lui  Servit  à expliquer  d’une  ma- 
niéré très  - phyfique  les  effets  furprenans  de  la  poudre 
fulminante  ; c’eft-là  le  principal  corollaire  qu’il  tire  de  fa 
74e.  expérience.  Ce  qu'il  dit  dans  fa  neuvième  expérience 
fur  les  mouvemens  du  tournefol , mérite  d’avoir  ici  fa 
place.  Il  prétend  que  la  caufe  de  cette  mutation  eft  dans 
la  tige  de  la  plante.  Il  veut  que  le  côté  du  tournefol  ex- 
pofé  au  Soleil , tranfpirant  plus  que  les  autres  côtés , la 
tige  fe  raccourciffe  du  côté  où  fe  fait  la  plus  grande 
tranfpiration  ; & voilà  pourquoi  la  tète  eft  obligée  de  fe 
courber  , le  matin  vers  le  Soleil  levant , & le  foir  vers 
le  Soleil  couchant.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
jufqu’à  préfent  du  Doôeur  Haies , eft  approuvé  de  tous 
les  Botaniftcs  ; il  n’en  eft  pas  ainft  de  ce  qu'il  dit  dans 
là  46e.  expérience  fur  le  mouvement  de  la  fève  dans  les 
végétaux.  Il  ne  veut  pas  , contre  le  fentiment  commun  , 
quelle  ait  une  circulation  à-peu-prés  femblable  à celle  du 
£ang  dans  le  corps  humain  ; & il  explique  toutes  les  ex- 
périences qu’on  lui  oppofe , par  l’alternative  des  mouve- 
inens , tantôt  progrefiifs  & tantôt  rétrogrades  de  la  fève  , 
fclon  les  différons  tems  du  jour  8c  de  la  nuit.  Bien  des 
Phyficiens  aufli  n’adoptent  pas  la  maniéré  dont  il  explique 
dans  fa  109e.  expérience  l’augmentation  de  poids  dans 
les  métaux  calcinés.  Nous  avons  rapporté  fon  fyfteme 
dans  ce  Didionnaire  à l’article  Calcination.  Enfin  ceux 

3 mi  n’admettent  que  ce  qu’il  y a de  démontré  dans  le 
yfteme  de  l’attradion  Newtonienne  , feront  fâchés  que 
Tome  1U,  A a 
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M.  Haies  alt.fi  Couvent  recours  au*  loi*  arbitraires  de  la 
répulfion  & de  l’attraftion  dans  les  petites  diftanccs  , pour 
rendre  raifon  de  certains  phénomènes  qu’il  ne  paroit  pas 
difficile  de  rapporter  à des  caufes  fécondés  qui  font  eu 
tnême-tems  phyfiques,  immédiates  & mécaniques.  Nous 
ajouterons  à toutes  ces  remarques  celle  dcM.  de  Buffon, 
à qui  nous  devons  la  traduétion  Françoife  de  l’ouvrage 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  ( Ces  découvertes  • 
dit-il , auraient  encore  brillé  davantage , fi  M.  Haies  les 
eût  autrement  préfentées  ; fon  livre  n’eft  pas  fait  pour 
être  lu , mais  pour  être  étudié  ; c’efi  un  recueil  d’une 
infinité  de  faits  utiles  Sc  curieux , dont  l’enchaînement  ne 
fe  voit  pas  du  premier  coup  d'oeil  ; il  a négligé  certaines 
liaifons  nécefiaires  pour  certains  efprits  ; il  n’eft  point 
entré  dans  de  certains  détails  ; enfin  il  n’a  fait  fon  livre 
que  pour  les  amateurs  de  la  vérité  la  plus  nue , & il  fup- 
pofe  dans  fes  leéleurs  beaucoup  de  connoifiances , & en* 
core  plus  de  pénétration.  ) Six  ans  après  avoir  fait  pa- 
raître la  ftatique  des  végétaux  , M.  Haies  donna  la  ftati- 
que  des  animaux.  Cet  ouvrage  ne  contient  que  36  ex- 
périences, dont  13  ont  été  faites  fur  des  animaux  vi- 
vans  , & 11  fur  les  pierres  que  l’on  trouve  dans  les  reins 
& dans  la  veffie.  Nous  laifions  aux  Médecins  le  foin  d’ea 
faire  l’analyfe.  Nous  nous  contenterons  de  dire  en  pa fiant 
qu’ils  en  font  un  cas  infini , & qu’ils  ont  une  véritable 
obligation  à M.  de  Sauvages  d’en  avoir  donné  la  traduc- 
tion Françoife , & de  l’avoir  rendue  plu  J précieufe  que 
l’original  par  les  notes  favantes  & curieufes  dont  il  l’a 
enrichie.  Nous  devons  encore  à M.  Haies  le  Ventilateur, 
ou  I ’inft rumen t par  le  moyen  duquel  on  peut  à fon  gré 
renouveller  facilement  & promptement  l’air  dans  tous  les 
endroits  où  l’on  peut  avoir  befoin  d’en  introduire  de 
nouveau.  Ce  grand  Phyficien  mourut  le  4 Janvier  1761 , 
à l’âge  de  84  ans.  Il  étoit  Membre  des  Académies  Royales 
de  France  fit  d’Angleterre.  Il  ne  faut  ps  le  confondre 
avec  Mathieu  Haies  qui  naquit  dans  la  Comté  de  Glo- 
cefter  le  1 Novembre  1609,  & mourut  en  1676  à l’âge 
de  67  ans.  Ce  fut  un  des  premiers  Membres  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ; & fes  ouvrages  intitulés  , obferva- 
lions  fur  les  expériences  de  Toricelli  : EJfai  fur  la  gravita « 
lien  des  corps  fluidu  : obftry  suions  fur  la  raréfaSion  Sr  la 
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tondenfation  j prouvent  que  dès  fa  naiflancé  cette  célébré 
Compagnie  a neurri  dans  ion  fein  les  plus  grands  Phy- 
iiciens. 

HALLEY  ( Edmond  ) naquit  à Londres  , le  8 Novem- 
bre 1656.  C’eft  avec  raifon  que  dans  l’hiftoire  que  nous 
avons  donnée  des  progrès  de  l'Aftronomie  , nous  avons 
regardé  cette  naiflancé  comme  une  des  époques  de  cette 
fcience.  Dés  l’âge  de  1 9 ans  , M.  Halley  donna  fa  mé- 
thode dire&e  & géométrique  pour  trouver  les  aphélies 
& les  excentricités  des  planètes.  Le  monde  favant  doit 
à ce  grand  Aflronome  la  pofition  de  373  étoiles  auf- 
trales  qu’il  obferva  pendant  les  deux  années  qu’il  de- 
meura exprès  à rifle  fainte  Hélene  ; la  détermination  des 
orbites  de  14  cometes  ; l’obfervation  exafte  du  paflage 
de  Mercure  par  le  difque  du  Soleil , arrivé  le  3 No- 
vembre 1677,  & des  réflexions  fa  vantes  fur  ce  phéno- 
mène ; la  prédiâion  du  paflage  de  Vénus  par  le  difque 
du  même  aftre,  pour  le  cinquième  Juin  de  l’année  1761  : 
il  prétend  que  nous  pourrons  par  cette  obfervation  con- 
noître  la  vraie  diflance  du  Soleil  à la  terre , à une  500e. 
près  ; aufli  invite- t-il  les  Aftronomes  qui  vivront  alors  , 
à mettre  tout  en  œuvre  pour  ne  manquer  aucune  des 
circonftances  qui  accompagneront  ce  paflage.  M.  Halley 
n’étoit  pas  feulement  Aflronome  ; il  étoit  encore  Phy- 
ficien.  Les  variations  de  la  bouflole  ; la  caufe  des  vents; 
l’hifloire  des  vents  ; l’hiftoire  des  vents  alizés  & des  mou* 
vemens  qui  régnent  dans  les  Mers  placées  entre  les  tro- 
piques ; l’eftimation  des  vapeurs  aqueufes  que  le  Soleil 
éleve  de  la  Mer  ; la  circulation  de  ces  vapeurs  ; l’origine 
des  fontaines  ; la  lumière  ; la  tranfparence  des  corps , 6tc. 
Tels  font  les  fujets  de  Phyfique  qu’il  a traités  d’une  ma- 
niéré toujours  neuve  , mais  quelquefois  trop  ingénieufe 
pour  être  vraie  ; témoin  ce  globe  d’aimant  qu’il  met  dans 
celui  de  la  terre  fuppofée  creufe  vers  fon  centre.  M.  Hal- 
Jey  foutient  que  ce  gros  aimant  attire  à lui  tout  ce  qui  eft 
doué  de  quelque  vertu  magnétique  ; & que  par  fa  rota- 
tion fur  l’axe  qui  lui  eft  propre , il  entretient  la  déclinaifon 
de  la  bouflole  dans  une  variation  continuelle.  Ce  qu’il 
dit  fur  le  baromètre  & fes  ufages , fur  les  marées , fur 
les  Météores , fur  la  maniéré  de  faire  defcendre  l’air  que 
nous  refpirons  jufqu’au  fond  de  la  Mer , eft  très-curieux 
& très-phyfique.  11  mourut  à Gréenvich  le  *5  Janvier 
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174a  à l’âge  de  86  ans.  Il  avoit  été  reçu  Membre  de  h 
Société  Royale  de  Londres  en  l'année  1 678 , & en  l’an- 
née 1 7 1 3 , il  fut  choifi  fecrétaire  de  la  même  Compagnie. 
Il  en  fit  les  fondions  jufqu’en  1710  , tems  auquel  il  fut 
nommé  Aflronome  Royal  & Direéleur  de  l’Obfervatoire 
de  Gréenvich  , à la  place  du  fameux  Flamftéed  que  la 
mort  venoit  d’enlever  au  monde  favant.  M.  Halley  avoit 
été  reçu  à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  au 
mois  d’Août  de  l’année  1719  en  qualité  d’affocié  étran- 
ger. Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  lui  devons  l’édition 
du  fameux  livre  des  principes  mathématiques  de  La  Philo- 
fophic  naturelle  que  Newton  n’auroit  peut-être  jamais 
penfé  à donner  au  public. 

HALO.  Météore  qui  a la  figure  d’un  cercle  de  diffé- 
rentes couleurs  , & qui  paroît  tantôt  autour  du  Soleil , 
tantôt  autour  de  la  Lune.  Ce  phénomène  a mérité  l’at- 
tention de  Newton.  Ce  Philofophe  en  parle  fou  vent  dans 
fon  Optique  , 8t  furtout  à la  page  247  de  la  partie  4 du 
Livre  2.  Il  prétend  que  les  rayons  de  l’aftre  au-deffous 
duquel  fe  trouve  le  Halo  , ne  parviennent  à nos  yeux  , 
qu’aprés  avoir  été  réfraélés  dans  un  nuage  compofé  de 
particules  propres  à fc  changer  en  gouttes  d’eau , ou  en 
globules  de  grêle.  Il  veut  que  ce  nuage  réfringent,  dont 

11  fuppofe  les  parties  parfaitement  égales  entr’elles  , dè- 
compofe  la  lumière  , à-peu-près  comme  le  font  nos  prif- 
mes  ordinaires.  Finge  jam  , die  fereno  , folem  collucere  per 
tenuem  nuheculam  ex  ifliufmodi  globults  aquee  vel  grandiras 
conflantem  ; globulofque  if  os  eâdemejje  omnes  tnagnitudine  ; 
jamque  fol  per  nubeculam  iflam  confpeClus , cinftus  ubique 
videbitur  concentricis  colorum  annsdis  , eritque  diameter 
primi  annuli  rubri , graduum  7 -J  ; fecundi  10  j ; & tertii  , 

1 2 graduum  , 3 3 minutorum  ; 6*  pro  eo  ut  aquee  globuü 
majores  minorefve  fuerint  , ita  hi  quoque  annuli  majores 
trunt  faéli  vel  minores.  Hecc  quidem  ejl  tkeoria  ; tique  op- 
timè  congruit  experientia.  Newton  fait  enfuite  la  deferip- 
tion  de  deux  fameux  Halo  qu’il  a obfcrvés  pendant  fa 
vie  , l'un  autour  du  Soleil , l’autre  autour  de  la  Lune. 
Celui-ci  arriva  le  19  Février  1664  j celui-là  au  mois  de 
Juin  1692. 

HAMEL.  Cherchez  Duhamel. 

HARTSOËKER  , ( Nicolas  ) naquit  à Goude  en  Hol- 
lande le  26  Mars  1656. 11  s’adonna  à la  pratique  & à la 
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théorie  de  la  Phyfique.  Ses  microfcopes  & fes  obferva- 
tions  microfcopiques  ; les  deux  fameux  verres  de  lunette 
qu'il  travailla  & dont  l’un  avoit  fix  cent  & l'autre  douze 
cent  pieds  de  foyer  ; fon  miroir  ardent  compofé  de  plu- 
fieurs  miroirs  plans  inclinés  les  uns  aux  autres  qu’il  exé- 
cuta fur  les  principes  du  P.  Kirchcr  , tout  cela  nous 
prouve  qu’il  avoit  un  goût  décidé  fit  un  vrai  talent  pour 
la  Phyfique  expérimentale.  Il  n’a  pas  eu  les  mêmes  fuccès 
dans  la  Phyfique  Syftématique.  Il  ne  veut  que  deux  élé- 
mens  ; l’un  eft  une  fubftance  parfaitement  fluide , infinie  , 
toujours  en  mouvement , & dont  aucune  partie  n’eft  ja- 
mais entièrement  détachée  de  fon  tout.  L’autre  , ce  font 
de  petits  corps  différens  en  grandeur  & en  figure  , par- 
faitement durs  & inaltérables  , qui  nagent  confufément 
dans  ce  grand  fluide  , s’y  rencontrent  , s’y  aflemblent 
& deviennent  les  différens  corps  fenfibles.  M.  Hartfoé- 
ker  , en  17a ï , dans  fon  recueil  de  pièces  de  Phyfique  at- 
taqua direâement  le  fyfleme  de  Newton.  Il  aima  mieux 
métamorphofer  fa  matière  fubtile  en  tourbillons  Carté- 
fiens , que  d’admettre  la  gravitation  mutuelle  des  corps 
en  raifon  direéfe  des  mânes  & en  raifon  inverfe  des 
carrés  des  diftances.  Le  grand  argument  des  cometes  ne 
l’embarraffoit  pas.  Il  regardoit  ces  aflres  comme  des  ta- 
ches du  Soleil  afTez  maffives  pour  avoir  été  chafiees 
impétueufement  hors  de  ce  grand  globe  de  feu  à une 
certaine  diftance , & pour  retomber  enfuite  dans  le  So- 
leil afin  d’y  être  abforbées  , ou  d’en  être  repouffées  de 
nouveau.  Ce  n’eft  pas  là  le  feul  roman  qu’il  ait  fait  en 
Phyfique.  Dans  fes  eclairdjfemens  fur  les  conjeflures  phy- 
fiques , il  donne  à l’homme  deux  âmes  , l’une  raifon- 
nable  , l’autre  plafiique  ou  végétative  qui  prend  foin  de 
toute  l’œconomie  animale  , de  la  circulation  des  liqueurs  , 
de  la  nutrition  , de  l’accrétion  , &c.  Selon  lui  les  ani- 
maux & les  plantes  ont  une  ame  plafiique  qui  , dans 
ceux-là  préfide  aux  fondions  animales  , & dans  celles-ci 
fert  à expliquer  pourquoi  leur  tige  eft  toujours  perpen- 
diculaire , &c.  M.  Hartfoékcr  eft  beaucoup  plus  Phy- 
fteien  dans  fa  Dioptrique  ; c’eft  le  premier  ouvrage  qu’il 
ait  donné  au  public  ; il  le  fit  paroître  en  l’année  1694. 
Il  mourut  à Utrecht  le  15  Décembre  1715  , à l’âge  de 
69  ans.  Il  avoit  été  reçu  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris  en  qualité  d’aflbcié  étranger  , en  l'année 
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1 699  ; & il  avoit  été  agrégé  quelque  tems  après  il  la 
Société  Royale  de  Berlin.  Nous  avons  puifé  tous  le* 
traits  dont  nous  avons  formé  cet  article  dans  l’éloge  hif- 
torique  que  fit  M.  de  Fontenelle  , à la  mort  de  M. 
Harrfoéker. 

HARVÉE  ou  HARVEY , ( Guillaume  ) le  plus  grand 
Médecin  que  l'Angleterre  ait  produit  , naquit  à Folkfion  , 
dans  la  Comté  de  Kent  , en  1577  ou  1378.  On  le  re- 
garde comme  l'inventeur  de  la  circulation  du  fang.  Nous 
avons  examiné  dans  plufieurs  endroits  de  ce  Diélionnaire, 
& furtout  dans  les  articles  qui  commencent  par  les  mot* 
Hippocrate  , Galien  & Fabri , s’il  méritoit  qu’on  lui  fit 
un  pareil  honneur  ; & nous  avons  vu  qu’il  n’étoit  pas 
difficile  de  prouver  qu’un  pareil  mouvement  n’avoit  pas 
été  inconnu  aux  anciens.  Mais  enfin  qu'Harvey  ait  fait , 
ou  qu’il  n’ait  pas  fait  cette  prècieufe  découverte , il  eft 
sûr  qu’il  a connu  mieux  que  perfonne  la  route  du  fang > 
& que  fon  fameux  ouvrage  ; de  motu  cor  dis  & fanguinis  , 
a fait  changer  de  face  fi  l’anatomie.  Nous  allons  en  donner 
l’abrégé  le  plus  exactement  qu’il  nous  fera  poffible.  I 

Harvey  a divifé  fon  livre , en  1 7 chapitres.  Il  expofe 
dans  le  premier  les  raifons  qui  l’ont  "engagé  à donner 
fon  ouvrage  au  public. 

Dans  le  chapitre  fécond  il  confidere  le  cœur  dans  deux 
états , dans  l’état  de  Diastole  & dans  l’état  de  Syflole.  U 
nomme  le  premier  un  état  de  repos , & le  fécond  un  état 
de  mouvement.  11  fait  remarquer  que  le  cœur  en  Diajlole 
(e  remplit  de  fang  , puifqu’il  en  prend  la  couleur  ; il 
ajoute  que  le  coeur  en  Syflole  rend  le  fang  qu’il  vient  de 
recevoir  , puifqu’il  acquiert  une  couleur  blanche.  Notan- 
dum  in  pifeibus  & frigidioribus  fanguineis  animalibus  , ut 
ferpentibus , ranis  , &c.  illo  tempore  quo  movetur , cor  albi- 
dioris  coloris  effe  ; cùm  quiefeit  J motu  , coloris  fanguinti 

faturum  cerni Ex  quibus  obfcrvatis  rations  confenta- 

neum  e/l  cor  , eo  quo  movetur  tempore  & undique  confirin- 
gitur  & fecundùm  parietes  incrajfefcit  , fecundùm  ventri- 
culos  coarflari , & contentum  fanguinem  protrudere  ; quod 
ex  quartâ  obfervatione  faits  palet , cùm  in  ipsâ  tenfione  fuâ, 
proptereà  qubd  fanguinem  in  fe  priùs  contentum  exprefferit  , 
albefcit  : & denuo  in  laxatione  & quiete  , fubingrediente  de 
novo  fangume  in  vcntriculum  , redit  color  purpureus  & fan- 
guineus  cordé. 
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Le  chapitre  je.  eft  fur  le  mouvement  des  arteres. 
L'Auteur  nous  y apprend  que  les  arteres  battent  & font 
en  diaflole , lorfque  le  cœur  eft  en  fy fiole.  On  enfeignoit 
tout  le  contraire  de  fon  teins. 

Le  chapitre  4e.  eft  fur  le  mouvemont  du  cœur  & de 
fes  oreillettes.  Celles-ci  font  en  diaflole , lorfque  le  cœur 
eft  en  fy fiole  ; & elles  font  en  fy  fiole , lorfque  le  cœur 
eft  en  diaflole.  C’eft  dans  ce  chapitre  qu’Harvey  avance 
que  non-feulement  le  cœur , mais  encore  les  oreillettes 
(ont  primum  vivent  & ultimùm  moriens. 

Le  chapitre  5e.  eft  une  continuation  du  chapitre  pré- 
cédent. L’Auteur  nous  y dépeint  le  mouvement  du  cœur 
.en  cette  maniéré  : Primum  fs  fe  contrahit  auricula  , 6*  in 
ilia  contraflione  fanguinem  contentum  ( quo  abundat  tan- 
quàm  venarum  caput  & ftnguinis  promptuarium  & ciflerna  ) 
in  \entriculum  cordis  conjicit.  Quo  repleto  cor  fe  fe  erigil , 
Continua  omnes  nervos  tendit  , contrahit  ventriculos  & pul- 
fum  facit . Quo  pulfu  immiffum  ab  auriculâ  fanguinem  con- 
tinent erprotrudit  in  arterias  ; dexter  ventriculus  in  pulmones 
per  vas  iUud  quod  vena  arteriofa  nominatur  ; finifler  vrn- 
tnculus  in  Aortam , & per  arterias  in  univerfum  corpus. 

Dans  les  chapitres  6e.  & 7e.  Harvey  nous  fait  remar- 
quer que , lorfque  l'enfant  eft  encore  renfermé  dans  le 
fein  de  fa  merc  , le  fang  va  de  la  veine  cave  dans  ['aorte 
par  le  trou  total ; mais  que  dans  les  adultes  le  fang  va  du 
ventricule  droit  dans  les  poumons  , par  l 'artère  pulmonaire  : 
des  poumons  dans  ['oreillette  gauche  par  la  veine  pulmonaire  : 
& de- là  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 

*<  Il  aftigne  dans  le  chapitre  8e.  les  mouvemens  du  cœur 
pour  la  caufe  phyftque  de  la  circulation  du  fang.  C’eft  là 
qu’il  avance  que  le  cœur  eft  pour  le  corps  ce  que  le 
Soleil  eft  pour  le  monde.  Ità  cor  principium  vit  ce  & fol 
microcofmi. 

Il  prouve  dans  le  chapitre  9e.  de  la  maniéré  la  plus  dé- 
monftrative , que  la  circulation  du  fang  n’eft  pas  un  mou- 
vement imaginaire.  Ceft-ià  qu’il  explique  pourquoi  dans 
les  dilTeélions  anatomiques  l'on  trouve  tant  de  fang  dans 
les  veines  & dans  le  ventricule  droit  du  cœur , & fi  peu 
dans  les  arteres  & dans  le  ventricule  gauche.  Voici  la 
caufe  qu’il  apporte  d’un  fait  qui  avoit  fait  dire  aux  an- 
ciens que  les  ventricules  du  cœur  pourroient  bien  n’être , 
pendant  la  vie  , que  les  réfer voirs  des  efprits  vitaux. 
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Cauft  for  fan  tjl  quhi  à venir  in  art  crias  nullib i datur  traie 3 
fitus , nifi per  cor  ipfum  6*  per  pulmones.  Cùm  autan  expi- 
raverint  , & pulmones  moveri  def vérins  , * vente  arteriofee 
ramulis  in  arteriam  venofam  & indè  in  finijlrum  ventriculum 
cordas  , fsnguis  permeare  prohibant.  Cùm  verb  , unà  cum 
pulmonibus , cor  non  definat  moveri , ftd  pofleà  pulfare  6» 
fupervivere  pergat  ; contingit  ftniftrum  ventriculum  6*  arteriat 
tmittere  in  venus  ad  habitum  corporis  fanguinem , & per 
pulmones  non  recipere  , & proindi  quafi  inanitas  ejje.  Dans 
le  refie  de  fon  livre  il  confirme  la  circulation  du  fang 
par  les  expériences  les  plus  curieufes , les  plus  multipliées 
& les  mieux  conflatées.  Ce  grand  homme  mourut  en 
1657 , à 1 âge  d’environ  80  ans.  11  fut  pendant  long- 
tems  lefleur  d’Anatomie  & de  Chirurgie  dans  le  Collège 
des  Médecins  à Londres.  11  fut  auffi  Médecin  de  Jacques 
I & de  Charles  I ; & il  parut  pendant  toute  fa  vie  très- 
attaché  à la  Famille  Royale. 

HAWKSBÉE , ( François  ) a fait  des  expériences  dont 
Newton  faifoit  grand  cas.  Il  s’en  cfl  fervi  dans  fon  op- 
tique , pour  prouver  l’exiflence  de  l'attraflion.  La  princi- 
pale eft  celle  d’une  goutte  d’huile  que  l'on  met  fur  une 
lame  de  verre  placée  horizontalement.  Si  l’on  prend  une 
fécondé  lame , & qu’on  lui  faffe  former  avec  la  première 
un  angle  de  10  à 15  minutes  , la  goutte  d’huile  s’appro- 
chera du  fommet  de  l’angle.  Si  l’on  éleve  cette  fécondé 
lame  , la  goutte  d’huile  s’élèvera  vers  elle.  Nous  fommes 
étonnés  que  Newton  qui , dans  fon  livre  des  Principes  , 
démontre  l’exiflence  de  I l’attraflion  d’une  maniéré  fl  dé- 
ironflrative , fe  foit  attaché  dans  fon  optique  à une  preuve 
fi  mince.  Si  Hawksbce  n’avoit  pas  fait  d’autre  découverte, 
il  ne  mériterait  pas  une  place  parmi  les  Phyficiens  ; il  la 
mérite  cependant  par  celles  qu’il  a faites  dans  Veleàriciti. 
Ses  expériences  en  cette  matière  font  sûres  ; elles  font 
confignées  dans  les  a&cs  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres dont  il  étoit  Membre  ; je  ne  rapporterai  ici  que  les 
principales. 

Hawksbét  découvrit  le  premier  que  le  verre  eft  peut- 
être  le  corps  le  plus  éleétrifable  par  frottement  que  nous 
connoifiions.  Il  fubflitua  au  globe  de  foufre  dont  on  fe 
fervoit  de  fon  tems  , un  cylindre  creux  de  verre.  Il  le 
frotta  rapidement  dans  fa  main  , un  papier  entre  deux  , 
& il  le  rendit  tellement  éleûrique  , que  dans  l’obfcurité 
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■on  appercèvoit  une  lumière  fuivre  la  main  qui  frottoit . 
& qu’avec  fou  autre  main  , il  excitoit  de  ce  tube  une 
étincelle , accompagnée  d'un  pétillement.  11  n’en  excita 
aucune , lorfqu’il  frotta  le  tube  vuide  d’air  ; mais  il  ap- 
perçut  dans  fon  intérieur  une  lumière  très-vive  & très- 
brillante.  11  réfléchit  fur  cette  lumière  , & ce  fut  alors 
qu’il  inventa  une  machine  pour  éleftrifer  Tes  corps  fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  exaâement  purgé 
d’air.  Le  frottement  d’un  morceau  d’ambre  jaune  contre 
de  la  laine  produiftt  dans  le  récipient  une  lumière  beau- 
coup plus  vive  , que  le  même  frottement  dans  l’air  ordi- 
naire , fit  après  l’opération  l’ambre  jaune  & la  laine  lui 
parurent  un  peu  brûlés  : preuve  évidente  que  la  matière 
éle&rique  eft  un  véritable  feu. 

C’eft  à Hawksbée  que  nous  devons  nos  machines  élec- 
triques à globe  de  verre.  Il  imagina  le  premier  de  faire 
tourner  fur  fon  axe  un  globe  creux  de  verre  par  le 
moyen  d’une  roue  & d’une  corde  , & de  le  rendre  élec- 
trique , en  le  frottant  avec  la  main  feche  ou  avec  un 
couilinet.  Ce  n’eft  que  depuis  l’invention  de  cette  ma- 
chine que  nous  avons  produit  ce  qu’on  peut  appeller 
des  phénomènes  électriques. 

Enfin  cet  ingénieux  Phyficien  prouva  que,  dans  cer*' 
tains  corps  , la  chaleur  pouvoit  fuppléer  au  frottement.il 
fit  fondre  de  la  réfine  ; & avant  qu’elle  fut  tout-à-fait  re- 
froidie , il  en  approcha  quelques  feuilles  légères  de  métal  ; 
elles  furent  attirées  à la  diflance  d’un  à deux  pouces. 
Hawksbée  a fait  en  Phyfique  bien  d’autres  découvertes  , 
rapportées  dans  des  ouvrages  généralement  eftimés , dont 
nous  n’avons  pas  pu  nous  procurer  la  lefture.  Nous  ai- 
mons mieux  les  omettre  , que  de  les  rapporter  fur  le  té- 
moignage d'autrui. 

HÉMISPHÈRE.  On  nomm  cHémifphe  rt  la  moitié  d’une 
fphere  ou  d’un  globe. 

HERMÉTIQUEMENT.  On  bouche  Hermétiquement 
un  tube  de  verre , lorfqu’on  le  bouche  avec  fa  propre 
matière,  en  fondant  une  de  fes  extrémités  à la  lampe. 
C eft  à un  ouvrier  nommé  Hermès  que  nous  devons  cette 
invention. 

HÉRON  , natif  et Alexandrie , a été  un  des  grands  Phy - 
ficiens  de  P Antiquité.  Il  florifloit  i îo  ans  avant  J.  C.  ; la 
feule  Machine  qui  nous  refie  de  lui , nous  prouve  qu’il 
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eonnoifloit  très  - bien  le  reflort  & la  force  de  l'air.  Elle 
efl  connue  fous  le  nom  de  Fontaine  de  Héron.  Nous  en 
avons  donné  la  defcription  , & nous  en  avons  expliqué 
le  Mécanifme  à la  fin  de  l’article  des  Fontaines. 

HÉTÉROGÈNE.  Un  corps  hétérogne  eft  un  corps 
compofé  de  parties  qui  ne  fe  reflemblent  pas. 

HÉVÉL1US  , ( Jean  ) naquit  à Dantfick  le  28  Janvier 
1 6 n.  11  y a eu  peu  d'Aftronomes  aufli  laborieux  que  lui. 
Non-feulement  il  obferva  très  - exaftetnent  toutes  les  co- 
mètes & tous  les  phénomènes  aftronomiques  qui  parurent 
de  fon  tems  ; mais  encore  il  calcula  les  pofitions  de  1553 
étoiles.  Il  découvrit  le  mouvement  de  la  Lune  auquel  les 
Agronomes  ont  donné  le  nom  de  libration  ; & il  fit  fur 
les  autres  planètes  des  obfervations  qu’il  nous  a laiffées 
dans  fa  Scénographie.  Cet  ouvrage , imprimé  en  un  vo- 
lume in-folio  , a toujours  été  & fera  toujours  regardé 
comme  un  ouvrage  excellent.  Peut-être  ce  terme  n’eft-il 
pas  allez  exprefiif  ? C’eft-là  qu’Hévélius  donne  à Coper- 
nic dont  il  embrafie  l’hypothefe  , toutes  les  louanges  ima- 
ginables. Après  avoir  avoué  que  Pythagore  a parlé  le  pre- 
mier du  mouvement  de  la  terre  dans  l’écliptique  ; il  con- 
tinue de  la  forte  pages  163  & 164  .*  Poftmodùm  verù  per 
atliquot  fecula  , h etc  hypotheps  in  alto  jacuit  filentio  , Jo- 
uée ante  centum  & triginta  circiter  annos  , Copernicus  civil 
nofler , vir  nunquàm  fuis  laudatus  , fingulari  Dei  Provi- 
dentid  genitus  , prodiis  , qui  antiquam  illam  & ferè  oblivioni 
iraditam  Hypothefim  , denuh  ex  cineribus  refufcitavil , nec 
folummodb  illam  clariorem  , fed  & diverps  in  locis  , ttbi 
opus  , perfeHïorem  reddidit.  Quam  opinionem  ferè  omnes 
eximii  Mathcmatici , hoc  nojlro  fetculo  ample&untur , & 
contra  objcülones  contradicenlium  mugis  magifquc  defendere 
laborant  ; quippè  per  hanc  admodum  féliciter  & commodi 
omnia  Phctnomena  & motus  flellarum  tàm  longitudinis  quant 
latitudinis , ut  & planetarum  regrejfiones  ( quare  videlicel  cer- 
lis  temporibus  tardiores  , velociores  , Jlationarii , bc.  ) ex- 
plicantur  6»  intelliguntur  ; itj  ut  ea  fententia  rationi  minus 
contrariari  videatur.  Ce  partage  feul  nous  prouve  avec 
quel  foin  Hévélius  s’adonnoit  à l’Aftronomie  phyfique. 
Son  livre  pourrait  nous  en  fournir  bien  d'autres  preu- 
ves. Nous  y renvoyons  tout  Lcéteur  qui  aime  à voir  des 
ouvrages  marqués  au  coin  de  l’immortalité.  Hévélius  mou- 
rut le  28  Janvier  1688  > à l’âge  de  67  ans.  La  haute  ro- 
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putation  dont  il  jouirtoit  dans  le  monde  Tarant , lui  mé- 
rita une  penlion  annuelle  du  Roi  Louis  le  Grand. 

H1DRAÜL1QUE  & HIDROSTATIQUE.  Cherchez 
Hydraulique  6»  Hydroflalique. 

H1PPARQUE  , natif  de  Nicée  , a été  fans  contredit  It 
plus  grand  Aflronomc  de  l'Antiquité.  Pline  le  nomme  ccnjt- 
liorum  naturel particeps.  Cet  éloge  n’a  rien  d’exagéré.  Nous 
avons  remarqué  dans  l’hiftoire  que  nous  avons  donnée 
des  progrès  de  l’Aftronomie , qu’Hipparque  fut  le  pre- 
mier à prédire  les  éclipfes  ; qu'il  calcula  toutes  celles  qu’il 
devoit  y avoir  de  Soleil  & de  Lune  dans  l’efpace  de  600 
ans  ; qu’il  compta  les  étoiles  ; qu'il  marqua  la  fttuation 
& la  grandeur  des  principales  ; qu’il  s’apperçut  que  ces 
Aftres  avoient  un  mouvement  d’Occident  en  Orient  au* 
tour  des  pôles  de  l’écliptique  , &c.  Ce  grand  homme  flo- 
rirtoit  entre  l'an  168  St  l’an  119  avant  J.  C. 

HIPPOCRATE  , le  Pere  de  la  Médecine , naquit  dans 
f Ifle  de  Coos  , Hune  des  Cyclades  , environ  l an  460  avant 
J.  C.  C’eft  le  premier  qui  ait  rédigé  la  Médecine  en  corps 
de  Science.  Ce  qui  le  rendit  célébré , ce  furent  les  re~ 
tnedes  efficaces  qu’il  ordonna  contre  la  perte  qui  ravageoit 
nilyrie.  L’on  allure  que  la  circulation  du  fang  n’a  pas  été 
inconnue  à ce  grand  homme.  Le  P.  Régnault  dans  fon 
ouvrage  intitulé  l 'Origine  ancienne  de  la  Vhyfiquc  moderne, 
rapporte  les  partages  fuivans  , tirés  des  écrits  d'Hippo- 
crate , en  preuve  de  ce  fentiment.  Bilis  commota ex 

folitâ  motione  fanguinem  dimovet  ; de  morbis  lib.  2 , ca- 
le f ado  enim  fanguint  & attraélo  celerem  circuitum  faciunt  es 
qutt  in  corpore  funt  ; de  viftûs  ratione  lib.  1.  In  juveni- 
bus velox  circuitus in  fenioribus  tarda  motio.  Ibi- 

dem. Nous  ajouterons  à toutes  ces  preuves  ce  que  dit 
ce  même  Auteur  dans  fon  livre  de  flatibus.  11  allure  dans 
la  feftion  je.  de  cet  ouvrage  qu’il  eft  impoflible  que  la 
marte  du  fang  foit  en  repos  dans  le  corps  de  l’homme.  Ne- 
que  enim  fieri  potefl  ut  fanguinis  copia  conquiefcat. 

HIRE  , ( Philippe  de  la  ) naquit  à Paris,  le  18  Mars 
1640.  M.  de  Fontenelle  n’exagéra  ps  , lorfque  faifant 
l’éloge  de  ce  grand  homme , il  affura  qu’on  avoit  eu  en 
M-  de  la  Hire  feul  une  Académie  entière  des  Sciences. 
Ç’a  été  en  effet  un  profond  Géomètre  , un  habile  Mé- 
canicien , un  exaô  Aftronome , un  grand  Phyrtcien  , 
Btc.  Ce  ne  font  pas  ici  des  titres  donnés  en  l’air.  Qu’on 
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life  (es  feftions  coniques , fes  lieux  Géométriques  , fa  eohf- 
truftion  des  équations , fon  traité  des  Epicycloïdes , fkc. 
l’on  verta  combien  avant  il  a pénétré  dans  les  myfleres 
de  la  plus  haute  Géométrie.  Son  traité  fur  la  théorie  & la 
pratique  de  la  mécanique  fera  un  monument  éternel  des 
progrès  qu’il  fit  dans  une  fciencc  fi  utile  au  genre  humain. 
Sa  Gnomonique  , fes  Tables  Aflronomiques  du  Soleil,  de 
la  Lune  & de  toutes  les  planètes  ; fa  fameufe  Machine  qui 
montre  toutes  les  éclipfes  paffees  & à venir , & les  mois 
& les  années  lunaires  avec  les  épades;  la  Méridienne  com- 
mencée par  M.  Picard  qu’il  continua  au  Nord  de  Paris , 
tandis  que  M.  Caflini  la  pouffoit  du  côté  du  fud  , tout 
cela  nous  apprend  qu’il  n'y  a point  eu  d’Aftronome  dans 
fon  fiecle  avec  lequel  on  ne  le  puiffe  mettre  en  parallèle. 
Enfin  M.  de  la  Hire  paraît  grand  Phyficien  dans  fois 
Optique  ; dans  l’explication  qu’il  donne  des  principaux 
effets  de  la  glace  & du  froid;  dans  les  différences  qu’il 
affigne  entre  les  fins  de  la  corde,  & ceux  de  la  trompette 
marine , fkc.  Il  mourut  à Paris  le  ai  Avril  1718  , à l’âge 
de  78  ans.  Il  avoir  été  reçu  à l’Académie  des  Sciences  en 
l’année  1678.  Ceux  qui  voudraient  donner  fon  hiftoire  , 
devraient  le  repréfenter  encore  comme  un  grand  Profef- 
feur  d’Architedure  , un  bon  Deflinateur , & un  habile 
Peintre  de  Payfage  ; nouvelle  preuve  qu’on  a eu  en  M.  de 
la  Hire  feul  une  Académie  entière  des  Sciences. 

HOBBES , ( Thomas  ) naquit  à Malmesburg  le  5 Avril 
1588.  Ç’a  été  fans  contredit  un  des  plus  beaux  génies 
que  l’Angleterre  ait  produit.  Les  traités  de  Mathématique 
8t  de  Phyfique  qu’il  a donnés  au  public , font  renfermés 
dans  i volumes  i/1-40.  imprimés  à Amfferdam  en  l’année 
1668.  L’on  y trouve  des  chofes  excellentes  fur  VAflrono - 
mie  , Y Optique , la  Catoptrique  , la  Dioptrique  , la  nature 
de  l’air , 8cc.  Ce  qui  eft  sûr  , c’eft  qu’il  a afliené , long* 
tems  avant  Newton , Yattradion  pour  la  caufe  phyfique 
de  la  gravité  des  corps.  11  dit  en  termes  exprès  que  les 
corps  graves  n’ont  d’eux-mêmes  aucune  tendance  vers  le 
centre  de  la  terre  ; il  ajoute  que  s’ils  vont  vers  ce  centre 
c’eft  qu’ils  font  attirés  par  notre  globe.  Voici  comment 
parle  , tome  1 , part.  4,  page  251  Hobbes  dont  la  naif- 
fance  a précédé  de  54  ans  celle  de  Newton.  Gravia  autem 
dicimus  corpora  ilia  , qux  , nift  vi  aliquâ  impediantur , fe- 
runtur  versus  çorporis  telluris  ceturjsm  ; idque  , quantum 
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’fenfu  percipere  poffumus , [ponte  fud.  ha, pie  in  ti  opinions 
fuerunt  Philofophi  , ahi  qutdem  ut  dtfctnfum  gravium  appe- 
titum  ejfe  putartni  internum  qui)  projefla  fursùm  , rursiis  def- 
cendant  mota  à feipfis , ad  locum  naturel  futt  convenientem  ; 
alii  autem  à terra  attrahi.  Priorités  illis  affentiri  non  pof- 
fum Pofltrioribus  qui  defcenfum  graxium  telluris  attri- 

buant attraüioni  ajfentior.  Hobbes  mourut  à Hardwick  le 
4 Décembre  1679 , à lage  de  91  ans.  L’on  aflure  qu'il 
avoit  tellement  peur  des  démons  & des  efprits  revenons  , 
qu’il  n’ofoit  pas  demeurer  feul  un  moment  , furtout 
pendant  la  nuit.  Si  le  fait  eft  vrai , Hobbes  ne  croyoit 
pas  les  dogmes  impies  qu’il  a débités  fur  l’ame  de  l’hom- 
me qu’il  regarde  comme  matérielle  & mortelle.  Nous  au- 
rons occafion  d’attaquer  cet  abominable  fyfteme  dans  l’ar- 
ticle du  Malériantfmc. 

HOFFMANN , ( Frédéric  ) naquit  à Hall,  le  19  Fé- 
1 nier  1660.  Il  a été  Confeiller  d’Etat  du  Roi  de  Prufle  & 
fon  premier  Médecin  , premier  Profefleur  en  Médecine 
dans  l’Univerfité  de  Hall , Doyen  de  b même  Univer- 
fité.  Comte  du  Palais  de  l’Empereur,  Membre  de  l’Aca- 
démie des  Curieux  de  la  nature , de  l’Académie  Impériale 
de  Pétersbourg  , de  la  Société  Royale  de  Londres , & 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin.  Un  homme 
d’un  mérite  ordinaire  pourroit  abfolument  avoir  été  dé- 
coré de  tous  ces  titres  ; mais  ce  qui  fuppofe  dans  M. 
Hoffmann  un  mérite  extraordinaire  , c’elf  le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’il  a donnés  au  public.  Nous  avons  de 
lui  trois  cent  deux  diflêrtations  dont  b plupart  font  ex- 
cellentes , celles  furtout  qu’il  a fait  entrer  dans  fon  bel 
ouvrage  intitulé  ; la  médecine  raifonnée.  Il  aifure  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage  qu’un  Médecin  doit  avoir  des 
cotuioiflances  exaéles  de  l’ Anatomie  , de  b Phyjîque  ex- 
périmentale & de  la  Mécanique  ; parce  que  ces  Jciences  font 
celles  des  chofes  corporelles  qui  influent  extrêmement  furie 
corps  humain  , & qu'elles  en  indiquent  la  nature  , les  pro- 
priétés & les  forces.  M.  Hoffmann  étoit  plus  en  droit  que 
perfonne  de  parler  de  la  forte.  Ses  diflêrtations  fur  la 
nature  des  vents , fur  les  météores , fur  le  baromètre  , fur 
l’eau  , fur  les  bains  d’eau  douce  , fur  les  remedes  tirés  du 
pavot , fur  la  putréfaBion  , fur  les  dents  , fur  les  fomnam- 
bules  , fur  les  foufres  des  métaux  , fur  la  pefanttur  Sc  le 
rejjort  de  Vair  contre  b machine  du  corps  humain , fut  le 


/ 


3Ü*  H O M 

hoquet , &c.  Toute?  ce?  differtations  , dis  - je  , prouvent 
que  M.  Hoffmann  étoit  aufll  grand  Phyficien  , que  célé- 
bré Médecin.  H mourut  à Hall  ,le  12  Novembre  174X  . 
à l'âge  de  8 ? ans. 

HOMBERG,  (Guillaume)  naquit  à Batavia  dans  l'Ijle 
de  Java  , le  8 Janvier  165  x.  Lorfque  fa  famille  eut  quitté 
les  Inde?  , pour  fe  fixer  à Amfterdam  , M.  Homberg  ré- 
folut  de  vifiter  les  Savan?  de  l'Europe , dans  le  defTein  de 
fe  perfeflionner  dans  la  Phyfique  expérimentale  pour  la- 
quelle il  avoit  un  talent  éminent.  Il  éroit  prêt  à quitter 
Paris  où  il  s'étoit  fait  un  grand  nom  par  fes  opérations 
chimiques , lorfque  les  bienfaits  de  Louis  le  Grand  le 
fixèrent  en  France  pour  toujours.  Le  détail  des  décou- 
vertes qu’il  a faites  dans  la  Phyfique  nous  meneroù  trop 
loin.  11  faudroit  faire  l'énumération  de  toutes  les  efpeces 
de  phofphores  qu’il  a trouvés , de  tous  les  microfcopes 
qu’il  a travaillés , de  tous  les  changcmens  qu’il  a fait  à la 
machine  pneumatique , &c.  Mais  nous  ne  faurions  palier 
fous  filence  l’expérience  qu’il  fit  au  foyer  du  fameux 
' verre  du  Palais  Royal.  Il  prétendit  avoir  réduit  l’or  à 
fes  premiers  élémens,  & avoir  découvert  qu’il  étoit  com- 
pofé  de  mercure , d’un  fable  fin  , & de  fels  fixes.  Nous 
avons  examiné  ce  fait  dans  l’article  des  Métaux.  M.  Hom- 
berg mourut  à Paris  le  24  Septembre  1715,  à l’âge  de 
63  ans.  Il  avoit  été  admis  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces, en  qualité  de  Chimifle,  en  l’année  1691.  L’Aca- 
démie , remarque  M.  de  FonteneUe , étoit  alors  tombée 
dans  une  affez  grande  langueur.  Souvent  on  ne  trouvoit 
pas  de  quoi  occuper  les  deux  heures  de  féance  ; mais 
dès  que  M.  Homberg  eut  été  reçu  , on  vit  que  l’on  avoit 
une  reffource  affurée.  Il  étoit  toujours  prêt  â fournir  du 
fien , & l’on  s'étoit  fait  fur  fa  bonne  volonté  une  efpece 
de  droit  qui  l’affujettifToit.  Il  n’eût  prefque  ofé  paroître 
les  mains  vides.  Sa  grande  abondance  contribua  beau- 
coup à foutenir  la  compagnie  jufqu’au  renouvellement 
de  169g.  M.  de  Fontenelle  raconte  encore  qu’en  l’année 
1704,  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  nomma  M.  Hom- 
berg, fon  premier  Médecin,  charge  d’elle-même  incom- 
patible avec  la  place  d’ Académicien  penfionnaire  qu’it 
©ccupoit  déjà.  Celui-ci  déclara  nettement  que  s’il  étoit 
réduit  à opter , il  fe  détermineroit  pour  l’Académie.  Mais 
le  Roi  le  jugea  digne  d’une  exception,  Ce?  fortes  d» 


Digitized  by  Google 


H O M 3gj 

grâce  ne  tirent  jamais  à conféquence , lorlqu’elles  font 
accordées  à un  homme  d'un  mérite  aufli  diffingué  que 
letoit  M. Homberg. 

HOMME.  C'en  un  compofé  de  deux  fubflances  fpé- 
cifiquement  différentes.  L’une  , effentiellement  aâive  , 
inétendue  & indivifible,  fe  connolt,  fait  quelle  penfe , 
nie  ce  qui  lui  paroit  faux , affirme  ce  qu’elle  croit  véri- 
table.  Souvent  par  l’examen  des  raifons  contraires , elle 
demeure  en  fufpens  ; elle  flotte  dans  l’incertitude  , parce 
qu'elle  n'a  qu'une  connoiffance  imparfaite.  Souvent  au  {fi, 
ce  qu’elle  fait , la  conduit  à la  découverte  de  ce  qu’elle 
ignore.  Elle  inféré  l’un  de  l’autre  , en  fuivant  le  fil  d'une 
progreffion  méthodique.  Capable  de  méditer  , elle  diftin- 
gue  une  conclufion  juffe  de  celle  qui  ne  le  feroit  pas  , 
examine  le  rapport  de  fes  idées  , réfléchit  fur  l’ordre 
qu'elle  doit  leur  donner.  Par  ces  efforts  redoublés  elle 
pr vient  à comprendre  un  objet , à l'embraffer  tout  en- 
tier ; fe  repliant  fur  elle-même  , elle  confidere  tous  les  pas 
qui  l’ont  conduite  à ce  terme.  Combien  d'autres  opéra- 
tions l’Ame  n’a-t-elle  pas  qui  ne  dépendent  que  d’elle- 
même  , & auxquelles  la  fubffance  à laquelle  elle  eff  in- 
timement unie , n'a  aucune  part  i quoique  finie  dans  fa 
nature , elle  perce  d’un  vol  rapide  l'Eternel , l’Infini , 
l’immenfe  ; elle  ofe  en  fonder  la  profondeur , en  par- 
courir l’étendue , &c.  Cherchez  Matinalifme , vous  y 
trouverez  la  fpiritualité  de  l’Ame  de  l’homme  établie  fur 
les  preuves  les  plus  triomphantes. 

L’aptre  fubffance  qui  fait  prtie  de  l’Homme,  effetW 
tiellertient  inerte  & plfive , c’eft-à-dire , effentiellement 
incapable  de  produire  quoi  que  ce  foit  d’elle-même , n’eft 
fufceptible  que  d’extenfion , de  figure , de  mouvement , 
de  repos , de  divifion , d’organifation , &c.  La  plus  no- 
ble de  fes  fondions , eff  de  fervir  de  pur  inffrument  à 
l’Ame  , lorfqu’elle  produit  fes  fenfations  , à-peu-prè* 
comme  la  lyre  fert  d’inffrument  au  muficien  qui  fait  en 
tirer  les  fons  les  plus  mélodieux.  Voilà  ce  qu’on  put 
appller  le  tableau  général  de  l’homme.  Examinons-lc  en 
détail , en  commençant  par  celle  des  deux  fubffances  que 
nous  (avons  être  la  moins  noble. 

Le  corps  de  l'homme  dans  fon  origine  n’eff  qu’un  pint 
imperceptible  dont  les  parties  informes  échappnt  à nos 
regards.  Placé  dans  la  autrice  qui  lui  convient , ce  poiaf 
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fe  développe , U s’étend , il  s’accroît  par  l’addition  conti- 
nuelle de  matières  analogues,  à fon  être  , qu’il  attire  « 
qui  fe  combinent  & s’aflimilent  avec  lui.  Sept  jours 
après  la  conception  , difeni  les  plus  grands  Anatomifles , 
on  peut  diftinguer  à l’œil  ftmple  les  premiers  linca- 
mens  du  fœtus.  Le  quinzième  jour  on  commence  à en 
bien  diftinguer  la  tête  & à reconnoître  les  traits  les  plus 
apparens  du  vifage.  Au  bout  de  trois  femaines  les  bras 
& les  jambes,  les  mains  & les  pieds  font  vifibles ; dans 
ce  même  tems  l’organifation  intérieure  du  foetus  com- 
mence à être  fenfibte.  A un  mois  il  a plus  d’un  pouce 
de  longueur  , & la  figure  humaine  n’eft  plus  équivoque. 
A deux  mois  le  fœtus  a plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur. C’eft  à-peu-près  en  ce  tems-là  qu’on  apperçoit  le 
mouvement  du  cœur  , on  l’a  vu  battre  dans  un  fœtus 
de  cinquante  jours , & même  continuer  de  battre  a (fez 
long-tems  , après  qu’il  eut  été  tiré  du  fein  de  la  mere. 
C’eft  donc  à-peu-près  au  cinquantième  jour  depuis  la  con- 
ception que  fe  fait  l’union  de  lame  avec  le  corps.  Jufqu’à 
ce  que  l’homme  ait  atteint  l’âge  de  puberté , la  nature 
ne  paroit  occupée  qu’à  fa  conservation  & à fon  accroif- 
fement  ; mais  enfuite  les  principes  de  vie  fe  multiplient  ; 
fit  alors  il  a non-feulement  tout  ce  qu’il  faut  pourexifter , 
mais  il  a encore  de  quoi  donner  l’exiftence  à d’autres. 

Tous  les  mouvemens  ou  changemens  que  l’homme 
éprouve  dans  le  cours  de  fa  vie , foit  de  la  part  des  ob- 
jets extérieurs . foit  de  la  part  des  fubftances  renfermées 
en  lui-même , font  ou  favorables  ou  nuifibles  à fon  être , 
le  maintiennent  dans  l’ordre  ou  le  jettent  dans  le  défor- 
dre  , font  tantôt  conformes  & tantôt  contraires  à fa  fa- 
çon d’exifter , en  un  mot  font  agréables  ou  fâcheux.  II 
approuve  les  uns  & il  défapprouve  les  autres  ; les  uns  le 
rendent  heureux  , les  autres  le  rendent  malheureux  ; les 
uns  deviennent  les  objets  de  fes  defirs,  les  autres  de  fes 
craintes. 

Les  êtres  de  l’efpece  humaine  font  fufceptibles  de  deux 
fortes  de  mouvemens  ; les  uns  font  des  mouvemens  ex- 
térieurs par  lefquels  le  corps  entier  ou  quelques-unes  de 
fes  parties  font  vifiblement  transférées  d’un  lieu  dans  un 
autre  ; les  autres  font  des  mouvemens  internes  & cachés  , 
dont  quelques-uns  font  fenfibles  pour  nous , tandis  que 
d’autres  fe  font  à noire  infu , & ne  fe  font  deviner  que 
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par  les  effets  qu’ils  produifent  au-dehors.  Dans  une  ma- 
chine trés-compofée , formée  par  la  combinaifon  d’un 
grand  nombre  de  matières  , variées  pour  les  propriétés , 
pour  les  proportions,  pour  les  façons  d’agir,  les  mou- 
vemens  deviennent  néceffairement  très-compliqués  ; leur 
lenteur , aulïi-bien  que  leur  rapidité,  les  dérobent  fouvent 
aux  obfcrvations  de  celui-là  même  dans  lequel  ils  fe  paf- 
fent. 

Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  l’homme  rencontra  tant 
d'obftactes , lorfqu’il  voulut  fe  rendre  compte  de  fon  être 
ou  de  fa  façon  d’agir.  11  vit  bien  que  fon  corps  & fes 
différentes  parties  agiffoienc;  mais  fouvent  il  ne  put  voir 
ce  qui  les  portoit  à ï’adion.  Il  fentitdonc  qu’il  renfermoit 
au  dedans  de  lui-même  un  principe  moteur , diftingué  de 
fon  cotps  ,quidonnoit  fecrétement  l’impulfton  aux  ref- 
fortsde  cette  machine,  femouvoit  par  fa  propre  énergie 
& agiffoit  fuivant  des  loix  totalement  différentes  de  cel- 
les qui  règlent  les  mouvemens  de  tous  les  autres  êtres.  U 
avoir  la  confcience  de  certains  mouvemens  internes  qui 
fe  faifoient  fentir  à lui.  En  un  mot , il  apperçut  en  lui- 
même  une  fubftance  d’une  toute  autre  nature  que  celle 
des  caufes  vifibles  qui  agiffoient  fur  fes  organes.  Il  con- 
clut que  cette  fubftance  ne  devoit  point , comme  les  mix- 
tes , fubir  de  diffolution  ; que  fa  parfaite  fimplicité  l’etn- 
pêchoit  de  pouvoir  fe  décompofer  ou  changer  de  forme  ; 
enfin  qu’elle  étoit  pr  fon  effence  exempte  des  révolutions 
auxquelles  on  voyoir  le  corps  fujet , ainft  que  tous  les 
êtres  compofés  dont  la  nature  eft  remplie.  C’eft  de  - là 
fans  doute  que  nous  font  venus  les  notions  d' Immatéria- 
lité, de  Spiritualité , d’immortalité,  &c. 

L’Homme  fe  regarda  donc  avec  raifon  comme  un  Tout 
compofé  par  l’affemblage  de  deux  natures  différentes.  Il 
difiingua  deux  fubftances  en  lui-même  ; l’une  vifiblement 
foumife  aux  influences  des  êtres  groffiers  & compofée  do 
matières  groflieres  & inertes,  fut  nommée  Corps  ; l’autre 
fimple  & indivifible , d’une  cffence  plus  pure , agiffante  par 
elle-même  & donnant  le  mouvement  au  corps  avec  lequel 
elle  fe  trouve  intimement  unie,  fut  nommée  Ame  ou  E/prir. 
Les  fondions  de  l’une  furent  nommées  phyfiques ,-  corpo- 
relles , matérielles  ; les  fondions  de  l’autre  furent  appellées 
fpiTuuelles  & inteUeduelles  ; l’homme  confidèré  relative- 
Tome  LII.  B b 
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ment  aux  premières,  fut  appelle  Yhommt  phyfiqae  ; 8e 
quand  on  le  confidéra  relativement  aux  dernieres,  il  fat 
défigné  fous  le  nom  à' homme  moral. 

Ces  diftinenons  font  adoptées  aujourd’hui  par  tous  les 
véritables  Philosophes  ; elles  font  même  adoptées  par  la 
plupart  de  ceux  que  l'on  met  au  rang  des  prétendus  ef- 
prits  forts  de  ce  Cecle.  Ecoutons  un  Auteur  à qui  ceux-ci 
donnent  les  plus  grands  éloges.  » En  méditant  fur  la  na- 
ît ture  de  l’homme , j’y  crus  découvrir  deux  Principes 
» diflinéls  , dont  l’un  l’élevoit  à l’étude  des  vérités  éter- 
n nelles  , à l'amour  de  la  juftice  & du  beau  moral , aux 
» régions  du  monde  intelleéluel  dont  la  contemplation  fait 
« les  délices  du  fage  , & dont  l’autre  le  ramenoit  balfe- 
n ment  en  lui-même,  l’afferviffoit  à l’empire  des  fens , 
v aux  pallions  qui  font  leurs  minières , 8t  contrarioit 
» par  elles  tout  ce  qui  lui  infpiroit  le  fentiment  du 
» premier.  En  me  fentant  entraîné  , combattu  par  ces 
» deux  mou vemens contraires,  je  me  difois  : non , l’hom- 
» me  n’eft  point  un;  je  veux  &t  je  ne  veux  pas  ; je  me 
» fens  à la  fois  cfclave  & libre  ; je  vois  le  bien  , je  l'ai- 
n me  8c  je  fais  le  mal  ; je  fuis  aâif,  quand  j'écoute  la  rai- 
« fon;paflif,  quand  mes  pallions  m’entraînent;  8c  mon 
» pire  tourment , quand  je  fuccombe , eft  de  fentir  que 
» j’ai  pu  rcfider....  Que  celui  qui  fait  de  l’homme  un  être 
» {impie , leve  ces  contradictions , & je  ne  reconnois  plus 
» qu’une  fubflance. 

» Vous  remarquerez  que  par  ce  mot  de  fubflance,  j’en* 
n tends  en  général  l’être  doué  de  quelque  qualité  primt- 
» tive , 8c  abftraélion  faite  de  toutes  modifications  parti* 
» culieres  ou  fecondaires.  Si  donc  toutes  les  qualités  pri- 
» mitives  qui  nous  font  connues , peuvent  fe  réunir  dans 
» un  même  être  , on  ne  doit  admettte  qu’une  fubftance  ; 
» mais  s’il  y en  a qui  s’excluent  mutuellement,  il  y a au- 
» tant  de  diverfes  fubflances  qu’on  peut  faire  de  pareilles 
» exclufions.  Vous  réfléchirez  fur  cela  ; pour  moi , je  n’ai 
n befoin,  quoi  qu’en  dife  Locke,  de  connoître  ta  matière 
» que  comme  étendue  8c  divifible , pour  être  alluré  qu’elle 
n ne  peut  penfer  ; 8c  quand  un  Philofophe  viendra  me 
» dire  que  les  arbres  penfent  8c  que  les  rochers  penfent  , 
>>  il  aura  beau  m’embarrafTer  dans  fes  argumens  fubrils, 
» je  ne  puis  voir  en  lui  qu’un  fephifle  de  mauvaife  foi. 
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h qui  aime  mieux  donner  le  fcmiment  aux  pierres , que 
» d’accorder  une  ame  à l'homme.  » Emile  tome  3 , page 
6 3 G>  fuiv. 

Ecoutons  encore  M.  Caraccioli , parlant  à ces  préten- 
dus efprits  forts  qui  ont  le  front  d’avancer  que  c’eft  gra- 
tuitement qu’on  fuppofe  dans  l'homme  deux  fubftances 
effentiellement  diftinguées:  que  c’eft  fans  fondement  qu’on 
prétend  que  la  fubftance  qui  agit  invifibletnent  au-dedans 
de  nous-mêmes , eft  différente  de  celle  qui  agit  au-dchors  ; 

5|ue  c’eft  par  ignorance  qu'on  défigne  la  première  fous  la 
orme  A'efprit , & c.  » On  diroit , remarque  très-à-propos  ce 
»>  fage  Phdofophe , que  nous  revenons  à la  première  cn- 
» fance  du  monde  ; il  faut  aujourd’hui  prouver  des  véri- 
» tés  qu’on  a enfeignées  pendant  fix  mille  ans.  La  nouvelle 
» Philofophie  a tellement  défiguré  les  chofes , qu’on  prend 
» pour  des  affermons  douteufes  ce  qui  eft  démontré.  No- 
»>  tre  Ame  eft  naturellement  grande  quanti  fon  origine  , 
n fon  effenec  & fa  deftinéc  ; &.  elle  paroit  telle  à quicon- 
r>  que  fe  conduit  par  la  lumière  que  lui  fournit  la  religion. 
>*  Cette  lumière  , continue  le  même  Auteur , ne  brille  pas 
» furement  dans  ces  livres  ténébreux  où  l’homme  eft  relé- 
» gué  dans  la  claffe  des  bêtes , ni  dans  ces'  differtations 
»»  impiesoù  l’on  nous  ravit  la  douce  efpérance  de  l’immor- 
» talité.  Cependant  on  ofe  fe  familiariser  avec  des  erreurs 
» auffi  pitoyables  ; & i l’aide  de  quelques  jolies  phrafes 
» Si  de  quelques  définitions  qui  femhlent  toutes  neuves , 
» croire  d’aufli  étranges  paradoxes.  L'Anti-  Lucrèce  par 
» Polignac , voilà  l'ouvrage  immortel  qui  nous  appren- 
» dra  à connoître  notre  Ame;  voilà  l'ouvrage  qui  réduit 
» en  poudre  les  faux  principes  fît  les  objeftions  infenfées 
» de  nos  Philofophes  modernes  , & qui  couvrira  à ja- 
» mais  de  confufion  tant  de  iifeurs  afTez  imbécilles  pour 
» les  admirer  ». 

C’eft  en  effet  dans  ce  Poème  que  nous  trouvons  le  ta- 
bleau fidetle  des  connoiffances  humaines  & le  detail  in- 
téreffant  de  tout  ce  que  l’homme  eft  capable  d’exécuter. 
Tantôt  ce  poète  nous  repréfente  l’homme  comme  un  in- 

Î’ènieux  Phyficien  qui  décompofe  les  mixtes  , tire  le  fel , 
e foufre , le  fable , les  liqueurs  qu’ils  renferment  , en 
défunit  ou  rejoint  à fon  gré  les  principes;  & fabriquant 
des  corps  artificiels , imite , fou  vent  même  réforme  l’ou- 
.vrage  de  la  nature.  C’eft,  dit-il,  un  nouveau  Prométhée 
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qui , après  avoir  dérobé  impunément  le  feu  célefte , raf- 
femble  au  foyer  d’un  verre  les  rayons  du  Soleil  réunis 
par  la  réfraétion  ; & forçant  , pour  ainft  dire , l'Aftre  du 
jour  à defccndre  fur  la  terre , avec  ces  flammes  adroi- 
tement furprifes , il  embrafe  les  chênes  , il  liquéfie  les 
métaux.  Pour  féconder  les  efforts  de  fes  yeux , il  fa- 
brique, félon  les  loix  d’une  favante  théorie  , des  inffru- 
mens  dont  l’utile  concours  , en  donnant  plus  d’étendue 
à l’image  d'un  objet,  l’éclaircit  & le  rapproche.  A l’aide 
du  Microfcope  , il  pénétré  même  dans  l'intérieur  des  corps, 
en  démêle  les  parties  imperceptibles  & contemple  avec 
furprife  les  merveilles  de  leur  compofttion.  Cherchez 
Mixte  , Chimie  , Dioptrique , Lunettes , Microfcope. 

Tantôt  il  nous  le  repréfente  comme  un  habile  Aftrono- 
ttie  qui  mefure  la  vafte  étendue  des  cieux  , qui  pefe  les 
affres  qui  roulent  fur  nos  têtes,  & qui  connoit  les  gran- 
deurs différentes  des  circonférences  qu’ils  décrivent.  Par 
des  calculs  infaillibles  il  prédit  combien  de  fois  dans  l’ef- 
pacc  de  mille  ans , de  mille  fiecles  la  Lune  doit  être  obf- 
curcie  par  l’ombre  de  la  Terre  , &t  dans  quel  point  du 
ciel , à quelle  heure  de  la  nuit , elle  le  fera  chaque  fois. 
Par  des  calculs  auffi  sûrs,  il  détermine  à quelle  partie  de 
notre  globe  la  Lune  doit  cacher  le  Soleil , dans  quel  inf- 
tant  elle  doit  intercepter  le  jour,  & quelle  portion  du 
difque  folaire  elle  obfcurcira  pour  lors  à nos  yeux.  11 
prévoit  tous  ces  phénomènes  , il  les  annonce , & il  confi- 
gne  fes  prédirions  dans  des  faffes  plus  sûrs  que  ceux  des 
oracles.  Cherchez  Aflronomie  , centre  de  gravitation  , 
Eclipfc  , mouvement  en  ligne  courbe. 

Tantôt  enfin  il  nous  repréfente  l’homme  comme  un 
grand  Légiflateurqui  établit  les  réglés  les  plus  fages  de 
conduite , qui  cherche  en  quoi  confifte  le  bonheur  & qui 
propofe  les  moyens  d’atteindre  à ce  but  ; & il  conclut 
de-là  que  le  fyfteme  le  plus  digne  d’avoir  été  fabriqué 
aux  petites  maifons  , feroit  celui  qui  ne  reconnoitroit  pas 
dans  l’homme  une  fubffance  fpirituelle  à laquelle  l’on  at- 
tribuât toutes  ces  opérations. 

Que  n’auroit  pas  dit  l’immortel  Polignac  , s’il  avoit  pu 
s’imaginer  qu’un  jour  il  paroitroit  un  ouvrage  auffi  impie 
& auffi  peu  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique,  que 
celui  qui  a pour  titre  Syjlcme  de  la  nature  ? On  lit  au  Cha- 
pitre 6 de  la  première  parue  de  cet  ouvrage  que  la  lourcs 


Digitized  by  Google 


H O M 3*9 

des  erreurs  oi  nous  fommes  tombés , eft  venue  de  ce  que 
nous  avons  cru  être  autre  chofe  que  matière.  On  y infi- 
nue  que  l’Ame  de  l’homme  n’eft  qu’un  affcmblage  de  cor- 
pufcules  déliés,  toujours  en  mouvement , que  le  hafard  a 
réunis,  & que  le  hafard  doit  féparer  après  un  certain 
tetm.  On  veut  que  ces  corpufcules  matériels  aient  eu  , 
par  fucceffion  , du  mouvement , de  la  fenfation , des 
idées , de  la  penfée , de  la  réflexion  , de  la  confcience , 
des  pallions , des  ftgnes , des  gefles , des  fons  , des  font 
articulés , une  langue,  des  loix  , des  fciences,  des  arts, 
&c.  On  y fouticnt  que  la  Terre  a produit  le  premier 
homme  & la  première  femme  , à-peu-près  comme  elle 
produit  aujourd'hui  les  plantes.  L’Auteur  va  plus  loin.  U 
allure  que  fi  le  Terre  déplacée  cejfoit  de  recevoir  les  mêmes 
impu  fions  ou  influences  de  la  part  des  caufics  qui  a giflent  ac- 
tuellement fur  elle  & qui  lui  donnent  fion  énergie  , l'efpece 
humaine  changerait , pour  faire  place  à des  êtres  nouveaux, 
propres  à fie  coordonner  avec  l'état  qui  fuccéderoit  à celui  que 
nous  voyons  fubfifler  maintenant.  Quels  farcafmes  ne  fe- 
roient  pas  contre  les  vrais  Philofophes  nos  prétendus  ef- 
prits  forts  , s’ils  ofoient  préfenter  pareilles  impiétés  & pa- 
reilles rêveries  comme  autant  de  vérités  inconteftables  l 
Ainli  l’a  penfé  Jean-Jacques  Rouffeau  , Auteur  qui  ne 
fauroit  leur  être  fufpeél.  Voici  comment  il  parle  dans 
fon  Emile,  Tom.  3 , pag.  59  & fuiv. 

» Après  avoir  découvert , dit-il , ceux  des  attributs  de 
» la  Divinité  par  lefquels  je  connois  fon  exiûence , je  re- 
in viens  à moi , & je  cherche  quel  rang  j’occupe  dansl’or- 
» dre  des  chofes  qu'elle  gouverne  & que  je  puis  examiner. 
» Je  me  trouve  inconteftablement  au  premier  par  mon 
» efpece  ; car  par  ma  volonté  & par  les  inflrumens  qui 
» font  en  mon  pouvoir  pour  l'exécuter , j’ai  plus  de  force 
» pour  agir  fur  tous  les  corps  qui  m'environnent , ou  pour 
» me  prêter  ou  me  dérober , comme  il  me  plaît , à leur 
» affion,  qu'aucun  d’eux  n’en  a pour  agir  fur  moi  malgré 
» moi  &c  par  la  feule  impullion  phyfique.  Par  mon  intel- 
» ligcnce  , je  fuis  le  feul  qui  ait  infpeéiion  fur  le  tour. 
” Quel  être  ici-bas, hors  l’homme, fait  obfetver  tous  les 
u autres , mefurer , calculer  , prévoir  leurs  mouvement , 
» leurs  effets , & joindre  , pour  ainft  dire,  le  fentiment 
u de  l’exiftence  commune  à celui  de  fon  exiftence  indi- 
. » viduelle  ? Qu’y  a-t-il  de  fi  ridicule  à penfer  que  tout 
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» eft  fait  pour  moi , fi  je  fuis  le  feul  qui  6che  tout  rap» 
» porter  à lui  ? Il  crt  donc  vrai  que  l’Homme  eft  le  Roi 
» de  la  Terre  qu’il  habite  ; car  non-feulement  il  dompte 
u tous  les  animaux , non-feulement  il  difpofe  des  élémens 
» par  fon  indufirie  ; mais  lui  feul  fur  la  Terre  en  fait  dif- 
» pofer , & il  s’approprie  encore , par  la  contemplation , les 
» aftres  même  dont  il  ne  peut  approcher.  Qu’on  me  mon- 
» tre  un  autre  animal  fur  la  Terre  qui  fâche  faire  ufage 
* du  feu  & qui  fâche  admirer  le  Soleil.  Quoi  ! Je  puis 
B obferver , connoître  les  êtres  & leurs  rapports  ; je  puis 
» fentir  ce  quec'efi  qu’ordre , beauté,  vertu  ; je puiscon- 
» templer  l’Univers , m’élever  à la  main  qui  le  gouverne  ; 
» je  puis  aimer  le  bien  , le  faire  ; & je  me  comparerois 
» aux  bêtes?  Ame  abjefte,  c’eft  ta  trifte  Philofophie  qui 
» te  rend  femblable  à elles  ; ou  plutôt , tu  veux  en  vain 
» t’avilir  ; ton  génie  dépofe  contre  tes  principes  ; ton  cœur 
» bienfaifant  dément  ta  doârine  ; & l’abus  même  de  tes 
» facultés  prouve  leur  excellence , en  dépit  de  toi. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  cette  matière  i 
nous  ferons  obligés  de  la  reprendre  à l’article  Matcrialifme 
auquel  nous  renvoyons  le  Lefteur , de  même  qu'à  celui 
de  la  longueur  de  la  sir  des  hommes. 

HOMOGENE.  Un  corps  eft  homogène , lorfqu’il  eft 
compofé  de  parties  fcmblables. 

HOOK  , ( Robert  ) naquit  dans  T Ifle  de  ff'ight  en  An- 

Î>leterre  en  Tannée  1635.  Il  s’eft  fait  un  grand  nom  parmi 
es  Phyficiens.  Nous  lui  devons  la  perfeâion  du  microf- 
cope  & l’invention  des  montres  de  poche.  Il  a été  un  des 
premiers  Membres  de  la  Société  Royale  de  Londres , 8t 
le  principal  Auteur  des  tranfa&ions  philofophiques.  Ses 
plus  beaux  ouvrages  font  la  microfcopie.  Lcftianes  aille- 
riante.  Ces  leçons  (ont  fur  la  mécanique.  Il  ne  leur  a donné 
ce  titre  , que  parce  que  Jean  Cutler  lui  donna  une  pen* 
fion  , & l’engagea  à faire  à Londres  des  leçons  publiques 
fur  la  mécanique.  Nous  avons  encore  de  lui  philofophie  et 
eollediones.  Opéra  pojlhuma.  Comme  aucun  de  ces  ouvra- 
ges ne  nous  eft  tombé  entre  les  mains , nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  les  favans  en  font  grand  cas.  Hook 
mourut  à Londres  le  3 Mars  1703  , à l’âge  de  68  ans. 

HOPITAL,  (Guillaume-François  de  1’)  Chevalier , 
Marquis  de  Saint  Mefme  , Comte  d' Eruremont , Seigneur 
i Ouques , la  Chaife  , le  Brêau  & autres  lieux  , naquit  en 
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1661 , d'Anne  de  T Hôpital,  Lieutenant-  Général  des  Armeet 
du  Roi  ,premier  Ecuyer  de  feu  S.  A.  R.  Monfeur  Gaflon 
Duc  d'Orléans  , & d'Elisabeth  Gobelin,  fille  de  Claude 
Gobelin , Intendant  des  Armées  du  Roi , & Confeiller  <£ E- 
tat  ordinaire.  Pour  donner  en  deux  mots  l’idée  la  plus 
étendue  de  fon  rare  & profond  génie  pour  les  Sciences 
les  plus  relevées , nous  dirons  qu’il  a vécu  dans  un  fiecte 
où  les  Mathématiciens  fe  propofoient , par  maniéré  de 
défi,  les  problèmes  les  plus  embrouillés,  & qu'il  ne  fis 
trouvoit  dans  le  monde  que  MM.  Newton,  Leibnitz , les 
deux  Bernoulli , Huygens  , & M.  le  Marquis  de  l'Hôpi- 
tal qui  fuffent  en  état  d’en  donner  la  folution.  Nous  ajou- 
terons que , lorfquc  M.  Huygens  voulut  s’adonner  au  cal- 
cul différentiel , il  s’adreffa  à M.  le  Marquis  de  l’Hôpital 
qu’il  regarda  toujours  dans  la  fuite  comme  un  maître  dans 
la  Géométrie  fublime.  Son  Analyfe  des  infiniment  petits  , 
& fon  traité  des  ScRions  coniques  prouvent  que  la  Francs 
n’a  pas  produit  de  plus  grand  Mathématicien  que  lut. 
Quel  malheur  pour  les  Sciences  que  la  mort  l’ait  enlevé  à 
l’âge  de 43  ans,  le  2 Février  1704!  11  étoit  Académicien 
honoraire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

C’eft  ici  le  lieu  d’avertir  le  Leéteur  que  la  note  35e  ; 
de  notre  commentaire  du  traité  des  infiniment  petits  de 
M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  a befoin  d’une  correflion.  A 
l’article  58  auquel  cette  noteeft  analogue,  ce  Mathémati- 
cien propofe  le  problème  fuivant  : le  cercle  AEB , étant 
donné  de  pofiùon  , avec  les  points  C , F hors  de  ce  cercle  ; 
trouver  fur  fa  circonférence  le  point  E , tel  que  la  fomme 
des  droites  C E , EF  foit  la  moindre  qu'il  e fl  poffible. 
Voyez  la  figure  43  de  la  planche  3 du  traité  des  infini- 
ment petits. 

Comme  nous  fuppofons  que  les  angles  FGF  & CGE 
étoient  tels  qu’ils  le  paroiflent  dans  la  figure  , c’eft- à-dire, 
droits  , nous  donnâmes,  pour  trouver  le  point  E,  une 
méthode  beaucoup  plus  ftmple  que  celle  de  M.  le  Mar- 
quis de  l’Hôpital.  Nous  avons  depuis  lors  médité  de  nou- 
veau fur  cet  important  problème,  & nous  nous  fommes 
convaincus  que  les  angles  en  G ne  font  pas  droits , quoi- 
qu’ils paroiflent  tels.  L’on  abandonnera  donc  notre  mé- 
thode , & l’on  continuera  à employer  celle  de  M.  le  Mar- 
quis de  l'Hôpital , en  fe  fervant  des  éclairciflcmens  que 
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nous  avons  donnés , non  pas  au  commencement , mais  £ 

la  fin  de  notre  note  33. 

Nous  avertiffons  encore  le  leffeur  que  lorfqu’il  cher- 
chera la  différence  de  y , il  vaut  mieux  fe  fervir  du  cal- 
cul  que  nous  avons  fait  dans  cet  ouvrage  , que  de  ce- 
lui qui  Ce  trouve  à la  note  3 du  commentaire  dont  nous 
parlons. 

HORIZON.  L’horizon  eft  un  grand  cercle  dont  nous 
renvoyons  la  defcription  à l’article  de  la  Sphert. 

HORIZONTAL.  On  appelle  Horizontal  tout  ce  qui 
efi  parallèle  à l’horizon. 

. HUMIDE.  On  donne  ce  nom  à tout  corps  liquide  dont 
les  parties  s’attachent  à la  furface  des  corps  durs  qu’elles 
touchent.  Il  fuit  de  cette  définition  que  le  mercure  n’eft 
pas  un  corps  humide.  Il  fuit  encore  que  tout  corps  liquide 
n’eft  pas  un  corps  humide , quoique  tout  corps  humide 
foitun  corps  liquide. 

HUNAULD,  ( François-Jofeph  ) Membre  de  r Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris  ,&  de  la  Société  Royale 
de  Londres  , naquit  à Château- Briant  en  Bretagne  , le  24 
Février  1701.  M.  Duverney , dont  nous  avons  fait  leloge 
çn  fon  lieu  , en  faifoit  fi  grand  cas , qu’il  ne  crut  pas 
pouvoir  remettre  fa  chaire  d’Anatomie  au  Jardin-Royal 
en  meilleures  mains,  qu’en  celles  de  M.  Hunauld.  M.  de 
Fontenelle  nous  raconte  que  bientôt  les  démonftrations 
anatomiques  du  nouveau  Profeffeur  attirèrent  tin  ft  grand 
concours  d’étudians,  qu’ils  ne  pou  voient  tenir  dans  l’am- 
phithéâtre où  elles  fe  faifoient , tout  fpacieux  qu’il  eft.  Il 
ajoute  qu’on  étoit  obligé  de  les  renvoyer  par  centaines. 
Ce  feul  trait  doit  nous  donner  une  grande  idée  de  M.  Hu- 
nauld. Il  faut  qu'il  ait  eu  un  mérite  bien  diftingué,  pour 
effacer  en  quelque  façon  M.  Duverney.  Ce  fut  fur-tout 
à VOJléologie  qu’il  s’appliqua;  nous  avons  de  lui  fur  cette 
matière  des  pièces  excellentes  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  depuis  l’année  1729  jufqu’à  l'année 
174a.  L’on  fait  encore  grand  cas  d’une  diftertation  qu’il 
a donnée  fur  la  queftion  dans  laquelle  on  demande  fi  le 
coeur  s'accourcit  ou  s’allonge  dans  le  mouvement  de  fyf- 
tole.  Il  fe  détermine  pour  l'accourciffcment.  M.  Hunauld 
mourut  à Paris  d’une  fievre  maligne  le  10  Décembre 
1742 , à l’âge  de  41  ans.  U n’avoit  que  23  ans , lorfqu’il 
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Tut  reçu  à l’Académie  des  Sciences.  Il  le  fut , 1 1 ans 
après , à la  Société  Royale  de  Londres.  Un  Mémoire 
qu'il  lut  dans  une  des  a Semblées  de  cette  Compagnie  , 
contenant  des  réflexions  fur  la  fifluU  lacrymale  , lui  mé- 
rita cet  honneur.  Il  a été  inféré  dans  les  tranfaBions 
Philofephiques. 

HUY GENS , ( Chrétien  ) naquit  à la  Haye  le  1 4 Avril 
1619.  Il  eft  du  petit  nombre  des  favans  dont  le  mérite  eft 
fupérieur  à tous  les  éloges  qu’on  peut  faire.  Nous  lui  de- 
vons la  découverte  de  l’anneau  & du  quatrième  Satellite 
de  Saturne  ; la  perfeétion  des  lunettes  dioptriques  à ob- 
fervation  ; l’invention  des  pendules  aftronomiques  ; la 
première  idée  des  développées.  L’on  prétend  même  qu’il 
a eu , avant  M.  Auzout , l’idée  du  micromètre.  Ce  que 
nous  avons  rapporté  de  lui  dans  les  articles  de  ce  Diftion- 
naire  qui  commencent  par  les  mots  gravité  & lumière  doit 
nous  le  faire  regarder  comme  un  grand  Phyftcien.  Il 
mourut  à la  Haye  le  8 Janvier  1693 , à lage  de  66  ans. 
Il  avoir  été  reçu  à la  Société  de  Londres  en  1663  , & à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  en  1666.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  en  a volumes  in- 40.  dont  le  premier  a 
pour  titre  opéra  varia , & le  fécond  opéra  reliqua. 

HYDRAULIQUE.  C’eft  une  fcience  qui  apprend  à 
'conduire  les  eaux  d’un  lieu  à un  autre.  Elle  eft  fondée 
fur  les  Principes  que  nous  devons  développer  dans  l'ar- 
ticle fuivanr.  On  fuppofe  le  Leâeur  au  fait  de  l’hydrof- 
tatique.  Cela  fuppofé , on  entre  en  matière  par  les  notions 
les  plus  Amples  & les  expériences  les  mieux  conftatées. 

Un  pied  cubique  d’eau  douce  pcfe  70  livres  ; donc  un 
pouce  cubique  ne  pefera  que  3 gros  & 13  grains  , parce 
qu’un  pied  cubique  contient  1718  pouces;  donc  la  toife 
cubique  qui  contient  2 1 6 pieds  cubiques , pefera  15120 
livres. 

Un  pied  cylindrique  d’eau  douce  pefe  36  livres;  donc 
tin  pouce  cylindrique  ne  pefera  que  4 gros  & 10  grains  ; 
donc  la  toife  cylindrique  pefera  11096  livres. 

La  pinte  de  Paris  d'eau  douce  pefe  2 livres. 

Le  muid  de  Paris  d'eau  douce  contient  8 pieds  cubes , 
& pefe  par  conféquent  560  livres. 

Ce  que  les  fontainiers  appellent  pouce  d'eau  eft  une  me- 
sure qui  contient  28  livres  d’eau.  Ne  confondons  pas  donc 
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pouce  d'eau  avec  pouce  cubique  d'eau.  Celui-ci  ne  pefe  que 

ÿ gros  13  grains  ; celui-là  pefe  a8  livres. 

A ces  notions  vont  fuccéder  des  expériences  qu’on  doit 
regarder  comme  les  principes  fondamentaux  de  l'Hydrau- 
lique. 

Première  expérience.  Ayez  un  baffin  conflamment  rem. 
pli  d’eau.  A la  partie  fupérieure  d'un  des  côtés  de  ce 
baflin  faites  un  trou.  Adaptez  à ce  trou  une  plaque  d’une 
ligne  d’épaifleur.  Faites  au  milieu  de  cette  plaque  un 
trou  rond  d’un  pouce  de  diamètre.  Entretenez  l’eau  du 
baflin  de  maniéré  que  la  partie  fupérieure  de  la  circon- 
férence de  ce  trou  foit  conflamment  couverte  d'une 
ligne  d’eau  feulement.  L’expérience  vous  apprendra  que 
l'eau  qui  coulera  par  ce  trou  , pendam  une  minute , 
pefera  vingt- huit  livres.  C’eft  à cette  quantité  qu'on  eit 
convenu  de  donner  le  nom  de  pouce  d’eau. 

Il  fuit  de  là  i°.  qu’une  fource  d’eau  donne  1 , a , 3 
pouces  d’eau  , lorfque  , dans  une  minute  , elle  donne 
28,  36,  84  livres  d’eau.  Elle  en  donneroit  60 pouces, 
û , dans  une  fécondé , elle  donnoit  28  livres  d’eau. 

Il  fuit  a°.  que  par  l’ouverture  de  l’expérience  premiers  i 
il  paflera , en  24  heures  , 40320  livres  d’eau , qui  font 
précifément  72  muidsde  Paris.  S'il  eft  vrai,  comme  on 
le  prétend  , que  M.  Mariotte  ait  dit  qu’il  n’en  pafleroit 
que  66  muids 7 , il  sert  trompé  ; c’efl-là  une  faute  que 
corrigeront  ceux  qui  ont  notre  édition  de  1781.  Ils  en 
Corrigeront  une  fécondé , en  ne  donnant  que  1 1 1 lignes 
d’aire  à l’ouverture  dont  il  eft  parlé  dans  la  même  cxpé~ 
rience,  au  lieu  de  117.  Je  dois  ces  doftes  remarques  à 
M.  le  Comte  de  Ro/hyvineu,  Confeiller  au  Parlement  de 
Bretagne  , qui  cultive  la  Phyfique  & les  Mathématiques 
avec  le  fuccés  que  devoit  naturellement  avoir  le  parent 
du  plus  grand  Philofophe  que  la  France  ait  produit,  l’im- 
mortel Dcfcartes. 

Il  fuit  30.  qu’en  recevant  dans  un  vafe  quelconque 
l'eau  que  donnera  une  fource  pendant  une  minute  , 8e 
en  pefant  cette  eau , l’on  trouvera  facilement  combien 
de  pouces  elle  donne. 

Problème.  Quelle  quantité  d’eau  paflera-t-il , dans  l’efl. 
pacc  de  24  heures , par  une  ouverture  donnée , en  fup- 
pofam  la  partie  fupérieure  de  cette  ouverture  conftan> 
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ment  couverte  d’une  ligne  d’eau  feulement , & abftrac- 
tion  faite  de  tout  frottement  & de  la  vîteffe  de  l’eau 
occafionnée  par  la  pente  du  canal  ou  par  toute  autre 
caufe  accidentelle. 

RéfoUuion.  i°.  Mefurez  l’aire  de  l’ouverture  donnée . 
Quelle  qu'en  foit  la  figure , vous  la  trouverez  par  les 
réglés  établies  dans  notre  article  Géométrie-pratique. 

z°.  Examinez  combien  de  fois  l'aire  de  l’ouverture 
dont  il  eft  parlé  dans  la  première  expérience  eft  contenue 
dans  l’aire  de  l’ouverture  donnée  ; fuppofons  qu’elle  y 
foit  contenue  fis  fois  , c’eft-à-dire , fuppofons-la  fix  fois 
moindre. 

j°.  Une  (impie  réglé  de  proportion  vous  donnera  la 
folution  du  problème  propofé.  Vous  direz  donc  ; fi  une 
ouverture  de  i n lignes  d’aire  donne  , dans  l’efpacé  de 
24  heures  , 72  muids  de  Paris  d’eau  douce  ; combien 
donnera  une  ouverture  de  666  lignes  d’aire , c’eft-à-dire, 
ni  : 7»  : : 666  : X = 432.  L’ouverture  en  queftion 
donnera  donc,  dans  l’efpace  de  24  heures,  431  muids 
de  Paris  d’eau  douce. 

4°.  Si  l’aire  de  l’ouverture  donnée  étoit  moindre  que 
celle  dont  il  eft  parlé  dans  l’expérience  première  , vous 
diriez,  1 1 1 : 71  ::  l’aire  de  l’ouverture  donnée  : à la 
quantité  d’eau  qu’elle  fournira. 

Remarque  1.  Quoique  l’ouverture  donnée  ne  foit  pas 
circulaire,  vous  opérerez  néanmoins  comme  ci- dedus* 
Si , par  exemple , l’ouverture  donnée  a la  figure  d’un  pa- 
rallélogramme de  1 3 pouces  de  hauteur  fur  21  de  largeur, 
vous  trouverez  par  les  réglés  ordinaires  que  fon  aire 
eft  de  39312  lignes.  Vous  direz  donc  , m J 7»  :: 
393 1 2 : * = 25499  7V7 , c’eft-à-dire , que  l’ouverture 
en  queftion  donnera  , en  24  heures  , à-peu-près  vingt- 
cinq  mille  cinq  cens  muids  de  Paris  d’eau  douce  ; & 
voilà  la  re&ification  du  calcul  que  les  deux  fautes , cor- 
rigées dans  cette  édition , avoient  rendu  faux  dans  l’é- 
dition de  1781. 

Remarque  a.  Si  le  canal  par  où  l’eau  fe  rend  dans  l'ou- 
verture donnée , a plus  qu’une  pente  ordinaire,  la  vîtefle 
de  l’eau  élidera  le  déchet  néceftairement  occafionné  par 
les  frottemens.  Nous  avons  fuppofë  dans  la  Réfolution 
de  ce  problème  que  l’eau  couloit  horizontalement  & avec 
une  vltefle  toujours  égale. 


596  H Y D 

Seconde  Expérience.  Bouchez  l'ouverture  dont  il  eft 
parlé  dans  b première  expérience  & ouvrez-en  une  de  } 
lignes  de  diamètre  , en  faifant  en  forte  que  la  partie  fu- 
périeure  de  cette  demiere  ouverture  (oit  conftamment 
couverte  de  1 3 pieds  d’eau  ; vous  aurez  un  pouce  d’eau 
par  minute  ; c’eft-à-dire  ; vous  aurez  autant  d’eau  , que 
vous  en  avez  eu  dans  la  première  expérience. 

Vous  remarquerez  que  le  diamètre  de  l’ouverture  dont 
îl  eft  parlé  dans  la  fécondé  expérience , étant  fous-quadru- 
ple de  celui  dont  il  eft  parlé  dans  la  première  , l’aire  de  la 
première  ouverture  eft  16  fois  plus  grande , que  l’aire 
de  la  fécondé , parce  que  les  aires  circulaires  font  comme 
les  carrés  de  leurs  diamètres  ; donc  fi  les  deux  diamètres 
font  comme  4 eft  à 1 , les  deux  aires  correfpondantes 
feront  comme  16  à 1. 

Corollaire  1 . Si  la  partie  fupérieure  de  l’ouverture  dont 
il  eft  parlé  dans  la  fécondé  expérience  , n'étoit  conftamment 
couverte  que  d’une  feule  ligne  d’eau  , il  n’en  fortiroit 
que  la  16e.  partie  de  ce  qu’il  en  fort,  lorfqu’elle  eft 
chargée  de  13  pieds  d’eau. 

Corollaire  a.  Si , en  fuppofant  tout  le  refte  égal  à ce 
qui  eft  marqué  dans  la  fécondé  expérience  , l’on  eût  fait 
une  ouverture  d’un  pouce  de  diamètre  , il  en  feroit  forti 
16  pouces  d’eau  par  minute. 

Corollaire  3.  Une  ouverture  circulaire  d’un  pouce  de 
diamètre  , chargée  d’une  feule  ligne  d’eau  , donne  un 
pouce  d’eau  , & elle  en  donneroit  16  pouces  , fi  elle 
ctoit  chargée  de  13  pieds  ou  1871  lignes  d’eau.  Dan* 
le  premier  cas  la  diftance  de  la  furface  de  l’eau  au  cen- 
tre de  l’ouverture , n’eft  que  de  7 lignes  ; dans  le  fécond 
cas  elle  eft  de  1878  lignes. 

La  racine  carrée  de  7 : à la  racine  carrée  de  1878  ! : 
1:16  à-peu-près  ; donc  lorfque  l’eau  coule  par  deux 
ouvertures  égales  , les  quantités  qui  s’écoulent , font  à- 
peu-près  cntr’elles  comme  les  racines  carrés  de  leurs  char- 
ges , en  comptant  les  diftances  depuis  la  fuperficie  fupé- 
rieurc  de  l’eau  , jufqu’aux  centres  des  ouvertures. 

Corollaire  4.  Il  paffera  à-peu-près  4 pouces  d’eau  , par 
une  ouverture  circulaire  d’un  pouce  de  diamètre , en  fup- 
pofant le  centre  de  cette  ouverture  conftamment  chargé 
d’un  pied  d’eau.  En  effet  il  en  feroit  paffé  16  pouces  , 
fi  le  centre  de  cette  ouverture  eût  été  conftamment 
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chargé  de  13  pieds  ou  1878  lignes  d’eau  ; donc  il  en 
paflera  à-peu-près  4 pouces  , lorsqu’il  fera  chargé  d’un 
pied  ou  de  144  lignes  d’eau  , puifque  les  racines  carrées 
de  1878  & de  144  font  à-peu-près  entr’elles  comme 
4 eft  à 1. 

Troificmt  Expérience.  Recevez  l’eau  d’une  fontaine  dans 
un  petit  canal  d’une  figure  régulière  & connue , par 
exemple , dans  un  petit  canal  de  figure  carrée.  Jettez 
une  boule  de  cire  fur  l’eau  qui  coule  librement  dans 
ce  canal , & examinez  combien  de  tems  elle  aura  mis  à 
le  parcourir.  Suppofons  qu’elle  l’ait  fait  dans  une  minute. 
Il  eft  évident  qu’il  aura  paffé  dans  ce  tems  - là  par  ce 
canal  une  colonne  d'eau  dont  il  fera  très-facile  de  con- 
noître  le  poids,  parce  que  l’eau  fait  autant  de  chemin 
que  la  boule  qu’elle  emporte.  Suppofons  un  canal  de 
2 pieds  de  largeur  , de  3 pieds  de  hauteur  & de  100 
pieds  de  longueur.  Introduifons-y  les  eaux  de  la  fon- 
taine qu’on  veut  mefurer.  Suppofons  que  les  eaux  s’y 
foient  élevées  à la  hauteur  de  deux  pieds  , & que  dans 
une  minute  la  boule  de  cire  en  ait  parcouru  la  longueur } 
nous  pouvons  a (Turer  que  la  fontaine  en  queftion  a donné 
jooo  pouces  d’eau.  En  effet  elle  a donné  dans  une  mi- 
nute une  colonne  d’eau  de  400  pieds  cubes  ou  de  2800a 
livres  ; elle  a donc  donné  1000  pouces  d’eau,  puifque 
chaque  pouce  d’eau  pefe  18  livres. 

C’eft  en  employant  cette  méthode  qu’on  a trouvé 
que  la  fameufe  fontaine  de  Nîmes  donne , dans  le  tems 
des  plus  grandes  féchereffes  , au  moins  120  pouces 
d’eau  par  minute.  On  ne  fauroit  la  mefurer  , lorfqu’elle 
eft  dans  l’état  moyen  , & encore  moins  , lorfqu’elle  eft 
haute. 

Remarque.  Cette  mefure  n’eft  pas  à beaucoup  près 
auftl  exafte  que  les  précédentes , parce  que  ce  font  les 
furfaces  fupérieures  de  l’eau  qui  emportent  la  boule  de 
cire.  Or  ces  furfaces  fupérieures  ont  plus  de  vîtefle  que 
les  furfaces  moyennes  , & les  furfaces  moyennes  plus 
de  vîtefle  que  les  furfaces  inférieures.  Auffi  ne  faut-il 
employer  cette  méthode  qu’en  défefpoir  de  caufe  , 8c 
lorfqu’il  eft  impoffibte  de  fe  fervir  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus. 

HYDROSTATIQUE.  L’Hydroftatique  eft  unefeiea- 
ce  qui  apprend  à mettre  en  équilibre  »ntôt  les  corps  foli- 
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des  avec  fes  corps  fluides , tantôt  deux  fluides  homogeJ 
nés , & tantôt  deux  fluides  hétérogènes.  Ceft  • là  l’ordre 
que  nous  allons  Cuivre  dans  cet  article.  Nous  fuppoCons 
que  l’on  Ce  formera  , avant  que  de  le  lire , une  idée  nette 
de  la  denjité  ou  de  la  gravité  fpècifique  des  corps. 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  Solides  comparés  avec  Us  Fluides. 

L’on  n’aura  point  de  peine  à rendre  raifon  des  phéno» 
menés  innombrables  que  nous  préfeme  cette  première  par- 
tie de  l’hydroflatique  , fi  l’on  fait  attention  aux  réglés 
fuivantcs. 

Premiers  Réglé.  Un  corps  folide  a-t-il  autant  de  gra- 
vité fpècifique , que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? 
Il  ne  furnagera  pas  , mais  il  demeurera  dans  l'endroit  où 
on  l’aura  d’abord  placé. 

Seconde  RegU.  Un  corps  folide  a-t-il  plus  de  gravité 
fpècifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  ? Il  doit 
tomber  au  fond. 

Troifieme  RegU.  Un  corps  folide  a-t-il  moins  de  gra- 
vité fpècifique  que  le  fluide  dans  lequel  on  le  plonge  i 
11  furnagera. 

On  ne  doit  pas  être  plus  furpris  de  ces  trois  réglés  t 
qu’on  l'eft  de  voir  le  badin  A d’une  balance  tantôt  en 
équilibre  avec  le  baflin  B , tantôt  foulevant  le  bafiin  B 
& tantôt  foulevé  par  le  baflin  B.  Le  premier  cas  arrive  ( 
lorfque  vous  mettez  dans  le  baflin  A un  poids  exaétement 
égal  à celui  que  vous  avez  mis  dans  le  baflin  B ; le  fé- 
cond cas  a lieu  , lorfque  le  baflin  A contient  un  poids 
plus  fort  que  celui  qu'on  a placé  dans  le  baflin  B ; l’on 
voit  le  troifieme  cas  fe  vérifier  , lorfqu’il  y a dans  le 
baflin  A un  poids  moins  pefant , que  dans  le  baflin  B. 

Quatrième  RegU.  Lorfqu’un  folide  plongé  dans  un 
fluide  vient  à furnager , la  gravité  fpècifique  du  fluide 
efl  à la  gravité  fpècifique  du  folide  , comme  toute  la 
hauteur  du  folide  efl  à la  hauteur  de  la  partie  fubmer- 
géc.  Supposons , par  exemple  , que  le  corps  A dont  la 
hauteur  cft  de  6 pieds  foit  plongé  dans  l’eau  , & qu’il 
fumage  de  4 pieds  ; je  dis  que  la  gravité  fpècifique  de 
l’eau  l'emporte  autant  fut  la  gravité  fpècifique  du  corps 
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'A , que  <5  pieds  l'emportent  fur  * pieds.  La  rail  on  en  eft 
évidente  : i pieds  d’eau  chafïés  par  le  corps  A pefent  au- 
tant que  tout  le  corps  A haut  de  6 pieds  ; donc  l’eau  a 
une  gravité  fpécifique  triple  de  celle  du  corps  A. 

Cinquième  Réglé.  Le  poids  que  perd  un  corps  folide 
plongé  dans  un  fluide  totalement  ou  en  partie  , eft  tou- 
jours égal  au  poids  du  volume  de  fluide  qu’il  a déplacé. 
Si  le  corps  B , par  exemple  , plongé  dans  l’eau,  a déplacé 
deux  livres  de  ce  fluide , le  corps  B pefé  dans  l’eau  aura 
deux  livres  de  moins , que  s’il  étoit  pefé  dans  l’air.  Pour- 
quoi ? Parce  qu’il  eft  foutenu  par  une  colonne  d’eau  ca- 
pable de  tenir  en  équilibre  un  poids  de  deux  livres.  Les 
«jifterens  Corollaires  que  nous  allons  tirer  de  ces  5 réglés 
ferviront  d’explication  à plufteurs  phénomènes  intéreflans 
que  nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux. 

Corollaire  premier.  11  n’eft  pas  difficile  aux  poiflons  de 
monter  , de  defcendre  , & d’être  comme  fuipendus  & 
immobiles  au  milieu  de  l'eau  , l’expérience  nous  apprend 
qu’ils  ont  dans  leur  corps  une  double  veffie  remplie  d'air, 
laquelle  dilatée  ou  reflerrée  à propos  diminue  ou  aug- 
mente leur  gravité  fpécifique , fans  apporter  aucun  chan- 
gement à leur  poids  abfolu. 

Corollaire  fécond.  Les  oifeaux  doivent  auffi  facilement 
voler  dans  les  airs , que  les  poiflons  nagent  dans  les  eauxj 
Les  oifeaux  ont  d'eux-mêmes  , il  eft  vrai , plus  de  pe- 
fanteur  qu’un  égal  volume  d'air  , puifque  blefles  mortel- 
lement ils  tombent  à terre  ; mais  pour  fe  procurer  une 
légèreté  fpécifique  trés-confidérable  , ils  n’ont  qu’à  fe  di- 
later la  poitrine , étendre  leurs  ailes  & augmenter  leur 
volume , fans  acquérir  plus  de  pefanteur  abfolue. 

Ajoutez  à cela  que  l’oifeau  frappe  l’air  avec  fes  ailes , 
à-peu-près  comme  le  Batelier  frappe  l’eau  avec  fes  rames. 

Corollaire  trcifieme.  Les  nageurs  naturellement  plus 

Eîfans  qu’un  égal  volume  d’eau , ont  foin  de  diminuer 
ur  gravité  fpécifique  en  fe  dilatant  la  poitrine , en  éten- 
dant les  pieds  & les  bras  , en  tenant  la  tète  hors  de  l’eau 
& en  produifant  plufteurs  mouvemens  contraires  à celui 
de  la  pefanteur. 

Corollaire  quatrième.  Les  gens  qui  apprennent  à nager 
font  très-prudemment,  lorfqu’ils  fe  garniflent  le  corps  de 
calebafles  remplies  d’air  ; ils  forment  un  Tout  plus  léger 
qu’un  égal  volume  d’eau. 
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Corollaire  cinquième.  Les  hommes  & les  animaux  qui  (t 
noyent  vont  d’abord  au  fond , parce  qu'ils  ont  plus  de 
gravité  fpécirique  que  l'eau  ; mais  quelques  jours  après 
on  les  voit  furnager , parce  que  les  Tels  qui  itoient  dans 
leur  corps,  ont  été  diffous  par  l’eau. 

Corollaire  fixiemc.  Les  barques , les  bateaux  , les  vaif- 
feaux  font  tellement  conftruits  , que  quelque  confidéra- 
ble  que  foit  leur  cargaifon  , ils  font  toujours  plus  légers 
que  le  volume  d’eau  auquel  ils  répondent.  Audi  n’eft-ii 
pas  difficile  de  remettre  à flot  un  navire  qui  a échoué  fur 
le  fable , ou  qui  eft  évafé.  On  y attache  , dans  le  tems 
de  la  marée  baffe  , de  grandes  caiffes  remplies  d’air  ; lorf- 
que  la  Mer  monte , l’eau  ne  manque  pas  de  l’enlever , 
& de  le  mettre  en  état  d'étre  tiré  à bord. 

Corollaire  fcpticmc.  L’ Aréomètre , c’eftà-dire , une  per 
tite  phiole  de  verre  à long  col , fermée  hermétiquement, 
pleine  d’air  , & dont  le  fond  eft  garni  d’un  peu  de  Mer* 
cure, doit  furnager;  parce  que  le  volume  compofé  d’air, 
de  verre  & de  mercure  , eft  plus  léger  que  le  volume  de 
liqueur  correfpondant.  L’Aréometre  cependant  s’enfonce 
plus  ou  moins  , fuivant  que  la  liqueur  eft  plus  ou  moins 
légère , parce  qu’une  liqueur  plus  légère  eft  moins  ca- 
pable de  le  foutenir  , qu’une  liqueur  plus  pefanre.  On 
ne  peut  révoquer  en  doute  quelqu’un  de  ces  corollaires  , 
fans  nier  l’exiftence  de  quelqu’une  des  3 réglés  que  nous 
avons  établies  au  commencement  de  cette  première  partie. 
Les  corollaires  fuivans  dépendent  de  la  quatrième  £<  cin- 
quième réglés. 

Corollaire  huitième.  Plus  un  fluide  eft  denfe , fit  plus 
le  corps  folide  qu’on  y plonge  perd  de  fon  poids  ; parce 
que  le  poids  qu'il  perd  eft  toujours  égal  au  poids  du  volu- 
me de  fluide  qu’il  a déplacé. 

Corollaire  neuvième.  Plus  un  corps  folide  , plongé  dans 
un  fluide , a de  volume , 8t  plus  il  perd  de  fon  poids  , 
parce  qu’il  déplace  alors  une  plus  grande  quantité  de 
fluide. 

Corollaire  dixième.  Un  Pêcheur  remue  fans  peine  fon 
filet  rempli  de  poiffons , tout  le  tems  qu’il  eft  dans  l’eau. 

Corollaire  onzième.  Un  homme  dans  l’eau  ne  nous  pa- 
roit  pas  pefer  une  ou  deux  livres , quoiqu’il  en  pefe  une 
centaine  ; parce  qu’il  a chaffé  un  volume  d’eau  d’un  poids 
prefqu’égal. 

Nous 
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Nous  joindrons  à ces  corollaires  quelques  ufages  fondés 
fur  les  réglés  que  nous  avons  données. 

Premier  ufage.  Si  l'on  veut  connoitre  la  gravité  fpé- 
cifique de  deux  corps  folides  , par  exempte  , de  l’or  & du 
fer,  voici  la  méthode  dont  il  faut  fe  fervir.  i°.  Prenez  un 
morceau  d’or  & un  morceau  de  fer , dont  le  volume  foie 
parfaitement  le  même.  z°.  Pcfez  le  morceau  d'or  d'abord 
dans  l’air  & enfuite  dans  l'eau  , vous  trouverez  qu’il  a 
perdu  dans  l’eau  la  19e.  partie  de  fon  poids;  c’eft-à- 
dire  , qu’il  ne  pefera  que  18  onces  dans  l’eau  , fuppofant 
qu’il  en  pesât  19  dans  l’air.  30.  Ce  que  vous  avez  fait  par 
rapport  au  morceau  d’or  , faites- le  par  rapport  au  mor- 
ceau de  fer  & vous  trouverez  que  le  fer  perd  dans  l’eau 
la  8e.  partie  de  fon  poids.  Cela  fait , voici  comment  vous 
raifonnerez  : l’or  eft  dix-neuf  fois  plus  pefant  que  l’eau  ; 
tandis  que  le  fer  n’eft  que  8 fois  plus  pefant  que  l’eau  ; 
donc  la  gravité  fpécitique  de  l’or  , l’emporte  autant  fur 
la  gravité  fpécifique  du  fer  , que  le  nombre  19  l’emporte 
fur  le  nombre  8 ; ou  pour  parler  dans  les  termes  de  l’art  , 
la  gravité  fpécifique  de  l’or  eft  à la  gravité  fpécifique  du 
fer , comme  1 9 eft  à 8. 

Second  ufage.  L’on  doit  fe  fervir  à - peu  - près  de  fa 
même  méthode  pour  connoitre  la  gravité  fpécifique  de 
deux  corps  plus  légers  que  le  fluide  dans  lequel  on  les 
jette.  Si  l’on  me  donne  , par  exemple , le  corps  A & le 
corps  B hauts  chacun  de  4 pieds  , & que  l’on  m’aflure 
que  le  corps  A s’enfonce  dans  l’eau  de  1 pieds , & le 
corps  B d’un  pied  feulement  ; je  dois  conclure  que  la 
gravité  fpécifique  du  corps  A eft  double  de  celle  du 
corps  B ; parce  que  plus  un  corps  eft  pefant , & plus  il 
s’enfonce  dans  un  fluide. 

Troifieme  ufage.  Lorfque  l’on  veut  favoir  de  combien 
la  gravité  fpécifique  d’un  folide  l’emporte  fur  la  gravité 
fpécifique  de  l’eau , il  faut  d'abord  pefer  le  folide  dans 
l’air  , tk  enfuite  dans  l’eau.  Cela  fait , l’on  peut  dire  que 
U gravité  fpécifique  du  folide  l’emporte  autant  fur  la 
gravité  fpécifique  de  l’eau  , que  le  poids  que  le  folide 
avoir  , lorfqu’on  l’a  pefé  dans  l’air  , l’emporte  fur  le 
poids  que  le  folide  a perdu  dans  l’eau.  C’eft  en  fuivant 
cette  méthode  que  l’on  a découvert  que  l’or  étoit  dix- 
neuf  fois  plus  pefant  que  l’eau.  Ce  fut  par  la  même  voie 
qu'Arrhimcde  découvrit  que  la  couronne  du  Roi  Hieren 
Tome  111,  C c 
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n’étoit  pas  d'or  pur  ; pefée  dans  l’eau  , elle  ne  perdit  pa< 
preciféinent  la  19e.  partie  du  poids  qu’on  lui  a voit  trouvé, 
îorfqu’on  l'avoit  pefée  dans  l’air. 

Quatrième  ufage.  Pour  connoitre  la  gravité  fpécifique 
de  deux  fluides  , voici  la  méthode  dont  il  faut  fe  fervir. 
j°.  A l’une  des  extrémités  de  la  balance  hydroftatique  D , 
fig.  ai  , pl.  a , fufpcndez  par  un  crin  de  cheval  un  corps 
quelconque  A qui  foit  relativement  plus  pefant  que  les 
fluides  dont  vous  cherchez  la  gravité.  a°.  Pcfez  ce  corps 
dans  l’air  , c’eft  - à - dire  , mettez  - le  en  équilibre  avec 
certains  poids  que  vous  jetterez  dans  le  baftin  E de  la 
balance  hydroftatique.  30.  Plongez  enfuite  ce  même  corps 
A dans  l’eau , fans  y plonger  le  baftin  E ; l’équilibre 
ceftera , parce  que  le  corps  A doit  perdre  de  fon  poids 
jutant  que  pefoit  le  volume  d’eau  qu’il  a chaftiè.  4“.' 
Otez  quelque  poids  du  baftin  E , afin  que  l’équilibre 
foit  rétabli  ; fuppofons  que  le  poids  ôté  foit  1.  50.  Faites 
les  mêmes  opérations  pour  le  mercure , s’il  faut  ôter 
13  poids  pour  rétablir  l'équilibre,  vous  aurez  droit  de 
conclure  que  le  mercure  313  fois  plus  de  gravité  fpè- 
cifique  que  l’eau. 

Cinquième  ufage.  Ayez  une  aiguille  ; pofez-la  horizon- 
talement fur  la  furface  de  l’eau  avec  toute  la  délicatefte 
imaginable.  Si  elle  eft  feche , elle  furnagera , parce  qu’en- 
vironnée d’une  atmofphere  ou  d’air  ou  de  quelqu’autre 
fluide  aufii  léger  que  l’air  , elle  forme  un  Tout  relative- 
ment plus  léger  que  le  volume  d’eau  correfpondant.  Mais 
fi  l’aiguille  eft  mouillée  , elle  ira  au  fond  du  vafc , parce 
que  privée  d’une  atmofphere  femblable , elle  eft  plus  pe* 
fante  que  le  volume  d’eau  correfpondant. 

Sixième  ufage.  Prenez  un  tube  de  verre  fermé  hermé- 
tiquement des  deux  côtés  , purgé  d'air  & rempli  à moitié 
d’une  eau  cxaftement  purgée  d'air  ; toutes  les  fois  quo 
vous  remuerez  cette  eau  , vous  entendrez  un  coup  fec 
à-peu-près  femblable  à celui  que  vous  entendriez , fi  vous 
aviez  mis  un  morceau  de  glace  dans  le  tube.  N’en  foyez 
pas  furpris.  Ce  qui  empêche  l’eau  de  frapper  les  extrémi- 
tés du  tube  de  verre , à-peu-près  comme  le  feroit  un  mor- 
ceau de  glace  , c’eft  non  - feulement  l'air  quelle  doit  di- 
vifer  en  tombant , mais  encore  celui  qu’elle  contient  dans 
elle-même  , qui  ne  fert  qu’à  féparcr  fes  molécules  les 
unes  d’avec  les  autres-  L’on  a paré  à ce  double  incçRj 
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Véniem , en  purgeant  d’air  & le  tube  & l’eau  qu’il  con- 
tient ; l’on  doit  donc  entendre  un  coup  fec,  lorfquel’on 
fait  palier  adroitement  l’eau  d'une  extrémité  du  tube  dans 
l'autre. 

SECONDE  PARTIE. 

Des  Liquides  Homogènes. 

On  nomme  liquide  ou  fluide  homogène  celui  qui  eft  com* 
pofé  de  parties  femblables.  C’eft  celui-là  feul  qui  va  faire 
le  fujet  de  cette  fécondé  partie  de  l’Hydroftatique. , 

Première  propofltion.  Deux  fluides  homogènes  qui  fe 
trouvent  dans  deux  tubes  communiquans , font  en  équi- 
libre , & ils  s’élèvent  toujours  à la  même  hauteur  dans 
les  deux  branches , lors  même  qu'elles  font  de  différente 
capacité. 

Explication.  Suppofons  que  l’on  mette  de  l’eau  dans 
Je  deux  tubes  communiquans  ABCD  & HGEF, /g.  ai  , 
fl.  i.  Suppofons  encore  que  la  largeur  du  premier  tube 
foit  de  4 pieds , & celle  du  fécond  d’un  pied  feulement. 
Suppofons  eniin  que  dans  le  tube  ABCD  l’eau  s’éleva 
jufqu’à  la  ligne  AB  , je  dis  que  dans  le  tube  HGEF  l’eau 
s’élèvera  jufqu’à  la  ligne  HG. 

Démonflration.  L’eau  contenue  dans  le  petit  tube  HGEF 
a quatre  fois  plus  de  vîteflë  que  l’eau  contenue  dans  le 
grand  tube  ABCD  , puifqu'il  eft  impofltble  d’incliner  le 
tube  ABCD  & de  faire  defeendre  l'eau  d’un  pied  , par 
exemple , jufqu’au  point  M , fans  faire  monter  en  mème- 
tetm  de  4 pieds  , c’eft-à-dire  , jufqu’au  point  K l’eau  con- 
tenue dans  le  tube  HGEF.  Cela  fuppofé , voici  comment 
je  raifonne  .*  l’eau  contenue  dans  le  tube  ABCD  a 4 de 
malle  & 1 de  vitefle;  l’eau  contenue  dans  le  tube  HGEF 
a 4 de  vîteffe  & 1 de  malle  ; donc  ces  deux  quantités 
d’eau  ont  égale  force  , fuivant  les  principes  que  nous 
avons  établis  dans  l’article  des  Forces  ; donc  ces  deux 
quantités  d'eau  doivent  être  eu  équilibre  , & s’élever  à 
la  même  hauteur  dans  les  deux  tubes  ABCD  & HGEF. 
Nous  expliquerons  en  fon  lieu  pourquoi  cette  réglé  fouf- 
fre  une  exception  , lorfqu'il  s’agit  de  deux  tubes  cam- 
muniquans  dont  l'un  eft  capillaire  St  l’autre  ne  l’eft  pas. 

Corollaire  premier.  C’tft  fur  ce  principe,  qu’eft  fondée 
la  conduite  des  eaux  que  l’on  veut  faire  jaillir  dans  les 
airs  pour  embellir  un  parterre  j ces  fortes  de  jets  s’éleva 
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toient  auffi  haut  que  leurs  fources  , s'il  n’y  avoit  point 
d’air  à divifer  ; fi  l’eau  qui  jaillit  ne  retomboit  pas  Air 
celle  qui  la  luit  & ne  l’afloibliflbit  pas  par  fa  chute  ; enfin 
fi  l’eau  qu’on  conduit , ne  perdoit  pas  de  fa  force  par  les 
frottemens  qu’elle  a à eflùyer  comte  les  parois  des  ca- 
naux par  lefquels  elle  paffe. 

Corollaire  fécond.  Le  lieu  oit  l’on  veut  conduire  une 
eau  , ne  doit  pas  être  plus  élevé  que  celui  d’où  elle  vient  ; 
il  ne  faut  pas  même  que  ces  deux  lieux  foient  de  niveau. 
M.  l’Abbé  Noliet  remarque  à cette  occafion  , que  dans 
tous  les  aqueducs , dans  les  tuyaux  de  conduite , dans  les 
canaux  où  l’on  veut  qu’il  y ait  écoulement , l’on  donne 
communément  demi  ligne  d'inclinaifon  par  toife. 

Corollaire  troifieme.  Les  colonnes  d’un  fluide  homogène 
contenu  dans  un  feul  vafe  doivent  fe  mettre  en  équilibre 
& s’élever  à la  même  hauteur  : parce  que  ces  colonnes , 
prifes  de  deux  en  deux  , font  comme  dans  deux  tubes 
communiquais. 

Seconde  piopofition.  La  preffion  qu’exerce  un  fluide 
homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  eft  con- 
tenu . eft  toujours  en  raifon  compofée  de  la  bafe  & de 
la  hauteur  du  fluide.  ' 

Explication.  Suppofons  que  le  vafe  ABCD  & le  vafe 
FGDE  , fi  g.  13  , pi.  1 , font  remplis  d’eau.  Suppofons 
encore  que  ces  deux  valês  ont  la  même  bafe  & la  même 
hauteur  ; je  dis  que  , quoique  le  vafe  FGDE  contienne 
beaucoup  moins  d’eau  , que  te  vafe  ABCD,  cependant 
la  bafe  DE  fera  autant  prefTée  que  la  bafe  BC  , & que 
par  conféquent  lorfqu’il  s’agit  de  la  preffion  qu’exerce 
un  fluide  homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il 
eft  contenu  , il  faut  avoir  égard  , non  à la  quantité  , 
mais  à b bafe  & à la  hauteur  du  fluide;  ou  , pour  par- 
ler plus  phyfiquement , je  dis  que  pour  connoître  la  pref- 
fion qu’exerce  un  fluide  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel 
il  eft  contenu , il  faut  multiplier  fa  bafe  par  fa  hauteur. 
C’eft-là  ce  que  fignifte  la  raifon  compofée  de  la  bafe  6>  de 
la  hauteur  du  fluide. 

Pour  démontrer  cette  propofttion , je  prends  fur  la 
baie  DE  la  partie  MN  égale  à la  partie  RM  ; & je  fou- 
tiens  que  la  partie  MN  eft  autant  preffêe  par  la  petite 
colonne  d’eau  KIMN  , que  la  partie  RM  eft  preflee  par 
la  grande  colonne  d’eau  FGRM, 
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Dimonjlration.  i8.  Si  l’eau  qui  répond  à MN  s’élevoit 
jufqu’en  GL , la  partie  MN  fcroit  évidemment  autant 
preffée  par  la  colonne  d’eau  GLMN  , que  la  partie  RM 
eft  preffée  par  la  colonne  d’eau  FGRM‘;  puifque  ces  deux 
colonnes  auroicnt , avec  la  même  quantité  d’eau  , la  même 
bafe  & la  même  hauteur. 

2°.  La  colonne  d'eau  KIMN  prefle  autant  le  fond 
MN  , que  fi  elle  s’élevoit  jufqu’en  GL.  En  voici  la 
preuve.  La  colonne  d’eau  KIMN  communique  avec  la 
colonne  d’eau  EGRM  ; donc  , par  la  proportion  précé- 
dente, elle  tend  à s'élever  jufqu’en  GL  ; donc  elle  agit 
contre  Kl  pour  s’élever  en  effet  jufqu'en  GL  ; donc 
Kl  réagit  contre  elle , & la  preffe  contre  MN.  Mais  il 
eQ  démontré , dans  l’article  du  mouvement , que  la  réac- 
tion eft  non-feulement  contraire  , mais  encore  égale  à 
l'aâion  ; donc  la  réaâion  de  Kl  contre  MN  preue  au- 
tant MN  , que  fi  l’eau  de  la  colonne  KIMN  s’èlevoit  juf- 
qu'en GL  ; donc  la  partie  MN  eft  autant  preffée  par  la 
petite  colonne  d'eau  KIMN , que  la  partie  RM  eft  pref- 
iee  par  la  grande  colonne  d’eau  FGRM  ; donc  , pour 
connoitrela  preffton  qu’exerce  un  fluide  fur  le  fond  du 
vafe  dans  lequel  il  eft  contenu , il  faut  avoir  égard  , non 
à la  quantité,  mais  à la  bafe&  à la  hauteur  du  fluide  ; 
donc  pour  avoir  cette  preflion  , il  faut  multiplier  la  bafe 
par  la  hauteur  du  fluide.  Mais  c’eft  là  ce  qu’on  appelle 
raifin  compofée  dt  la  bafe  6»  de  la  hauteur  ; donc  la  pref- 
ftou  qu’exerce  un  fluide  homogène  fur  le  fond  du  vafe 
dans  lequel  il  eft  contenu , eft  toujours  en  raifon  com- 
pofée  de  la  bafe  &t  de  la  hauteur  du  fluide. 

Quelques  uns  fe  contentent  de  la  démonftration  fui- 
vante  qui  à la  vérité  eft  beaucoup  plus  ftmplc , mais  qui 
aufli  eft  beaucoup  moins  rigourcu/e.  La  voici.  Suppofons  , 
difentils,  que  le  vafe  A & le  vafe  B foieot  remplis  d’eau  ; 
fuppofons  encore  que  le  vafe  A ait  3 pieds  de  bafe  & 6 
de  hauteur , 3t  le  vafe  B 2 pieds  de  bafe  & 3 de  hauteur  ; 
je  dis  que  la  preffton  que  l’eau  exercera  fur  le  fond  du 
vafe  A fera  exprimée  par  3 multipliant  6 , c’eft  - à - dire  , 
par  18,  & la  preflion  que  l’eau  exercera  fur  le  fond  du 
vafe  B par  2 multipliant  3 , c’eft-à-dire , par  6 , ou  pour 
parler  en  termes  de  l’art , je  dis  que  la  preflion  que  l'eau 
exercera  fur  le  fond  du  vafe  A , l’emportera  autant  fur 
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la  preflion  que  l’eau  exercera  fur  le  fond  du  vafe  B , que 

18  l’emporte  fur  6. 

Démonftration.  La  bafe  d’un  fluide  marque  fa  mafle , & 
la  hauteur  fa  vîtefle  ; donc  le  fluide  contenu  dans  le  vafe 
A , a j de  mafle  & 6 de  vîtefle , & le  fluide  contenu  dan* 
le  vafe  B , a z de  mafle  & 3 de  vîtefle  ; donc  fuivant  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  l'article  des  Forets , 
le  fluide  contenu  dans  le  vafe  A , a une  force  repréfentée 
par  le  nombre  1 8 , tandis  que  le  fluide  contenu  dans  lo 
vafe  B , n’a  qu’une  force  repréfentce  par  le  nombre  6. 
Ce  principe  inconteftable  une  fois  fuppofé , voici  com- 
ment je  raifonne  ; la  preflion  qu’exerce  un  fluide  fur  le 
fond  du  vafe  dans  lequel  il  eft  contenu  eft  l’effet  immé- 
diat de  fa  force  ; donc  la  preflion  exercée  fur  le  fond  du 
vafe  A eft  exprimée  par  le  nombre  18,  & la  preflion 
exercée  fur  le  fond  du  vafe  B eft  exprimée  par  le  nombre 
6 i donc  la  preflion  qu’exerce  un  fluide  homogène  fur  le 
fond  du  vafe  dans  lequel  il  eft  contenu  , eft  toujours  en 
raifon  compofée  de  la  bafe  & de  la  hauteur  du  fluide. 

Corollaire  premier.  Lorfque  deux  fluides  homogènes 
ont  meme  bafe  & différente  hauteur  , la  preflion  qu’ils 
exercent  fur  le  fond  des  vafes  dans  lefquels  ils  font  con- 
tenus , eft  en  raifon  direfle  des  hauteurs.  Suppofons  , 
par  exemple , que  le  vafe  A rempli  d’eau  ait  1 de  bafe  & 
4 de  hauteur , St  le  vafe  B rempli  d’une  eau  femblable  ait 
■ j de  bafe  & 1 de  hauteur  ; le  fond  du  vafe  A fera  4 fois 
plus  preffé  que  le  fond  du  vafe  B.  Pourquoi  ? Parce  que 
le  fluide  contenu  dans  le  vafe  A , a 4 de  force , tandis  que 
le  fluide  contenu  dans  le  vafe  B , n’a  que  1 de  force. 

Corollaire  fécond.  Si  l’on  fait  au  fond  de  ces  deux  vafes 
un  trou  femblable  , & qu’il  s’écoule  dans  une  minute  une 
livre  d’eau  par  le  trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  B , il 
s’écoulera  dans  un  tems  égal  par  le  trou  pratiqué  au  fond 
du  vafe  A , non  pas  4 iivres  , mais  feulement  deux  livres 
d’eau  ; parce  que  les  deux  livres  d’eau  qui  s’écoulent 
dans  une  minute  par  le  tron  pratiqué  au  fond  du  vafe  A 
ont  î de  vîtefle  ; & par  conféquent  elles  donnent  un  effet 
quadruple  de  celui  que  donne  Une  livre  d’eau  qui  s’écoula 
par  le  trou  pratiqué  au  fond  du  vafe  B , qui  n’a  que  I 
de  vîtefle.  Aufli  les  Phyflciens  affurent-ils  que  les  eaux 
qui  s’écoulent  par  des  trous  égaux , font  comme  les  ra- 
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cinés  carrées  des  hauteurs.  Tout  le  monde  fait  que  a cft 
la  racine  carrée  de  la  hauteur  4 , & 1 la  racine  carrée 
de  la  hauteur  1. 

Troifitme  propofition.  Dans  un  vafe  rempli  d’eau  la  pref- 
fion  latérale  n’eft  que  la  moitié  de  la  preflion  fur  la  bafc. 

Explication.  L’on  me  donne  le  vafe  ABCD  , fi  g.  13  , 
pi  a , rempli  d’eau  , dont  la  bafe  BC  eft  de  2 , & la  hau- 
teur AB  de  6 pouces.  La  preflion  totale  exercée  fur  la 
bafe  BC  eft  repréfentée  par  le  nombre  1 a , par  la  propo- 
rtion précédente  ; je  dis  que  la  preflion  totale  exercée  fur  le 
côté  AB  ne  fera  repréfentée  que  par  le  nombre  6.  Pour 
entrer  dans  le  fens  de  la  démonfiration  que  nous  allons 
donner  , l’on  doit  avoir  préfent  à l’efprit  un  principe  de 
Statique  énoncé  en  ces  termes  : Un  corps  qui  parcourt  un 
afipace  quelconque , en  recevant  â chaque  injlant  infinimettt 
petit  un  degré  infiniment  petit  de  vite  fie  accélératrice , ne 
parcourt  que  la  moitié  de  iefipace  qu'il  auroit  parcouru  , 
s'il  avoit  eu  au  commencement  tous  les  degrés  de  vttefie  , 
qu'il  a eu  à la  fin , & qu'il  les  eût  confcrvc  tout  le  rems 
fans  augmentation  ni  diminution.  Voyez  l’article  de  kl 
Statique. 

Démonfiration.  1°.  L'expérience  m'apprend  que  dans 
quelque  endroit  que  je  perce  la  bafe  BC , l’eau  coulera 
avec  la  même  vîteffe  ; donc  la  bafe  BC  eft  preflee  éga- 
lement dans  tous  fes  points  par  l’eau  contenue  dans  le  vafe 
ABCD. 

z°.  L’expérience  m'apprend  encore  que  fi  je  perce  te 
côté  AB  en  différent  endroits  , l'eau  coulera  avec  d’au- 
tant plus  de  vîtefle , que  le  trou  fera  plus  près  du  point 
B ; donc  le  côté  AB  eft  preffé  inégalement  par  l’eau  con- 
tenue dans  le  vafe  ABCD  ; donc  la  preflion  exercée  fur 
le  côté  AB  va  tellement  en  augmentant,  qu’au  point  A 
elle  eft  comme  zéro , St  que  infiniment  prés  du  point  B 
elle  eft  comme  égale  à celle  qui  s'exerce  fur  la  bafe  BC , 
donc,  par  l’application  du  principe  de  Statique  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut , la  preflion  fur  la  bafe  BC  eft 
repréfentée  par  le  parallélogramme  ABCD , & la  pref- 
fion  fur  le  côté  AB  eft  exprimée  par  le  triangle  ABC. 

30.  Le  Parallélogramme  ABCD  eft  double  du  trian-  ( 
gle  ABC  , par  le  corollaire  4e.  de  la  propofition  6 de  notre 
premier  livre  de  Géométrie  : donc  la  preflion  totale  exercée 
fur  le  côté  AB  n’cft  que  la  moitié  de  la  preftion  totale 
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exercée  fur  la  bafe  BC  ; donc  en  général  dans  un  vafe 
rempli  d’eau  la  preflion  latérale  n'efl  que  la  moitié  de  la 
preffion  fur  la  bafe.  Cette  démonflration  me  paroit  plus 
(impie  que  toutes  celles  que  l’on  trouve  dans  les  Ou- 
vrages d’Hydroftatique. 

TROISIEME  PARTIE. 

Des  Fluides  Hétérogènes. 

Les  fluides  hétérogènes  qui  vont  faire  le  fujet  de 
cette  troifume  partie  de  l'hydroftatique  , font  les  fluides 
qui  ont  une  denftté  différente  ; tels  font , par  exemple  , le 
mercure  Si  l’eau  ; nous  avons  déjà  remarqué  que  le  pre* 
mier  étoit  1 3 fois  plus  denfe  que  le  fécond. 

Première  propofuion.  Lorfque  deux  fluides  hétérogènes 
fe  trouvent  dans  deux  tubes  communiquans  , ils  ne  s’é- 
lèvent pas  à la  meme  hauteur  ; parce  que  le  fluide  plus 
denfe  ayant  plus  de  mafTe  & autant  de  viteffe , que  le 
fluide  moins  denfe , le  premier  auroit  nèceffairemcnt  plus 
de  force  que  le  fécond  , & par  conféquent  ces  deux  flui- 
des ne  feroient  pas  en  équilibre , s’ils  étoient  de  la  même 
hauteur. 

Corollaire.  La  denftté  d'un  fluide  marque  fa  mafTe  , & 
la  hauteur  fa  viteffe. 

Seconde  propofuion.  Lorfque  deux  fluides  hétérogènes 
fe  trouvent  dans  deux  tubes  communiquans , ils  ont  leurs 
hauteurs  en  raifon  inverfe  de  leurs  denfités.  Suppofons  , 
par  exemple  , que  le  mercure  & l’eau  fe  trouvent  dans 
deux  tubes  communiquans , la  hauteur  de  l’eau  l'emportera 
autant  fur  la  hauteur  du  mercure  , que  la  denftté  du 
mercure  l’emporte  fur  la  denftté  de  l’eau.  Nous  voyons 
en  effet  que  1 pouce  de  mercure  tient  en  équilibre  1 3 
pouces  d'eau  ; parce  que  1 pouce  de  mercure  a 1 de 
viteffe  & 1 3 de  mafTe  , Si  1 3 pouces  d’eau  ont  1 de 
mafTe  & 13  de  viteffe. 

Corollaire  premier.  Dans  le  baromètre  une  colonne  de 
mercure  de  19  pouces  de  hauteur  doit  être  en  équili- 
bre avec  une  colonne  d’air  de  la  hauteur  de  l’atmof- 
phere  terre/lre.  L’air  efi  environ  neuf  cent  fois  moins 
denfe  que  l’eau,  8c  l'eau  environ  13  fois  moins  denfe  que 
le  mercure. 
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Corollaire  fécond.  Dans  les  pompes  afpirantes  dont  le 
Btécanifme  n'eft  pas  différent  de  celui  des  ftringucs  ordi- 
naires , l’eau  doit  s’élever  jufqu’à  31  pieds.  Eneffetune 
colonne  d’eau  de  32  pieds  de  hauteur  doit  être  en  équi- 
libre avec  une  colonne  d’air  de  la  hauteur  de  l’atmofphere 
terrertre , parce  qu’une  colonne  d’eau  de  31  pieds  de 
hauteur,  eft  en  équilibre  avec  une  colonne  de  mercuie 
de  aç  pouces. 

Corollaire  troifieme.  L’on  peut  tellement  verfer  le  vin 
fur  l’eau  que  ces  deux  liquides  ne  fe  mêlent  pas  enfem- 
ble.  En  effet  mettez  d’abord  l'eau  dans  le  verre  ; mettez 
enfuite  une  tranche  légère  de  pain  fur  l’eau  ; fi  vous  bif- 
fez couler  doucement  du  vin  fur  le  pain , le  vin  comme 
plus  léger  que  l’eau  , occupera  la  partie  fupérieure  du 
verre  & l’eau  la  partie  inférieure.  Ce  phénomène  n’a  pas 
lieu  , lorfque  vous  verfez  le  vin  fur  l’eau  avec  précipita- 
tion ; parce  que  le  vin  acquiert  dans  fa  chute  affez  de 
force , pour  divifer  les  particules  de  l’eau  , fe  répandre 
dans  leurs  pores  , fe  mêler  & s’embarraffer  avec  elles 
fans  pouvoir  s’en  féparer. 

HYDROPHOBIE.  Crainte  & averfion  de  l’eau  , 
pouffée  à un  tel  point , qu’on  ne  peut  pas  en  fuppor- 
ter  la  vue  , encore  moins  en  avaler  la  moindre  goutte  ; 
cette  averfion  s’étend  fur  toute  autre  liqueur , fur  celles 
furtout  qui  ont  quelque  reffemblance  avec  l’eau.  Cette 
cruelle  maladie  a pour  caufe  la  morfure  d’un  animal  , 
celle  furtout  d’un  chien  enragé.  Avant  que  d’indiquer 
un  remede  qui , bien  adminiftré  , guérit  infailliblement 
le  mal  ; qu’il  me  foit  permis  de  faire  en  peu  de  mots  la 
defeription  d’un  infeéle  qui  en  eft  comme  la  bafe  ; les 
uns  le  nomment  fimplement  proÇcarabée  , les  autres 
mtloi  profearabi.  C’eft  un  infeéle  de  1 1 à la  lignes  de 
longueur  : il  e/l  coeloptere  , c’eft-à-dire  , fes  ailes  font 
renfermées  dans  un  étui.  Sa  tête  & fon  cou  font  d’un 
pourpre  foncé.  On  apperçoit  autour  de  fon  corps  plu- 
fieurs  cercles  nuancés  de  bleu  , de  verd  & de  jaune.  Il 
fuinte  de  toutes  les  jointures  de  fes  jambes  une  liqueur 

f rafle , onftueufe  , de  couleur  jaune , qui  teint  les  mains 
t qui  eft  d’une  affez  bonne  odeur  ; elle  contient  beau- 
coup d’huile  & de  fel  volatil.  C’eft  dans  les  bois , le  long 
des  chemins  & dans  les  prés  humides  que  l’on  trouve 
cet  infeéle , dans  les  mois  d’Avril  fit  de  Mai.  Il  fe  nourrit 
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«le  vers  de  feuilles  de  violette  & d'herbes  tendres. 
Telle  eft  la  description  que  fait  du  profcarabcc  M.  Val- 
mont  de  Bomarc  dans  fon  excellent  Diâionnaire  d’Hif- 
toire  naturelle.  Venons-en  maintenant  au  remede  anti- 
hydrophobique que  j'ai  cru  devoir  inférer  dans  cet  ar- 
ticle. 

Dans  les  mois  d’ Avril  & de  Mai , rama  (Ter  une  quan- 
tité quelconque  de  profcarabccs.  Pour  qu’ils  ne  perdent 
rien  de  leur  huile  , recevez  chaque  infeétc  fur  une  feuille 
d’arbre  & portez  le  ainft  dans  un  vafe  de  verre  bien 
propre  où  vous  le  laifferez  fe  vuider , l’efpace  d’une  nuit. 
Vous  prendrez  enfuite  chaque  ver  avec  une  fourchette 
de  bois , & le  tenant  au-defTùs  d'un  vafe  , à moitié 
rempli  de  miel , avec  des  cifeaux  , vous  lui  couperet 
la  tète  que  vous  jetterez  , & vous  laiiferez  tomber  le 
corps  dans  le  miel.  Pour  80  vers  , il  faut  une  livre  de 
miel.  Il  faut  encore  , pour  empêcher  cette  pâte  de  fe 
corrompre  , placer  le  vafe  qui  la  contient , dans  un  en- 
droit qui  ne  foit  ni  trop  chaud  , ni  trop  trop  froid. 

Voulez-vous  employer  ce  remede  vis-à-vis  un  hy- 
drophobe , ou  vis-à-vis  une  perfonne  menacée  de  tom- 
ber dans  ['hydrophobie  ï Du  bocal  où  font  renfermés 
ces  infeftes  , tirez-en  un  , & avec  votre  couteau  , ha- 
chez-le  en  mille  morceaux  fur  une  palette  de  bois.  Cette 
opération  faite  , mêlez  les  morceaux  hachés  avec  une 
quantité  du  même  miel  où  l’infeâe  étoit  tombé.  Ajou- 
tez à ce  mébnge  a fcrupules  de  thériaque  d’Androma- 

3ue , 3 gouttes  d’huile  de  feorpion  , un  peu  de  bois 
’ébene  pulvérifé  ; & pour  amollir  cette  pâte , ajoutez- Jr 
de  l’extrait  de  furean  ; vous  aurez  un  remede  dont  une 
feule  dofe  a prêter  vé  de  l’hydrophobie  les  perfonnes 
qui  en  étoient  menacées  , & dont  quelques  dofes , prifes 
de  teins  à autre  , fuivant  l’ordonnance  du  Medécin  qui 
alignera  le  régime  qu’il  faut  garder  entre  deux , guérira 
radicalement  de  cette  maladie  , regardée  jufqu'à  prèfent 
comme  incurable. 

Dans  la  compofttion  de  ce  remede  anti-hydrophobi- 
que  , il  en  eft  qui  préfèrent  la  ferpentine  de  Virginia 
£c  la  valériane  au  bois  d’ébene. 

La  dofe  qu’on  fait  prendre  aux  malades , doit  être 
toujours  proportionnée  à leur  âge  & à leur  tempéra- 
pic  tu , c’eft  à-dire  , qu’il  ne  faut  jamais  rien  faire  en 


Digitized  by  GoogI 


HYD  . . '41  r 

cette  occafiorT|  comme  dans  toutes  les  autres  maladies , 
fans  le  confeil  d’un  homme  de  l’art. 

On  prétend , au  relie , que  c’eft  ici  le  même  remede 
que  celui  que  Frédéric  le  Grand , Roi  de  PrutTe  , acheta  , 
en  1777  , d’un  payfan  de  Siléfie , & qu’il  fit  dillribuer  , 
dans  toute  l’étendue  de  fon  Royaume , comme  un  fpé- 
cifique  contre  la  morfure  des  chiens  enragés.  On  le 
donne  , avec  le  même  fuccès  aux  animaux  hydrophobes 
ou  menacés  d’hydrophobie  ; la  dofe  qu’ils  en  prennent , 
eft  toujours  proportionnée  à leurs  forces  & à la  gran- 
deur de  leurs  corps. 

M.  Charles  Traugott  Schwarrs  a'  fait  inférer  dans  le 
Journal  de  Phyftque,  Mai  1785  , une  excellente  dilfer- 
tation  fur  ('Hydrophobie  , dans  laquelle  il  rapporte  des 
cures  fans  nombre  , opérées  en  Siléfie  par  le  moyen  de 
ce  remede.  11  a bien  droit  d’en  être  le  panégyrifte  ; il 
peut  dire  mieux  que  perfonne  , experto  crede  Roberto  ; 
▼oici  comment  il  raconte  le  fait. 

J’avois  dix  ans  , lorfqu’un  jour  , accompagné  d'un  de 
Inès  freres  , je  traverfai  notre  jardin  pour  aller  au-devant 
de  mon  pere  , qui , dans  ce  moment  étoit  à l’églife  ; je 
n’y  fus  pas  plutôt  entré , qu’à  l’inftant  je  me  vis  alTailli 
par  un  gros  chien  qtii  me  renverfa  par  terre  ; mes  bas 
furent  mis  en  pièces  ; & je  reçus  cinq  bleflures  aux  jam- 
bes. Non  content  de  ces  bleflures , le  chien  vouloit 
encore  me  fauter  au  vifage.  Comme  je  faifois  tous  mes 
efforts  pour  me  garantir  avec  mes  mains  , l'animal  s’é- 
lance fur  mes  bras  & les  déchire  à belles  dents.  Mon 
frère  qui  étoit  avec  moi , jettoit  pendant  ce  tems-là  des 
mottes  de  terre  au  chien  : cet  expédient  lui  réuflît  bien- 
tôt ; l'animal  me  quitte  pour  s’élancer  fur  lui.  J’en  pro- 
fitai pour  me  dérober  à fa  fureur.  Pour  mon  frere  , 
comme  il  s’étoit  échappé  par  la  porte  du  jardin  , il  en 
fut  quitte  pour  fon  habit  que  le  chien  avoit  déchiré  en 
le  pourfuivant.  L’animal  ne  trouvant  plus  alors  d’objets 
fur  lefquels  il  pût  exercer  fa  rage , fort  du  jardin  & 
tombe  fur  une  troupe  d’habitans  qui  revenoient  de  l’E- 
gltfe.  Il  mord  d’abord  le  Sacriftain , deux  femmes  & 
quatre  payfans  , quelques  autres  chiens  enfuite;  mais 
enfin  on  le  tue.  Moi  pendant  ce  tems-là  de  jetter  les 
bauts  cris , jg  raconter  en  pleurant  mon  accident  à ma 
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mcre  & de  relier  aiïis  dans  un  coin  de  la  chambre  ac- 
cablé de  douleur. 

On  fait  venir  un  berger  renommé  par  les  cures  qu’il 
avoir  faites  en  pareilles  occafions  , & le  lendemain  , à 
fept  heures  du  marin  ( car  félon  lui  ce  remede  devoir  être 
pris  à jeun  ) il  me  donna  un  bol  fait  avec  un  ver  de 
méloé  & du  miel.  Il  m'incerdiftt  le  boire  & le  manger. 

Une  heure  après , je  fentis  une  douleur  fourde  dans 
les  reins , qui  fut  bientôt  fuivie  d'une  rétention  d'urine 
fi  violente , que  pendant  la  journée  je  ne  pus  uriner 
que  goûte  à goutte  , & encore  avec  des  douleurs  crueb 
les.  Mes  urines  étoient  épaiffes  , St  reflemb’loicnt  à une 
matière  huileufe  & mucilagineufc  ; on  n’y  apperçut  au- 
cune teinte  de  fang  ; il  y avoit  feulement  au  fond  du 
vafe  quelques  gouttes  d’une  matière  différente  de 
l’urine. 

Tous  mes  parens  me  firent  compliment  de  ce  fymp- 
tôme  qu’ils  regardoient  comme  très-heureux.  Sur  le  foir 
les  fytnptômes  furent  encore  plus  favorables.  Ma  frayeur 
commença  à fe  difîiper  & les  urines  coulèrent  en  abon- 
dance. Dès  ce  moment , le  berger  me  permit  de  boire  St 
de  manger  comme  à mon  ordinaire.  La  nuit  fuivantc  fut 
calme  , je  goûtai  un  fommeil  tranquille  qui  me  remit  des 
fatigues  de  la  journée. 

Quant  aux  hlefTures  , après  les  avoir  lavées  , le  ber- 
ger ne  mit  deflus  que  du  fucre  en  poudre , mêlé  avec 
un  peu  de  fafrao.  Au  moyen  de  ce  remede,  & d'une 
fimple  ligature , il  ne  leur  fallut  gueres  plus  de  fept 
jours  pour  fe  refermer.  La  cicatrice  ne  parut  accompa- 
gnée d'aucune  enflure , contre  l’ordinaire  des  bleffures 
que  font  les  chiens  enragés. 

Tous  ceux  qui  avoient  été  mordus  par  le  même  chien , 
prirent  le  même  remede , & ils  furent  guéris  comme  moi. 

Quant  aux  chiens  qui  avoient  été  aulfi  bleffés  , ils  de- 
vinrent tous  earagés,  parce  qu’on  n'avoit  pu  leur  admi- 
niflrer  qu’une  très-petite  dofe  de  ce  remede. 

Les  raifons  qui  engagent  M.  Traugott  à préférer  ce 
remede  à tous  les  autres , font  les  fui  vantes  i°.  La  vertu 
du  méloé,  dit- il , eft  conftatée  par  un  plus  grand  nom- 
bre d’obfervations , & par  une  plus  longue  fuite  d'an- 
nées , que  celle  d'aucun  anti-hydrophobique. 
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1°.  Le  méloé  dégage  le  genre  nerveux  , il  le  change 
même  entièrement. 

Le  méloé  agit  fur  les  parties  les  plus  éloignées  da 
fiége  de  l’hydrophobie. 

4°.  Avec  le  méloé  , il  en  coûte  peu  pour  fe  faire 
traiter  de  l'hydrophobie , & on  eft  guéri  en  très  peu 
de  tems. 

Nous  ne  fommes  pas  en  état  de  prononcer  dogmati- 
quement fur  la  vérité  de  ces  différentes  affertions  ; nous 
ne  diffimulerons  pas  même  que  le  remede  dont  il  s’agit, 
a eu  plus  de  Médecins  contre  que  pour.  Nous  repren- 
drons cette  matière  à l’article  Rjge. 

HYENE.  Les  Pbyficiens  naturalifles  ont  trop  parlé  de 
l’hyene , pour  ne  pas  la  faire  connoitre  à nos  le&eurs. 
L’hyene  eft  un  animal  quadrupède.  Sa  hauteur  approche 
de  celle  du  loup  & ne  l’égale  pas.  Ses  pattes  ont  affez  de 
rapport  avec  celles  du  même  animal.  Son  poil  eft  extrê- 
mement droit  & roide  , fingulierement  fur  l’épine  du 
dos  jufques  au  fommet  de  la  tête.  Sa  peau  eft  femée  de  ta- 
ches de  différentes  couleurs , parmi  lefquelles  le  blanc  , 
le  noir  & le  fauve  dominent  le  plus  fouvent.  L’hyene  n’a  " 
point  de  col  ; de  forte  que  quand  elle  veut  regarder  ou 
derrière  ou  à fe  s côtés  , elle  eft  obligée  de  fe  tourner 
toute  entière.  Autre  particularité  non  moins  remarqua- 
ble : l’hyene  n’a  pour  dents  que  deux  os  continus  dans 
toute  la  longueur  des  deux  mâchoires.  Elle  établit  ordi- 
nairement fa  demeure  dans  des  cavernes  au  bord  des 
fleuves.  Lâ  elle  eft  â portée  de  fondre  fur  les  voyageurs 
qui  prennent  terre  en  des  rivages  déferts , ou  fur  d’au- 
tres bêtes  fauves  qui  viennent  boire  ou  fe  baigner  ; car 
l’hyene  fe  nourrit  prefque  indifféremment  de  toute  forte 
de  chairs.  Elle  préféré  cependant  la  chair  humaine  ; 8c 
c’eft  peut-être  ce  qui  a donné  occafion  de  dire  qu’elle  en 
faifoit  fon  unique  aliment.  Elle  en  eft  extrêmement  avide, 
il  eft  vrai , fit  les  cadavres  humains , même  enfevelis 
depuis  plufieurs  jours  , flattent  encore  fa  gloutonnerie. 
Aufli  affure-t-on  qu’elle  eft  d’une  merveilleufe  fagacité  à 
découvrir  les  tombeaux , fit  d’une  aftivité  incroyale  à y 
fouiller.  C'eft  une  des  obfervations  d’Ariftote. 

Après  la  chair  humaine , l’hyene  paroît  fingulierement 
friande  de  celle  des  chiens  ; fit  pour  les  prendre  , elle 
rufe  avec  eux.  Elle  imite  les  foupirs  fit  les  cris  d’ug 
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homme,  qui  rend  par  le  vomiflement  une  médecines 
A ccs  cris , à ces  fbupirs  le  chien  approche , & auflitôt 
i'hyene  en  fait  fa  proie.  * 

On  a bien  encore  voulu  que  l’homme  lui-même  de- 
vienne quelquefois  la  viélime  de  la  fupercherie  de  cet  ani- 
mal. 11  fe  glifle,  dit-on  , près  d’un  hameau  , il  prête  l’o- 
reille. Si  les  payfans  s’cntre-appellent  par  leurs  noms  , 
I'hyene  en  retient  un , qu’elle  eft  bien  attentive  à ne  pas 
oublier.-Sur  le  tard  , la  voilà  en  embufcade*;  & comme 
elle  imite  parfaitement  la  voix  humaine , elle  implore  à 
grands  cris  le  malheureux  dont  elle  fait  te  nom.  Celui-ci  fe 
croit  appelle  par  un  de  fes  camarades , il  accourt  à la  voix, 
& I’hyene  l’afiaille  & le  dévore. 

Les  hommes  à leur  tour  ufent  d’artifice  pour  prendre 
I’hyene  ; & ils  y réufliflent  aflez  fouvent.  Elien  & Pline 
d’après  Ariltote  , parlent  d’un  chafleur , qui  en  avoir  pris 
lui  feul  jufqu’à  onze  , dont  dix  étoient  mâles;  car  les  fe- 
melles , foit  timidité , foit  finefie  propre  de  leur  (exe , 
tombent  rarement  dans  le  piège. 

Voici  ce  que  raconte  de  cette  chafie  artificieufe 
'Abraham  Ecchdenfis  , ce  favant  Maronite  , qui  a tant 
contribué  à l’édition  de  la  Poliglotte  de  le- J ai.  Rien , "dit-il , 
n’eft  plus  fingulier  que  la  chaiTe  à I’hyene.  Il  n’y  faut 
d’autres  armes , que  des  inftrumens  de  mufique , ni  d’au- 
tres chafleurs,  que  des  muficiens.  Un  air  , une  chanfon 
vulgaire  calment  la  férocité  de  cet  animal.  Au  premier 
fon  qu’il  entend  retentir  au  fond  de  fa  taniere  , il  vient 
fe  préfenter  à l’ouverture.  Auflitôt  les  inftrumens  s’u- 
nifient aux  voix.  L’hyene  fenfible  à cette  mélodie  s’ap- 
proche des  chafleurs , les  flatte  , fe  laifle  carefler.  Cepen- 
dant on  lui  jette  adroitement  un  licol  & une  mufeliere  3 
& la  mufique  ne  fert  plus  qu’à  célébrer  la  captivité  de 
I’hyene  & le  triomphe  des  chafteurs.  Qu’on  ne  s’inquiète 
point  au  refte  en  ces  occafions  du  choix  des  muficiens. 
Les  orphèes  de  nos  carrefours  feroient  aflez  habiles  pour 
y réufiir. 

Nous  avons  avec  l’hyene  plufieurs  rapports  d’utilité. 
Non,  ce  n’eft  point  ici  un  monftre  uniquement  créé  pour 
nous  affliger  par  des  maux  trop  réels,  ou  du  moins  par 
des  alarmes  bien  fondées.  Ennemi  redoutable  à la  vérité  , 
s’il  triomphe  de  notre  foibleffe  ; fa  défaite  payera  no. 
tse  yiâoirc  par  les  avantages  les  plus  importans.  Pline 
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a (Turc  que  la  chair  de  l'hycne  prife  en  aliment , & 
fpéciaiement  fon  foie , eft  merveilleux  contre  la  mor- 
fure  du  chien  enragé  ; que  fi  l’on  frotte  la  tnorfureavec 
fa  graiffe  , & que  l’on  étende  fa  peau  fur  le  malade  , il  en 
fera  foulagé  fur  le  champ.  Scribonius  Largus  , fameux 
Médecin , rapporte  qu’ayant  été  informé  qu’un  vieux 
barbare , qui  avoit  été  jette  dans  l’Ifle  de  Crete  par  un* 
tempête , dans  laquelle  fon  vaiifeau  avoit  échoué  , & qui 
y étoit  entretenu  aux  dépens  de  l’Etat , guériffoit  tous 
ceux  qui  avoient  été  mordus  par  des  chiens  enragés 
quoiqu'ils  fufient  attaqués  d'hydrophobie,  qu’ils  hurlaf- 
fent  & qu’ils  eulTent  des  convulftons  , feulement  en  leur 
attachant  quelque  chofe  au  bras  gauche  ; il  eut  la  curio- 
fité  de  (avoir  ce  que  ce  pouvoit  être , & de  s’adreffer  pour 
cet  effet  à Zopire  , Médecin  de  Gordium,  qu’il  eut  l’a- 
vantage de  recevoir  chez  lui  : il  me  dit  franchement 
ajoute  Scribonius  , pour  reconnoltre  la  politeffe  avec  la- 
quelle je  l’avois  reçu , que  ce  fecret  confiftoit  en  un  mor- 
ceau de  peau  d’hyene  enveloppé  dans  de  l’étoffe. 

Toutes  ces  particularités  intéreffantes  font  tirées  d’une 
favante  differtation  qui  fut  lue  à la  Société  Royale  de 
Lyon  en  l’année  1755  , & qui  l’année  fuivante  fut  im- 
primée à Paris  chez  Daniel  Chaubert  & Claude  Hériffant. 
Elle  fut  faite  à l’occafion  d’une  Ryene  qu'on  affure  avoir 
paru  dans  le  Lyonnois  & les  Provinces  voifines  vers  les 
derniers  mois  de  1754  , & pendant  1755  & 1756. 

HYGROMETRE.  On  nomme  hygromètre  un  inftru- 
tnent  météorologique  deftiné  à nous  indiquer  l’état  a élue! 
de  l’atmofphere  terreftre  par  rapport  à l’humidité  & à la 
fcchereffe.  Pour  avoir  un  bon  hygromètre,  dit  M.  Nol- 
let  , tendez  foiblemcnt  dans  une  Situation  horizontale  8c 
dans  un  endroit  à couvert  de  la  pluie , quoiqu’expofé  à 
i’air  libre  , une  corde  de  chanvre  de  10  à 11  pieds  do 
longueur  ; attachez  au  milieu  de  cette  corde  un  fil  de  lai- 
ton au  bout  duquel  vous  ferez  pendre  un  petit  poids  qui 
fervira  d 'index , & qui  correfpondra  à une  petite  échelle 
divifée  en  pouces  & en  lignes,  à peu-près  comme  font 
celles  des  baromètres  ; vous  aurez  un  inftrument  dont 
Vindex  en  montant  vous  marquera  les  degrés  d’humidité, 
& ceux  de  féchereffe  en  defeendant.  La  raifon  en  eft  évi- 
dente ; l’humidité  raccourcit  les  cordes  & la  féchereffo 
les  alonge , puifqu’yne  corde  perd  de  fa  longueur  lorf- 
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qu’on  la  mouille;  donc  dans  un  tems  humide  la  corde 
de  chanvre  qui  forme  l'hygrometre  , doit  être  plus  ten- 
due , que  dans  un  tems  fec  ; donc  dans  un  tems  humide 
VinJex  doit  monter , & dans  un  tems  fec  il  doit  def- 
ceodre. 

Le  même  M.  Nollet  remarque  qu'on  fait  fouvent  des 
hygromètres  avec  un  bout  de  corde  de  boyaux  que  l’on 
fixe  d’un  côté  à quelque  chofe  de  folide  , & que  l’on 
attache  par  l'autre  perpendiculairement  à une  petite  tra- 
verfe  qui  tourne  à mefure  que  la  corde  fe  tord  ou  fe  dé- 
tord , & qui  marque  comme  une  aiguille  fur  la  circon- 
férence d’un  cadran , les  degrés  de  fécherefie  & d’hu- 
midité. Mais  cette  derniere  efpece  d’hygrometres  , con- 
tinue le  même  Auteur,  n’eil  bonne  que  pour  amufer  les 
enfans  , parce  que  la  corde  qui  en  eft  lame  , eft  contenue 
comme  dans  un  étui  où  l'air  ne  fe  renouvelle  que  peu , ou 
point. 

HYPERBOLE.  L’hyperbole  eft  une  courbe  produite 
par  une  des  cinq  maniérés  dont  on  peut  couper  le  cône. 
Nous  ne  connoiftons  aucun  corps  en  Phyfique  qui  ait  un 
mouvement  hyperbolique  ; aulîi  nous  contenterons-nous 
de  remarquer  que  l’orbite  hyperbolique  eft  moins  courbe 
que  l’orbite  parabolique,  parce  qu’il  eft  démontré  qu’un 
corps  qui  décrirait  une  hyperbole  devroit  avoir  plus  de 
force  centrifuge  , qu’un  corps  qui  décriroit  une  parabole. 

HYPOCONDRE.  Les  Anatomiftes  ont  donné  ce  nom 
aux  deux  parties  latérales  de  la  région  inférieure  du  ven- 
tre. L’hypocondre  droit  contient  le  grand  lobe  du  foie 
8t  la  véficule  du  fiel.  L’hypocondre  gauche  contient  la 
plus  grande  partie  du  ventricule  & la  rate. 

HYPOG ASTRE.  La  partie  antérieure  du  ventre  s’ap- 
pelle Abdomen.  L’Abdomen  fe  divife  en  3 régions  , dont 
la  partie  fupérieure  s’appelle  épigaflrique  , la  moyenne 
umbilka.lt , Sc  l’inférieure  hypogajirique.  L’hypogaftre  eft 
donc  le  milieu  de  la  région  hypogaftrique  ; il  eft  placé 
entre  les  deux  hypocondres. 

HYPOMOCLION.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
point  d’appui  d’un  levier,  de  quelque  efpece  qu’il  foit. 
Voyez  Mécanique. 

HYPOTHENUSE.  C’eft  la  bafed’un  triangle , c’eft-à- 
dire  , le  côté  oppofé  au  plus  grand  angle. 

. HYPOTHESE.  L'hypotheje  St  la  fuppofition  font  deux 

termes, 
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termes  fynonymes.  On  ne  nie  l’hypothefe,  que  lorf-, 
qu’elle  renferme  des  chofes  impoflfibles. 

HYVER.  L'hyver  eft  une  des  quatre  faifons  de  l’an- 
née. Il  commence  le  1 1 Décembre , tems  auquel  le  Soleil 
paroît  fous  le  premier  degré  du  figne  du  Capricorne  , Üt  il 
dure  tout  le  tems  que  le  Soleil  paroît  fous  ce  figne  , & 
fous  les  deux  fuivans,  ou  , pour  parler  plus  phyfique- 
ment , nous  avons  l’hyver , lorfque  la  terre  parcourt  les 
frgnes  du  Cancer , du  Lion  & de  la  Vierge.  Tel  eft  l’hyver 
de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere. 
Pour  ceux  qui  habitent  la  partie  méridionale,  ils  ont  l’hy- 
ver  dans  le  tems  où  nous  avons  l’été. 

Il  eft  sûr  qu’outre  les  caufes  particulières  & acciden- 
telles qui  rendent  un  pays  plus  ou  moins  froid , il  y a 
une  caufe  générale  du  froid  de  l’hyver.  11  eft  encore  sûr 
que  ce  plus  ou  moins  de  chaleur , en  tant  qu’il  appartient 
à une  caufe  générale,  ne  peut  être  attribué  qu’au  So- 
leil. M.  de  Mainn  l’a  cherchée  cette  caufe  dans  l’excellent 
Mémoire  qu’il  lut  à l’Académie  des  Sciences  le  19  Avril 
1719.  Il  la  fait  confifter  dans  le  plus  ou  le  moins  d’obli- 
quité des  rayons  du  Soleil  fur  l’horizon,  & le  plus  ou  le 
moins  de  tems  que  cet  aftre  y demeure.  En  un  root,  fé- 
lon ce  grand  Phyficien , à parler  en  général , le  froid  de 
l’hyver  vient  de  ce  que  dans  cette  faifon  les  rayons  du 
Soleil  tombent  plus  obliquement  & moins  de  tems , qu’en 
toute  autre  faifon  de  l'année. 

Et  d’abord  , dit-il,  l’obliquité  des  rayons  du  Soleil  doit 
entrer  3 fois  dans  la  caufe  générale  du  froid  de  l’hyver  , 
ou  compofer  félon  3 rapports , le  rapport  de  la  chaleur 
de  l’été  à celle  de  l’hyver  ; favoir , par  le  moindre  nom- 
bre de  rayons  qui  tombent  fur  la  furface  d’un  pays  , en 
conféquence  de  leur  obliquité  ; par  le  moins  de  force 
qu’ont  ces  rayons  en  venant  frapper  le  terrain  , ou  ce 
qui  revient  au  même  , par  une  plus  grande  quantité 
d’ombre  , en  conféquence  de  la  même  obliquité  ; & en- 
‘fin  par  un  plus  grand  nombre  de  rayons' interceptés  ou 
affoiblis  , en  conféquence  de  leur  obliquité  par  rapport  à 
l’atmofphere  qu’ils  ont  à traverfer. 

t°.  Qu’en  conféquence  de  leur  obliquité , il  tombe 
moins  de  rayons  folâtres  dans  un  pays  quelconque  pen- 
dant l’hyver , que  pendant  l’été  : voici  comment  le  dé- 
montre M.  de  Mairan.  Imaginons  - nous  , dit-il , l’aélton 
Tome  III.  Dd 
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des  rayons  lumineux  fur  la  furface  d’un  pays , comme 
le  choc  d’un  fluide  qui  fe  meut  en  ligne  droite  contre  un 
plan.  Le  nombre  des  filets  dont  on  peut  concevoir  que 
ce  fluide  eft  compofé  & qui  viennent  heurter  le  plan  en 
quefiion  , fera  d’autant  plus  petit  , que  le  plan  fera  plus 
incliné  à leur  direélion.  Si  l’on  vouloit  recevoir  la  pluie 
dans  un  vaiffeau  , il  eft  clair  qu'on  en  recevroit  moins  , 
à mefure  qu’on  inclincroit  davantage  l’ouverture  du  vaif- 
feau , & qu’on  n’en  recevroit  point  du  tout , fi  l’on  te- 
noit  l’ouverture  , parallèle  à la  direélion  de  la  pluie.  Donc 
plus  la  fituation  du  Soleil  eft  oblique  par  rapport  à un 
pays  , moins  ce  pays  reçoit  de  rayons  folaires. 

a°.  Le  choc  des  rayons  folaires  qui  viennent  frapper  la 
terre  t eft  d'autant  plus  foible  , qu’ils  font  plus  obliques; 
pourquoi  ? Parce  que  ces  rayons  ne  font  prefque  alors 
que  gliffer  fur  le  terrain  : ils  n’emploient  contre  lui  que 
la  plus  petite  partie  de  leur  force  , c’eft  à-dire  , le  peu 
qu’ils  ont  de  force  perpendiculaire  : tout  le  monde  fait  , 
& nous  l’avons  démontré  en  fon  lieu  , que  tout  mouve- 
ment oblique  eft  compofé  de  deux  efpeces  de  mouve- 
ment , dont  l'nn  eft  perpendiculaire  & l’autre  horizontal 
ou  parallèle  ; l’on  fait  encore  que  plus  un  mouvement  eft 
oblique,  6c  plus  il  contient  de  mouvement  horizontal. 
Donc  l’obliquité  des  rayons  folaires  entre  déjà  deux  fois 
dans  la  caufe  générale  du  froid  de  l’hyver. 

M.  de  Maman  conclut  de- là  avec  raifon  qu’en  vertu 
de  ce  qui  a été  dit  jufqu'à  préfent , & indépendamment 
de  ce  qu’il  y a à dire  dans  la  fuite  , l’on  a la  proportion 
fuivante;  l’aélion  des  rayons  du  Soleil  au  midi  du  folftice 
d’été  fur  une  fuperficic  plane  : à l'aélion  des  rayons  du 
Soleil  au  midi  du  folftice  d’hiver  fur  la  même  fuperficic  : î 
le  carré  du  fmus  d'indinaifon  ou  d’incidcncc  des  rayons 
du  Soleil  au  midi  du  folftice  d’été  : au  carré  du  finus  d’in- 
cidence des  rayons  du  Soleil  au  midi  du  folftice  d’hyver. 
Mais  l’on  trouve  par  les  tables,  qu’à  Paris  le  finus  d’in- 
cidence des  rayons  à midi , lorfque  le  Soleil  eft  au  lolftice 
d’été , eft  à-peu-près  3 fois  auflï  grand  que  le  fmus  d’in- 
cidence , lorfque  le  Soleil  eft  au  folftice  d’hyver.  Donc  à 
Paris  l’aélion  des  rayons  du  Soleil  au  midi  du  folftice 
d'été  à l’aélion  des  rayons  du  Soleil  au  midi  du  folftice 
d’hiver  3 x 3 , c’eft  à-dire  ,9:1X1  , c’eft-à-dire  , 
1 ; donc  en  vertu  de  ce  qui  a été  dit  jufqu’à  préfent , il 
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doit  faire  à Paris  neuf  fois  plus  chaud  au  cœur  de  l'été  » 
qu’au  cœur  de  l'hyver. 

Le  même  Phyftcien , pour  nous  rendre  cette  vérité 
plus  fenfible  , nous  invite  à jetter  les  yeux  fur  une  allée 
de  jardin  Tablée  avec  du  gravier.  Pendant  le  folftice  d’hy- 
ver  , dit-il , même  à midi,  fi  l’on  y regarde  de  près  , 
l’on  verra  que  ce  n’eft  qu’un  mélange  de  lumière  8c 
d’ombre  : les  faces  éclairées  des  petits  cailloux  qui  lâ 
couvrent  feront  comme  des  charbons  difperfés  çà  & 
lé;  d’où  réfulte  une  chaleur  générale  d’autant  moindre, 
que  les  intervalles  obfcurs  qui  les  féparent  font  plus 
grands.  Au  midi  du  folftice  d’été , ce  n’cft  prefque  par- 
tout qu’un  tilfu  de  lumière  ; un  amas  de  charbons  qui 
fe  touchent,  8c  pour  ainfi  dire,  un  brafier. 

3".  L’obliquité  des  rayons  folaires  par  rapport  à telle 
ou  telle  partie  de  l’atmofphere  terreftre , doit  entrer  né- 
ceffaircment  dans  la  caufe  générale  du  froid  qui  régné 
pendant  l’hyver.  L’air  dans  lequel  nous  vivons , dit  M. 
Rohjult , s’élevant  au-deffus  de  la  terre  jufqu’à  la  hau- 
teur d’environ  a ou  3 lieues , où  les  vents , les  nuages 
n’arrivent  jamais  , fa  furface  doit  être  fort  unie , de  mê- 
me que  celle  de  toutes  les  liqueurs  qui  ne  font  pas  agitées  ; 
& comme  c’eft  une  propriété  des  rayons  qui  fe  préfen- 
tent  pour  paffer  d’un  milieu  dans  un  autre , de  n’y  pas 
entrer  tous , mais  de  fe  réfléchir  d'autant  plus  que  leur 
chute  eft  plus  oblique  , il  s’enfuit  qu’il  doit  parvenir  plus 
de  rayons  jufqu’à  nous , quand  le  Soleil  eft  vers  le  folftice 
de  l’été , que  quand  il  eft  vers  le  folftice  de  l'hyver  ; 8c 
c’eft  de  cette  grande  quantité  de  rayons , qui’pénetrent 
alors  jufqu’à  nous,  que  provient  cette  chaleur  que  nous 
expérimentons  en  été. 

M.  de  Mairan  explique  ce  point  de  Phyfique  d’une 
maniéré  bien  différente.  On  ne  fauroit  révoquer  en 
doute,  dit-il,  que  les  particules  d'air  & toutes  les  au- 
tres matières  qui  compofent  notre  atmofphere  n’intercep- 
tent une  partie  des  rayons  du  Soleil , & ne  les  empêchent 
de  parvenir  jufqu’à  nous.  D’où  il  fuit  qu’il  y aura  d’au- 
tant plus  de  rayons  interceptés  , que  l’atmofphere  étant  la 
même  fera  traverfée  plus  obliquement  ; car  le  chemin 
qu’ils  ont  à faire  en  devient  d'autant  plus  long , 6c  par 
conféquent  ils  rencontrent  un  nombre  d’autant  plus  grand 
de  particules  de  matière  qui  les  repouffent , qui  les  difper- 
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fent , ou  qui  affoibliflent  leur  mouvement.  Chaque  rayon 
prêt  à entrer  dans  l’atmofphere , pept  être  confidéré  com- 
me une  balle  de  moufquet  tirée  contre  la  furface  de  l’eau 
d'un  badin  , laquelle  aura  d'autant  plus  de  chemin  à faire 
dans  l’eau  , avant  que  d’en  toucher  le  fond , qu’elle-  y 
fera  tirée  plus  obliquement. 

Notre  Auteur  va  plus  loin.  Il  prétend  que  le  nombre 
de  rayons  folaircs  que  nous  recevons  pendant  l’hyver 
n’efl  tout  au  plus  que  la  moitié  de  celui  que  nous  re- 
cevons pendant  l'cté.  Il  fonde  cette  aflertion  fur  des  ex- 
périences bien  fenfibles.  Lorfque  dans  les  éclipfes  de  So- 
leil la  moitié  du  difque  de  cet  alite  eft  couverte , & qu’il 
nous  envoie  par  conféquent  la  moitié  moins  de  rayons  , 
il  n’y  a aucune  diminution  fenfible  de  lumière.  En  hyver 
au  contraire  tout  pays  efl  fenftblement  moins  éclairé  qu’en 
été.  Donc  en  hyver , il  y a une  diminution  de  plus  do 
la  moitié  des  rayons  folaircs.  Le  rapport  de  la  chaleur  à 
midi  dans  le  folilice  d’été  à la  chaleur  de  midi  dans  le 
folftice  d’hyver  fera  donc , par  la  feule  circonftancc  de 
l’atmofphere , au  moins  comme  1 efl  à i.  L’on  a déjà 
trouvé  a rapports  qui  donnent  neuf  fois  plus  de  chaleur 
en  été  qu’en  hyver.  Donc  fi  l’on  a égard  à ce  troifieme 
rapport,  l'on  trouvera  qu’en  vertu  de  l’obliquité  des 
rayons  folaires  la  chaleur  à Paris  efl  18  fois  moins  grande 
au  folftice  dTiy ver  qu’au  folftice  d’été.  Donc  l’obliquité 
des  rayons  folaires  entre  3 fois  dans  la  caufe  générale  du 
froid  de  l’hyver,  favoir,  par  le  moindre  nombre  de  rayons 

Îui  tombent  fur  la  furface  d’un  pays , en  conféquence 
e leur  obliquité  ; par  le  moins  de  force  qu’ont  ces  rayons 
en  venant  frapper  le  terrain  , en  conféquence  de  la  même 
obliquité  ; & enfin  par  un  plus  grand  nombre  de  rayons 
interceptés  ou  aftoiblis , en  conféquence  de  leur  obli- 
quité par  rapport  à l’atmofphere  qu'ils  ont  à jraverfer. 

M.  de  Mairan  en  vient  à la  fécondé  caufe  générale  du 
froid  , le  peu  de  tems  que  le  Soleil  demeure  fur  l'horizon 
pendant  l'hyver.  11  regarde  cette  caufe  comme  beaucoup 
plus  puifTante  que  la  première  confidérée  même  fous  fes 
trois  rapports.  Le  Soleil , dit-il , eft  environ  8 heures  3 
minutes  fur  l’horizon  de  Paris  , le  jour  du  folftice  d’été  , 
depuis  fon  lever  jufqu’au  moment  où  il  parte  par  le  mé- 
ridien , 8c  il  n’y  eft  qu’environ  4 heures  5 minutes  le 
jour  du  folftice  d’hy  ver , en  comptant  de  même  depuis 
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fon  lever  jufqu'à  midi.  De  plus  U hauteur  du  Soleil  fur 
l’horizon  eft  plus  de  3 fois  aulft  grande  pendant  cette  pré* 
fence  double.  Donc  cette  fécondé  caufe  doit  augmenter 
confidérablement  la  chaleur  pendant  l’été,  & la  diminuer 
confidérablement  pendant  l’hyver.  Il  avoue  que  cette 
caufe  eft  très- difficile  à évaluer.  11  veut  cependant  qu’elle 
rende  la  première  prefque  4 fois  plus  forte , & que  nous 
ayons  par  conséquent  en  vertu  des  deux  caufes  la  chaleur 
à Paris  66  fois  moins  grande  au  folftice  d’hyver , qu’au 
folftice  d’été. 

Il  fe  prèfente  contre  ce  calcul  une  objeâion  qu’il  n'a 
pas  manqué  de  fe  faire.  Non- feulement , dit-il , nous  ne 
fentons  pas  en  été  66  fois  plus  de  chaleur  qu’en  hy  ver  ; 
mais  encore  les  expériences  du  thermomètre  faites  en 
1170  a par  M.  Amontons  , nous  apprennent  que  le  chaud 

5[u’il  fait  à Paris  aux  rayons  du  Soleil  à midi  dans  le 
olfiice  d’été  ne  différé  du  froid  qu'il  y fait , quand  l’eau 
fe  glace , que  comme  60  différé  de  5 1 & demi. 

M.  de  Mairan  , pour  répondre  à cette  objeâion  , fait 
remarquer  qu'il  y a fur  la  terre  un  fond  de  chaleur  indé- 
pendant du  Soleil , caufe  foit  par  l’agitation  continuelle 
de  la  matière  ignée  qui  fe  trouve  aux  environs  de  notre 
globe , foit  par  les  feux  fouterrains , foit  par  la  chaleur 
que  la  terre  a acquife  en  vertu  de  l’aâion  réitérée  des 
rayons  folaires  fur  elle,  & qu’elle  confervera  toujours. 
Toutes  ces  caufes  font  que  la  chaleur  du  folftice  d’été  .-  à 
la  chaleur  du  folftice  d’hyver  : : 60  .-  3 1 & demi.  Mais 
cela  n’empêche  pas  que  fa  chaleur  produite  par  le  Soleil 
au  folftice  d’été  ne  foit  66  fois  plus  grande  que  celle 
qu’il  produit  au  folftice  d’hyver. 

Mais  , dira-t-on , comment  peut  il  fe  faire  que  le  fond 
permanent  de  chaleur  étant  le  même  dans  toutes  les  fai- 
l'ons  de  l’année  , St  le  Soleil  caufant  en  été  66  fois  plus 
de  chaleur  qu'en  hyver  ; la  chaleur  du  folftice  d’été  ne 
foit  à la  chaleur  du  folftice  d’hyver , que  comme  60  eft 
à 5 1 & demi  1 

Ce  calcul  eft  très-facile.  Suppofons  que  le  fond  de  cha- 
leur permanent  & perpétuel  du  climat  de  Paris  foit  repré- 
fenté  par  393  ; la  chaleur  du  folftice  d’hyver  fera  394 , 
& la  chaleur  du  folftice  d’été  fera  439.  Or  459 : 394  : : 
60  : 3 1 & demi , ou  à-peu-près.  Donc  quoique  le  fond 
permanent  de  chaleur  foit  le  même  dans  toutes  les  faifons, 
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& quoique  le  Soleil  caufe  en  été  66  fois  plus  de  chaleur 
qu’en  hyver , il  peut  cependant  arriver  que  la  chaleur 
du  folftice  d’été  foit  à la  chaleur  du  folftice  d'hyver  , 
comme  60  eft  à $ i & demi. 

Au  refte  l’on  nous  avertit  dans  le  Mémoire  dont  nous 
venons  de  donner  l’abrégé  , que  l’on  a évalué  les  chofes 
fur  le  plus  bas  pied.  L’on  ajoute  que  l’on  a eu  égard  à 
tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  la  chaleur  pendant  l’hy- 
ver.  L’on  a remarqué  , par  exemple  , que  fuivant  les  ob- 
fervations  de  M.  Caflini , le  Soleil  étoit  plus  près  de  nous 
en  hyver  de  748  rayons  terreftres , c’eft-à-dire , d’en- 
ron  un  million  de  lieues , parce  qu’un  rayon  terreftre 
.vaut  environ  1500  lieues. 

Si  le  LeCteur  ne  trouve  pas  fuffifant  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  le  froid  de  l’hyver  ; il  pourra  confulter 
ce  que  nous  avons  dit  dans  l'article  de  ce  Dictionnaire  qui 
commence  pr  le  mot  froid.  Il  y trouvera  un  détail  dans 
lequel  nous  n’avons  pas  dû  entrer  dans  cet  article. 

Remarque.  L’hyver  de  1 709  ne  fera  plus  époque  en 
Phyftque  ; celui  de  cette  année  ( 1789  ) a été  bien  plus 
rude.  En  1709  le  mercure  , dans  le  thermomètre  de 
Réaumur  , ne  defeendit  à Paris  qu’au  15e.  degré  au- 
deflous  de  o.  En  1789  il  eft  defeendu  au  19e.  degré, 
ou  , pour  prier  plus  exactement , à t8  degrés  j. 


J 

JALLABERT , ( Jean  ) célébré  Profefteur  de  Phyfique 
expérimentale  à Gcneve , des  Sociétés  Royales  de 
Londres  & de  Montpellier , & de  l'Académie  de  l'Inftitut 
de  Bologne , a occupé  pendant  fa  vie  une  place  très- 
diftinguée  parmi  les  Physiciens  éleCtrifans.  Il  n’eft  per- 
fonne  qui  fe  foit  fervi  de  la  machine  éleClrique , avec 
autant  de  fuccés  que  lui , pour  la  guérifon  des  paraly- 
tiques. Cherchez  EleRriciit  médicale.  Nous  avons  de  M. 
Jallabert  un  très-bon  ouvrage  intitulé , Expériences  fur 
T Elcflricité  avec  quelques  conjectures  fur  la  caufe  de  fes 
tffets.  Il  le  donna  au  public  dès  l’année  1749  , teins  au- 
quel cette  matière  étoit  encore  toute  neuve.  Voyez  le 
compte  que  nous  en  avons  rendu  fur  la  fin  de  notre  ar- 
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ticle  Eleltriciit.  M.  Jallabert  eft  mort  à Généré  en  l’année 
1767. 

JAUNE.  Le  jaune  eft  la  troifieme  de*  fept  couleurs  pri- 
mitives , comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l'article  de* 
couleurs. 

IDIO-ÉLECTRIQUE.  Autrefois  en  Phyftque , pour 
que  tout  le  monde  nous  comprit , nous  diflinguions  les 
différentes  fubftances  de  la  nature  en  corps  éleâciques  pur 
frottement  & en  corps  éle&riques  par  communication.  Main- 
tenant on  nomme  les  premiers  idio-éleflriques  & les  fé- 
conds anileSriques.  Pour  moi  qui  ne  veux  pas  , à l’aide 
de  quelques  mots  grecs,  paffer  pour  plus  favant  que  je 
ne  fuis,  je  continuerai  à me  fervir  de  l’ancienne  manière 
de  parler.  J’ai  droit , à mon  âge , de  ne  pas  employer 
un  nouvel  alphabet.  • <- 

JEJUNUM.  Nous  avons  remarqué  dans  l’article  des 
boyaux  que  le  jéjunum  étoit  le  fécond  des  inteftins  grêles , 
& qu’il  portoit  ce  nom  , parce  qu’on  le  trouvoit  prefque 
toujours  vide. 

ILÉON.  L’iléon  eft  le  troifieme  des  inteftins  grêles  ; 
nous  avons  averti , en  parlant  des  boyaux  , que  l 'iléon 
«iroit  fon  nom  des  tours  & des  retours  dont  il  s’entortille. 

IMAGE.  Ceft  la  peinture  & la  reflemblance  qui  fe  fait 
des  objets,  lorfqu’on  les  oppofeà  une  furface  bien  polie. 
Le  but  principal  de  la  catoptrique  dont  nous  avons  donné 
les  élémens  dans  le  Tome  a , c’eft  de  déterminer  le  lieu 
où  fe  trouve  l’image  d’un  objet  vu  par  le  moyen  d’un 
miroir.  Lorfqu'U  s’agit  d’un  miroir  plan,  le  problème 
n’eft  pas  difficile  à rêfoudre  ; il  eft  sûr  que  l’image  d’un 
objet  vu  par  un  miroir  de  cette  efpece  , paroit  toujours 
au  point  de  concours  de  la  cathete  d'incidence  & des 
rayons  réfléchis.  Mais  cette  propofttion  n’eft  pas  toujours 
exaâement  vraie , lorfqu’il  s’agit  des  miroirs  courbes. 
Soit  , par  exemple , le  miroir  concave  RMK , fig.  ai, 
pl.  } ; foient  les  deux  rayons  de  lumière  infiniment  près 
l’un  de  l’autre  BM , B m , envoyés  par  le  point  B fur  (a 
furface  concave  du  miroir  RMK Sc  réunis  au  point  F 
après  la  réflexion.  Il  eft  évident  que  l'image  du  point  B 
fera  au  foyer  F ; l’on  auToit  partout  ailleurs , non  pas 
une , mais  deux  images  du  point  B.  Mais  il  n’eft  pas  moins 
évident  que  le  point  F n’eft  pas  le  point  de  concours 
des  rayons  réfléchis  avec  1a  cathete  d’incidence  BL  ; 
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donc  il  n’eft  pas  toujours  exaâement  vrai  dans  les  miroirs 
courbes  que  l’image  de  l’objet  paroifle  au  point  de  con- 
cours de  la  cathete  d’incidence  & des  rayons  réfléchis.  Ce 
qui  eft  toujours  vrai  dans  toute  forte  de  miroirs  , c’eft 
que  le  lieu  de  l’image  eft  nécefïairement  dans  le  point  où 
deux  rayons  incidens  infiniment  proches  l’un  de  l’autre, 
viennent  fe  couper  après  la  réflexion.  Ce  point  , je  l’a- 
voue , eft  pour  l’ordinaire  le  point  de  concours  de  la  ca- 
thete d’incidence  & des  rayons  réfléchis  ; mais  cela  ne 
fe  trouvât  • il  faux  qu’une  feule  fois , il  n’en  faudroit 
pas  davantage  pour  nous  empêcher  de  lui  donner  le  nom 
d 'Axiome.  M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  de  qui  nous  avons 
tiré  cette  théorie,  a calculé  dans  fon  Traité  des  infiniment 
Petits , art.  113,  la  longueur  de  MF.  Il  fait  le  rayon 
incident  BM  =y.  Du  point  C , centre  du  miroir , il 
abaiiïe  fur  BM  la  perpendiculaire  CE  , & il  fait  EM 
= a.  L’équation  qui  lui  vient  après  cette  préparation  , 
ay  EM  X BM 

eft  M F = = . Voyez-en  la  dé- 

ly — a 1 B M — E M 

monftration  la  plus  rigoureufe  à l’article  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Pour  les  images  que  l’on  a par  réfraélion , 
nous  en  avons  déterminé  le  lieu  aux  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire qui  commencent  par  les  mots  , dioptrique , lunette 
fit  microfcope. 

IMAGINATION.  L’ame  fpirituelle  a le  pouvoir  de  fe 
reprefenter  fous  des  images  fenfibles  & corporelles  les 
objets  abfens  , comme  s’ils  étoient  réellement  préfens. 
C’eft-là  ce  que  l’on  appelle  imagination  ou  fantaifie.  Cette 
puiflance  de  l’ame  , ou  plutôt  ce  fens  interne  a fon  or- 
gane dans  la  partie  calleufe  du  cerveau  qui  fe  trouve  au- 
dcftùs  du  centre  ovale.  Cette  partie  ferme  & folide  nous 
paroit  plus  propre  que  la  fubftance  cendrée  à recevoir  & 
à conferver  les  images  que  les  efprits  vitaux  vont  y gra- 
ver. L’on  dit  a (Te  z communément  que  les  gens  à imagina- 
tion ont  une  vivacité  qui  dégénéré  en  une  efpece  de  fo- 
lie : l’on  a raifon  ; accoutumés  à fe  repréfenter  les  cho- 
fes  fous  les  images  les  plus  vives  & les  plus  frappantes , 
ils  prennent  tout  au  tragique  ; & fi  la  réflexion  ne  ve- 
noit  au  fecours  , ils  puniroient  par  les  châtiment  les  plus 
rigoureux  des  fautes  quelquefois  très-légeres.  L’imagina- 
tion des  Femmes  offre  de  tem$  en  tems  des  Phénomènes 
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prefqtte  inexplicables.  Sous  le  régné  de  Louis  le  Grand , 
tout  Paris  a vu  pendant  20  ans  , à l'Hôpital  des  Incura- 
bles , un  jeune  homme  qui  étoit  né  fou  , & dont  le  corps 
étoit  rompu  dans  les  mêmes  endroits  dans  lefquels  on 
rompt  les  criminels. 

Malebranche , pour  expliquer  cet  accident  dont  il  re- 
garde l’imagination  d’une  mere  imprudente  comme  Tuni- 
que caufe  , pofe  les  Principes  fuivans.  t“.  Les  enfans  dans 
le  fein  de  leurs  Meres  font  unis  avec  elles  de  la  maniéré 
la  plus  étroite  ; & quoique  leur  Ame  foit  féprée  de  celle 
de  leur  Mere  ,'leur  corps  n’étant  point  détaché  du  Tien  , 
on  doit  penfer  qu’ils  ont  les  mêmes  fentimens  & les  mê- 
mes partions , en  un  mot , les  mêmes  penfées  qui  s’exci- 
tent dans  l’Ame  à Toccafton  des  mouvemens  qui  fe  paf-  ^ 
Lent  dans  le  corps.  Ainft  les  enfans  entendant  les  mêmes 
cris , ils  reçoivent  les  mêmes  impreflions  des  objets  , & 
ils  font  agités  des  mêmes  partions  que  leurs  Meres.  Car 
puifque  l’air  du  vifage  d’un  homme  paflionné  pénétré 
ceux  qui  le  voient , & imprime  naturellement  en  eux 
une  partion  femblablc  à celle  qui  l’agite,  quoique  l’union 
de  cet  homme  avec  ceux  qui  le  confidetent  ne  foit  pas 
fort  grande  ; on  ne  peut  pas , ce  me  femble , raifonna- 
blement  douter  que  les  Meres  n’impriment  dans  leurs  en- 
fans tous  les  mêmes  fentimens  dont  elles  font  frappées  , 

& toutes  les  mêmes  partions  dont  elles  font  agitées.  Car 
enfin  le  corps  de  Tentant  fait  comme  un  même  corps  avec 
celui  de  la  Mere  : le  fang  & les  efprits  font  communs  à 
l’un  & à l'autre  : les  fentimens  & les  partions  font  des 
fuites  naturelles  des  mouvemens  des  efprits  & du  fang  , 
& ces  mouvemens  fe  communiquent  néceflairement  de  la 
Mere  à l’enfant.  Donc  les  partions  & les  fentimens  font 
communs  à la  Mere  & à l'enfant. 

ï°.  Il  y a dans  notre  cerveau  des  reflorts  qui  nous 
portent  naturellement  à l’imitation  ; c’eft-là  un  des  prin- 
cipaux liens  de  la  Société  civile.  Non-feulement  il  eft  né- 
ceflaire  que  les  enfans  croient  leurs  Peres  ; les  difeiptes 
leurs  Maîtres  ; & les  hommes  les  autres  hommes  .-  il  faut 
encore  que  tous  les  hommes  aient  quelque  difpofition  à 
prendre  les  mêmes  maniérés  & à faire  les  mêmes  aélions 
de  ceux  avec  qui  ils  veulent  vivre.  Car  afin  que  les 
hommes  fe  lient  , il  çft  nécertaire  qu’ils  fe  reflemblent 
& par  le  corps  & par  l’efprit. 
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3°.  Non-feulement  les  efprits  vitaux  fe  portent  natu- 
rellement dans  les  parties  de  notre  corps  , pour  faire  le» 
mêmes  avions  & les  mêmes  mouvemens  que  nous  voyon» 
faire  aux  autres  ; mais  encore  pour  recevoir  en  quelque 
maniéré  leurs  bleffures,  & pour  prendre  part  à leurs  mi- 
feres.  Car  l’expérience  nous  apprend  que  lorfque  nous 
conftdérons  avec  beaucoup  d’attention  quelqu’un  que 
l'on  frappe  rudement , les  efprits  fe  tranfportent  avec 
effort  dans  les  parties  de  notre  corps  qui  répondent  à 
celles  que  l’on  voit  bleffer  dans  un  autre  , pourvu  qu’on 
ne  détourne  point  ailleurs  le  cours  de  ces  efprits. 

4°.  Le  mouvement  des  efprits  vitaux  fe  fait  mieux 
fentir  dans  les  perfonnes  délicates  qui  ont  l’imagination 
vive  & les  chairs  tendres  Jk  molles  ; car  elles  reffentent 
fort  fouvent  comme  une  efpece  de  frémiffement  dans 
leurs  jambes , fi  elles  regardent , par  exemple  , attenti- 
vement quelqu’un  qui  ait  une  ulcéré,  ou  qui  y reçoive 
aâuellement  quelque  coup. 

ï°.  Comme  les  enfans  qui  font  encore  dans  le  fein  de 
leur  Mere  ont  les  fibres  d’une  extrême  dêlicateffe  , le 
cours  des  efprits  y doit  produire  les  changemens  le* 
plus  confidérables.  Ces  principes  pofés , Malebranclie 
explique  ainfi  le  Phénomène  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut. 

La  caufe  de  ce  funefte  accident , dit-il , fut  que  la 
Mere  ayant  fu  qu’on  alloit  rompre  un  criminel , l'alla 
voir  exécuter.  Tous  les  coups  que  l’on  donna  à ce  mifé- 
rable , frappèrent  avec  force  l’imagination  de  cette  Mere, 
& par  une  efpece  de  contre  coup  le  cerveau  tendre  St  dé- 
licat de  fon  enfant.  Les  fibres  du  cerveau  de  cette  femme 
furent  étrangement  ébranlées  , & peut-ê»re  rompues  en 
quelques  endroits  par  le  cours  violent  des  efprits  pro- 
duit à la  vue  d’une  aâion  fi  effrayante  ; mais  elles.eu- 
rent  affez  de  confiftance  pour  empêcher  leur  bouleverfe- 
ment  entier.  Les  fibres  au  contraire  du  cerveau  de  l’enfant 
ne  pouvant  réftfier  au  torrent  de  ces  efprits  , furent  en- 
tièrement dérangées , & le  ravage  fut  affez  grand  pour 
lui  faire  perdre  la  raifon  pour  toujours.  Voilà  pourquoi 
il  vint  au  inonde  privé  de  fens.  Pourquoi  étoii  il  rompu 
aux  mêmes  parties  du  corps  que  le  criminel  que  fa  Mere 
aroit  va  mettre  à mort  ; en  voici , continue  Malcbranchc  , 
la  raifon  phyfique. 
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A la  vue  de  cette  exécution  ft  terrible  pour  une  femme , 
le  cours  violent  des  efprits  vitaux  de  la  Mere  alla  avec 
force  de  fon  cerveau  vers  tons  les  endroits  de  fou  corps 
qui  répondoient  à ceux  du  criminel  , & la  même  chofe 
fe  pafTa  dans  l’enfant.  Mais  parce  que  les  os  de  la  Mere 
étoient  capables  de  rcfifler  à la  violence  de  ces  efprits  , 
ils  n’en  furent  point  blefies.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  de  l’en- 
fant ; ce  cours  rapide  des  efprits  fut  capable  de  fracaffer 
fes  os  encore  tendres.  Car  les  os  font  les  dernières  par- 
ties du  corps  qui  fe  forment , & ils  ont  très-peu  de  con- 
fi (lance  dans  les  enfans  qui  font  encore  dans  le  fein  de 
leur  Mere.  , 

Ce  n’eft  pas-là  le  feul  phénomène  dont  Malebranche 
efTaie  de  rendre  compte  dans  fon  Traité  de  l’imagination. 
En  voici  un  encore  plus  frappant.  Une  femme  ayant  confé- 
déré avec  trop  d'application  le  tableau  de  St.  Pie  , accou- 
cha à Paris  d’un  enfant  mort  qui  relTembloit  parfaitement 
à l’image  de  ce  Saint.  Il  avoit  le  vifage  d’un  vieillard , au- 
tant qu’un  enfant  qui  n'a  point  de  barbe  en  eft  capable. 
Ses  bras  étoient  croifés  fur  fa  poitrine  ; fes  yeux  tournés 
vers  le  Ciel  ; il  avoit  très-peu  de  front , parce  que  l'image 
de  ce  Saint  étant  élevée  vers  la  voûte  de  l'Eglife  en  re- 
gardant le  Ciel,  n’en  avoit  prefque  point.  11  avoit  une 
efpece  de  Mitre  renverfée  fur  fes  épaules  avec  plufteurs 
marques  rondes  aux  lieux , où  les  Mitres  font  couvertes 
de  pierreries.  En  un  mot  , cet  enfant  refiembloit  parfai- 
tement au  tableau  fur  lequel  fa  mere  l’avoit  formé  par  la 
force  de  fon  imagination. 

Tandis  que  cette  Mere  regardoit  avec  application  le  ta- 
bleau de  Saint  Pie , les  efprits  vitaux  gravèrent  dans  fon 
cerveau  une  image  femblable  à celle  du  Saint  ; peut  - être 
l’auroient-ils  gravée  fur  fon  vifage,  ft  les  chairs  en  avoient 
été  moins  dures  & les  fibres  plus  flexibles.  La  même  chofe 
arriva  dans  le  cerveau  de  l’enfant.  Les  efprits  vitaux  y 
gravèrent  d’abord  l’image  de  Sr.  Pie  ; & trouvant  enfuite 
une  chair  propre  à prendre  toute  forte  de  formes , ils  y 
gravèrent  tous  les  traits  du  tableau  en  queflion.  Nous  ne 
croyons  pas , comme  Malebranche , que  l’enfant  , dans 
le  fein  de  la  mere  , voie  tous  les  objets  fur  lequel  fa 
ancre  fixe  les  yeux.  Nous  croyons  plutôt  que  dans  cette 
occafion  la  mere  eut  non-feulement  envie  de  reflem- 
blcr  à S.  Pie  , nuis  encore  de  meure  au  monde  un  en- 
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fane  qui  lui  reffemblât.  Quoi  qu’il  en  (oit , le  corps  de 
cet  enfant  fut  tellement  agité  St  par  conféquent  tellement 
dérangé  par  cette  imitation  forcée,  que  l'enfant  en  mourut. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  , l’on  n'aura  pref- 
que  point  de  peine  à expliquer  d’où  viennent  ces  marques 
que  les  enfans  ne  portent  que  trop  fouvent  en  naiffant , 
auxquelles  on  a donné  le  nom  d’envier.  Une  mere  défi- 
lant fortement  de  manger  un  raifin , a-t-elle  l’imprudence 
de  porter  la  main  à fon  vifage  ; l’enfant  vient  au  monde 
avec  la  figure  d’un  raifin  marquée  fur  la  partie  de  fon 
vifage  analogue  à celle  que  la  mere  a touchée  fur  le  ften. 
Comment  cela  peut-il  fe  faire  ? Le  voici.  La  mere  dont 
il  s'agit,  n’a  pas  pu  avoir  une  pareille  envie,  fans  que 
les  efprits  aient  gravé  dans  fon  cerveau  l’image  d’un  rai- 
ftn.  Le  mouvement  qu’elle  a fait  en  portant  la  main , par 
exemple  , à fa  joue , a déterminé  ces  efprits  à diriger 
leurs  cours  de  ce  côté-là  ; St  ils  y auroient  vraifembla- 
blcment  laide  l’empreinte  de  ce  fruit , s’ils  n’avoient  pas 
trouvé  des  obftacles  infurmontables.  Ces  obftacles  ils  ne 
les  trouvent  pas  fur  le  corps  de  l’enfant  -•  fa  chair  ten- 
dre & molle  eft  fufeeptibie  de  toute  forte  de  figures. 
Audi  les  efprits  , après  avoir  gravé  dans  le  cerveau  de 
l’enfant  l’image  d’un  raifin  , iront-ils  en  graver  une  pareille 
fur  fa  joue. 

IMMERSION.  Le  point  de  l’immerfion  d’un  aftre  eft 
l’inftant  où  il  fe  cache  par  rapport  à nous. 

IMPÉNÉTRABILITÉ.  Qualité  qu’a  tout  corps  d’en 
cha(Ter  un  autre  de  l'endroit  que  le  premier  occupe  ac- 
tuellement ; ou  , ce  qui  revient  au  même  , qualité  qu’ont 
tous  les  corps  d’occuper  chacun  un  lieu  particulier. 
L’on  demandoit  autrefois  en  Phyfique  fi  le  Tout-Puiffant 
peut  par  miracle  ôter  à un  corps  fon  impénétrabilité  ac- 
tuelle, & ne  lui  Uiffer  qu’une  impénétrabilité  exigitive.  Cette 
quertion  me  paroit  au  moins  inutile.  Un  corps  dépouillé 
par  miracle  de  fon  impénétrabilité  aflucllc  ne  feroit  pas 
l’objet  de  la  Phyfique. 

IMPULSION.  Aftion  de  pouffer  un  corps.  Ce  qui  dif- 
tingue  l’école  Cartéfienne  de  l’école  Newtonienne , c’eft 
que  celle-là  n’admet  pour  caufe  du  mouvement  que  l’i/n* 
pulfion  , & que  celle-ci  admet  des  mouvemens  dont 
l’attraRion  doit  être  regardée  comme  la  caufe. 

INCIDENCE.  C’eft  la  ligne  fuivant  laquelle  un  corps 
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tombe  fur  un  autre.  Nous  avons  démontré  en  cent  en- 
droits de  ce  Diflionnaire  & furtout  dans  l’article  de 
l'Elaflicitê , que  l’angle  d’incidence  eft  égal  à l’angle  de 
réflexion. 

INCLINAISON.  Une  ligne  eft  inclinée  fur  un  plan 
lorfqu’elle  penche  plus  d’un  côté  que  d'un  autre.  Celui 
des  deux  angles  qui  fe  trouve  aigu  , s'appelle  angle  d'in- 
clinaifon. 

INDÉFINI.  Mot  qui  ne  fignifie  rien,  s’il  ne  ftgnifte 
pas  infini. 

INDEX.  On  donne  ce  nom  au  fécond  doigt  de  la  main, 
parce  qu’on  s’en  fert  , lorfqu’on  veut  montrer-  quelque 
chofe.  On  donne  encpre  ce  nom  au  cadran  qui  dans  les 
horloges  marque  les  heures. 

IN  DICTION.  Le  cycle  de  l’indiffion  eft  l’efpace  de 
1;  années.  Voye^  dans  l'article  du  calendrier  cette  ma- 
tière traitée  affez  au  long. 

-INDIGO.  L’indigo  eft  la  fixieme  des  couleurs  primi- 
tives , comme  on  peut  le  voir  dans  l'article  des  couleurs  ; 
c’eft  un  violet  bleuâtre  très-vif  & très-brillant. 

INDIVISIBLE.  Epitheteque  l’on  donne  en  Phyfique 
à toute  fubftance  que  l’on  regarde  comme  ftmple. 

INERTIE.  C’eft  l’incapacité  qu’a  tout  corps  de  palier 
par  lui-même  d’un  état  à un  autre.  Eft  il  en  repos?  Son 
inertie  l’empêche  de  pafler  à l’état  de  mouvement  : eft- 
il  en  mouvement?  Son  inertie  l’empêche  de  palier  à l’état 
de  repos.  A-t-il  telle  ou  telle  figure  ? Son  inertie  l’empê- 
che d’en  changer  pour  en  prendre  une  autre.  L’inertie 
eft  donc  fondée  fur  l’inaâivité  effentielle  à tout  corps 
& fur  l’indifférence  qu’a  tout  corps  non-feulement  au 
repos  ou  au  mouvement , mais  encore  i quelque  figure 
que  ce  puiffc  être. 

De-là  les  Phyficiens  ont  affuré  qu’il  y a dans  les  corps 
une  force  purement  paflive  qu’ils  ont  appellée  force  d’i- 
nertie. Ils  ont  prouvé  que  cette  force  étoit  toujours  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  matière.  Voyez  cette  quef- 
tion  traitée  dans  l’article  de  ce  Diflionnaire  qui  com- 
mence par  le  mot  Force  dinertic. 

INFINI.  Qui  n’a  point  de  bornes.  On  peutdivifer  l’in- 
fini en  incrèé,  en  phyfique,  & en  géométrique.  L'infini 
incréé  c’eft  l’Etre  fuprême  dont  nous  avons  démontré 
l’exiftence  dans  le  fécond  volume  de  ce  Di&ionnaire  à 
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l’article  Dieu.  L'infini  phyfique  eft  une  queftion  dont  otl 
ne  donnera  jamais  une  folution  fatisfaifante  , comme  nous 
l’avons  prouvé  dans  l’article  de  la  divifibilïtè.  Pour  l’in- 
fini géométrique  , nous  allons  le  faire  connoître  dans  l’ar- 
ticle fuivant. 

INFINITÉSIMAL.  C’eft-là  l’épithete  que  l’on  donne 
au  calcul  qui  roule  fur  les  propriétés  de  la  grandeur  con- 
fidérée  dans  l’infini.  M.  l’Abbé  de  la  Caille,  pourprouver 
que  les  Géomètres  ont  droit  de  confidérer  ainfi  la  gran- 
deur, parle  de  la  forte  dans  fes  leçons  élémentaires  de  Ma- 
thématique , pages  1 18  , 1 19.  ( La  grandeur  eft  par  fon 
efience  fufceptible  de  plus  & de  moins  ; donc  elle  ne 
perd  rien  de  fon  elTcnce  en  recevant  ce  plus  & ce  moins; 
donc  elle  eft  encore  grandeur  ^près  l’avoir  reçu  ; donc 
elle  eft  encore  également  fufceptible  de  plus  & de  moins  ; 
donc  elle  en  eft  toujours  fufceptible  ; donc  elle  l’eft  fans 
fin  ou  à l'infini.  Par  exemple , la  fuite  naturelle  des  nom- 
bres 1 , 1 , 3,4,  &c.  croît  évidemment  à l’infini  ; ear 
à quelque  grand  nombre  qu’on  conçoive  élevé  un  terme 
de  cette  fuite , on  ne  voit  pas  pour  cela  que  l’on  en  foit 
plus  prés  de  la  fin  ; ce  qui  ne  peut  convenir  à une  fuite 
dont  le  nombre  des  termes  feroit  fini.  Or  quoiqu’on  rte 
p ni  (Te  pas  exprimer  par  des  nombres  les  termes  infinis  de 
cette  progreftion  ; c&mme  ils  font  toujours  des  grandeurs 
quoiqu’infinies , ils  ne  laiflent  pas  d’avoir  des  propriétés 
finies  ; ce  qui  fait  qu’on  peut  les  foumettre  au  calcul  , 
en  les  marquant  par  un  caraétere  comme  00  ; ainfi  je 
puis  repréfenter  toute  la  fuite  des  nombres  par  -j-  o.  t. 

2.  3.  4.  5 00  . De  même  une  quantité  finie  peut  être 

divifee  en  parties  toujours  plus  petites,  jufqu’à  ce  qu’on 
vienne  à une  partie  infiniment  petite.  Ainfi  on  peut  re- 
préfenter l’unité  divifée  en  parties  par  cette  fuite  -f  j. 

Confultez  les  articles  Arithmétique  fublimc  , 
calcul  différentiel  , & calcul  intégral. 

INFLEXIBLE.  Un  corps  eft  inflexible,  lorfque  par  U 
compreflion  il  ne  change  pas  de  figure  ; tels  font  les  corps 
durs  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  dans  l’article  de 
la  dureté. 

INFLEXION  de  la  lumière.  Propriété  qu’a  tout  rayon 
de  lumière  de  ne  pouvoir  pas  palier  près  d’un  corps  fenfr- 
b!e  , fans  s’en  approher  & fc  détourner  de  fon  chemin. 
Cette  découverte  iméreffame , connue  fous  le  nom  de 
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diffraélion  de  la  lumière  , eft  due  au  Pere  Grimaldi  Jéfuite. 
Nous  en  avons  rendu  compte  fort  au  long  dans  le  premier 
volume  de  ce  Diéfionnaire  , à l’article  diffraélion. 

INFLUENCE.  Un  corps  influe  fur  un  autre,  lorfqu’il 
occaftonne  en  lui  quelque  changement.  L’Académie  Ro- 
yale des  Sciences  de  Montpellier  , toujours  occupée  du 
bien  public  , propofa  pour  le  fujet  du  prix  qu’elle  devoit 
diftribuer  en  l’année  1774  , le  problème  fuivant;  Quelle 
tjl  C influence  des  météores  fur  la  végétation  l Et  quelles 
conféquences  pratiques  peut- on  tirer  , relativement  à cet  ob- 
jet , des  différentes  obfervations  météorologiques  faites  juf- 
quici  ? Elle  couronna  la  piece  de  M.  l’Abbé  Toaldo . 
Prévôt  de  la  Sainte  Trinité  , & ProfefTeur  d’Aftronomie  , 
de  Géographie  & de  Météorologie  dans  l’Univerfité  de 
Padoue.  Cette  excellente  piece  préfente  un  EfTai  de  Mé- 
téorologie , appliquée  à l’Agriculture.  Il  feroit  à fouhaiter 
qu’elle  fût  entre  les  mains  de  tous  les  cultivateurs.  Audi 
allons-nous  en  faire  l’analyfe  avec  le  plus  d’étendue  qu’il 
nous  fera  poflible.  L’Auteur  nous  permettra  bien  de  lui 
propofer  nos  difficultés , lorfque  nous  ne  ferons  pas  du 
même  fentiment  que  lui.  Il  s’intérefle  trop  ftnceremenr 
au  progrès  des  fciences  , pour  ne  pas  les  faire  évanouir, 
fi  elles  ne  portent  fur  rien,  ou  pour  ne  pas  modifier  quel- 
ques unes  de  fes  affertions , fi  elles  lui  parodient  raifon- 
nables. 

Les  deux  branches  du  problème  , propofé  par  l’Acadé- 
mie de  Montpellier  , forment  les  deux  parties  de  la  dif- 
fertation  de  M.  l’Abbé  Toaldo.  Il  examine  dans  la  pre- 
mière partie  quelle  eft  l’influence  des  Météores  fur  la 
végétation  ; il  s'occupe  dans*  la  fécondé  des  conféquen- 
ces que  l’on  peut  tirer  des  obfervations  météorologi- 
ques. 

L’Auteur , avant  que  de  traiter  de  l’influence  de  cha- 
que efpece  de  météore  , jette  un  coup  d’oeil  fur  l’endroit 
où  ils  ont  coutume  de  fc  former  ; c’eft  l’atmofphere  ter- 
cefire , qu’il  ne  confidere  pas  dans  toute  fon  étendue  , 
puifqu’elle  a près  de  trois  cent  lieues  de  hauteur  , mais 
qu’il  confond  ici  avec  la  fphere  des  vapeurs  & des  exha- 
laifons.  11  ne  dit  fur  leur  formation  Si  fur  leur  élévation 
au-deffus  de  la  furface  de  la  terre  & des  eaux , que  ce 
qu’on  trouve  dans  tous  les  Ouvrages  de  Phyfique  ; mais 
il  remarque  très- à- propos , que  les  labours  multipliés 
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ne  font  avantageux , que  lorfqu’il  s’écoule  entré  eux  un 
certain  intervalle  de  tems.  Ce  tems  eft  nécefiaire , dit-il , 
afin  que  la  portion  de  terre  cxpofée  à l'air  puifle  s’imbi- 
ber des  efprits  végétaux  dont  elle  manque.  Dès  que  cette 
portion  eft  bien  faturée  , on  la  rcnverfe , & l'on  expofe 
à l’air  une  autre  portion  , qui  reçoit  une  bonification 
femblablc , & ainfi  de  fuite.  Si  l’on  obferve  , ajoute-t- 
il  , que  les  fumiers  même  & les  terres  fertiles  , mais 
crues  , fe  préparent , fe  digèrent  & mû  ri  fient  par  l’ac- 
tion du  folcil  & des  météores  , on  avouera  que  la  fécon- 
dité de  la  terre  dépend  entièrement  de  l’atmofphere  8c 
des  météores , qui  en  font  les  modifications. 

Après  cette  efpece  de  préambule  M.  l’Abbé  Toaldo 
en  vient  à l'influence  qu’a  chaque  efpece  de  météore  fur 
la  végétation.  C’eft  par  les  vents  qu’il  a cru  devoir  com- 
mencer. 

Après  avoir  rapporté  la  caufe  la  plus  générale  des 
vents  , la  raréfaâion  ou  la  condenfation  de  l'air  , arri- 
vée dans  une  partie  de  l'atmofpherc,  il  fe  plaint  que  les 
Phyficiens  modernes  ont  trop  légèrement  abandonné  l’an- 
cienne opinion  qui  jugeoit  les  vents  produits  par  une  ef- 
pece d'explofion  d’exhalaifons.  Cette  plainte  eft  dénuée 
de  tout  fondement.  Je  ne  connois  aucun  Phyficien  de 
réputation  qui  ait  apporté  la  raréfaâion  ou  la  condenfa- 
tion de  l'air  , comme  l’unique  caufe  des  vents.  L'on  a 
toujours  dit , & nous  difons  encore  que  les  feux  fou- 
terrains  font  fortir  du  fein  de  la  terre  & des  eaux  des 
vapeurs  & des  exhalaifons  qui , s’élevant  avec  impétuo- 
fité  dans  l’atmofphere  , caufcnt  dans  l’air  une  agitation  , 
toujours  accompagnée  de  quelque  vent  confidérable.  C’eft 
U chute  de  quelque  nuage  , que  nous  regardons  encore 
comme  la  caufe  phyfique  &c  immédiate  des  ouragans. 
Cherchez  vent. 

Après  cette  efpece  de  plainte  , M.  l’Abbé  Toaldo  en 
vient  aux  bons  & aux  mauvais  effets  des  vents.  Les  pre- 
miers, fuivant  lui,  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
féconds.  En  agitant  les  arbres  , dit-il,  ils  aident  la  circu- 
lation des  fucs  , les  fecrctions  , la  tranfpiration  ; car  le 
vent  eft  aux  plantes  , ce  que  la  promenade , l'exercice  eft 
aux  animaux.  Les  vents  balayent  l’atmofphere  ; ils  difli- 
pent  les  vapeurs  & les  exhalaifons  croupifiantes  ; ils  ap- 
portent un  air  frais  8c  nouveau  , & raniment  par-là.  les 
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plantes  qui  fouffrent  beaucoup  , quand  elles  font  privées 
de  ventilation.  Les  vents  du  nord , chargés  d’un  acide 
nitreux  , fertilifent  les  terres.  Les  vents  de  tner  tranf- 

Ertent  à de  très-grandes  di fiances  dans  les  continens  , 
vapeur*  & les  nuages  , & conféquemment  les  pluies 
fi  néceffaires  à la  végétation.  Les  vents  décident  de  tous 
les  météores  ; ils  font , pour  ainfi  dire  , les  maîtres  de  la 
terre  & du  ciel  ; car  l’état  du  ciel  efl  tel  que  les  vents  le 
font.  Voilà  une  partie  de  leurs  bons  effets.  Deffécher  la 
terre  ; contenir  des  matières  cauffiques  qui  brûlent  les 
tendres  plantes  , les  germes , les  fleurs , les  fruits  ; cau- 
fer  la  neige  , la  gelée  , la  grêle  , voilà  ce  qu’il  appelle 
effets  des  vents , funeftes  à la  végétation.  Il  fe  trompe  ; 
la  neige  & la  gelée  lui  font  fouvent  très-favorables ••  il 
l'affure  lui-rrème  dans  la  fuite. 

Aux  météores  aériens  fuccedent  les  météores  aqueux,' 
je  veux  dire , la  pluie , la  rofée , les  brouillards  , la  neige , 
la  gelée  , la  grêle  , la  gelée  blanche  & les  frimats. 

Il  nous  fait  remarquer  dans  l’article  des  pluies  que  nul 
arrofement  artificiel , quelque  préparation  que  l’on  donne 
à l’eau  , ne  fait  jamais  autant  de  bien  aux  plantes  qt<’une 
pluie  bénigne.  Pourquoi  ? Parce  que  cette  eau  diffillée 
donne  une  quantité  fenfible  de  terre  calcaire  , de  nitre  8c 
de  fel  commun.  Ceft  à M.  Margraff,  célébré  Chimiffe 
de  Berlin  , que  nous  devons  cette  analyfê  ; il  opéra  fur 
une  eau  qu’il  avoit  recueillie  dans  un  lieu  ouvert , éloi- 
gné des  habitations , & après  avoir  laiffé  paffer  une  demi- 
journée  de  pluie. 

M.  l’Abbé  Toaldo  affure  en  termes  exprès  que  les  va- 
peurs qui  fe  trouvent  le  foir peu  élevées , ou  qui  s'élèvent 
la  nuit , furprifes  par  la  fraîcheur  de  l' atmofphtre , & join- 
tes aux  émanations  des  plantes  , fe  condenfent , tombent 
& forment , en  s'attachant  à la  furface  des  corps  , ce 
qu'on  appelle  la  rofée.  Ce  n’eft  pas  là  ce  que  nous  apprend 
l’expérience.  Si  l’on  expofe  à la  rofée  un  plat  d’argent  , 
l’on  en  trouve  la  partie  concave  feche  Ht  la  partie  con- 
vexe mouillée.  La  rofée  ne  tombe  donc  pas  ; elle  monte, 
& c’eft  une  vapeur  très-fubtile  , étevée  du  fein  de  la 
terre  par  la  chaleur  qui  régné  dans  l’atmofphere  , quel- 
que tems  avant  le  lever  du  Soleil  ; c’eft  fur  les  herbes  & 
fur  les  plantes  que  cette  vapeur  va  fe  raffcmbler  en 
forme  de  goutte.  Suivant  M.  Mufchembroek , elle  coa-; 
Tome  JH,  £ c 
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tient , outre  1 eau , du  Tel , de  la  terre  , de  l’huile  & t'a 

foufre. 

A l’occafion  des  autres  météores  aqueux  , il  fait  quel- 
ques remarques  que  nous  nous  faifons  un  devoir  de  rap- 
porter. Nul  tems  , dit-il , en  parlant  des  brouillards  , n’eft 
plus  favorable  aux  labours  & aux  femailles,  que  ces  ma- 
tinées où  régné  un  brouillard  épais  & Aillant , qui  baigne 
doucement  les  filions. 

11  confeille , en  priant  de  la  neige  , de  l’amonceler 
aux  pieds  des  petits  arbres  nouvellement  plantés  , pour 
les  garantir  du  froid. 

Nous  avons  été  étonnés  de  le  voir  mettre  les  aurores 
boréales  au  rang  des  météores  ignées  ; voyez  ce  que  nous 
avons  dit  fur  cette  matière  à l’article  Aurore  boréale.  Nous 
penfons  comme  lui  , que  la  végétation  n’eA  jamais  fi  vi- 
goureufe  , que  dans  les  tems  pluvieux  , inégaux , ora- 
geux , & cela  principalement  à caufc  de  l’abondance  du 
feu  éleélrique. 

Avant  que  d’en  venir  à la  fécondé  partie  de  fa  differ- 
tation , M.  l’Abbé  Toaldo  a cru  devoir  nous  faire  la 
defeription  de  l’année  georgico  - météorologique.  11  nous 
àflùre  que  l’année  fera  bonne,  lorfque  l’hiver  fera  froid, 
avec  abondance  de  neige  & de  gelée;  le  printems hâtif, 
accompagné  de  pluies  bénignes  & de  Zéphirs  ; l’été 
chaud  & interrompu  à propos  par  des  pluies  ; & l’Au- 
tomne tempérée , & plus  feche  qu’humide.  Il  fait  une 
digreflion  très-intéreflante  fur  la  rouille  & les  autres 
maladies  des  blés.  La  rouille  , dit-il , eft  la  confomption 
des  grains.  Il  rapporte  les  différentes  maniérés  dont  on 
peut  expliquer  cette  maladie.  Nous  préférons  l’explica- 
tion de  Galilée  qui  prétend  que,  lorfqu’un  brouillard, 
une  rofée  , une  bruine  a biffé  une  certaine  quantité  de 
petites  gouttes  fur  les  végétaux , & que  le  Soleil  les 
darde  brufquement,  ces  petites  gouttes  deviennent  au- 
tant de  lentilles  cauAiques  très-aiguës , dont  les  foyers 
tombant  fur  les  feuilles  & les  grains  , les  brûlent  vét?" 
tablement.  Il  donne  pour  remede  la  fumigation  qui  doit 
être  faite  tous  les  matins , quand  le  tems  cft  fufpeéf , dans 
les  mois  de  Mai  ou  de  Juin  , en  brûlant  de  la  paille , des 
excrcmens  de  vache  ou  d’autres  matières  animales  , des 
retailles  de  peau  , de  corne  , d’ongle  , &c.  Il  confeille 
au  Ai  de  fecouer  la  rofée  fit  les  brouillards , en  faifant 
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tirer  par  deux  hommes , le  long  des  filions , une  corde 
au  travers  dés  blés.  Il  veut  enfin  qu’on  trempe  le  grain, 
avant  que  de  le  femer  , dans  une  faumure  bien  âcre  , 
compofèc  de  cendres  & de  chaux , & il  donne  ce  re- 
tnede  comme  un  préfervatif  de  la  maladie  qu’on  nomme 
le  charbon. 

Dans  la  fécondé  partie  de  fa  differtation  , M.  l'Abbé 
Toaldo  ne  s’occupe  pas  feulement  des  conféquences  que 
l’on  peut  tirer  des  obfervations  météorologiques,  faites 
jufq  u’ici  ; il  cherche  encore  la  caufe  générale  des  varia- 
tions de  l’atmofphere  ; 8c  il  prétend  l’avoir  trouvée  dans 
les  phafes  de  la  Lune  , 8c  dans  les  différentes  fituations 
de  ce  fatellitc  par  rapport  au  Soleil  8c  à la  terre.  Comme 
il  préfente  fon  fyfteme  d’une  maniéré  très-Yeduifante , 
& que  nous  fommes  perfuadés  que  la  Lune  n’a  aucune 
influence  fur  la  végétation  , il  nous  permettra  bien  de 
lui  propofer  les  raiions  que  nous  avons  de  ne  pas  penfer 
comme  lui. 

La  Lune  ne  peut  influer  fur  la  végétation  qu’en  trois- 
maniérés  , ou  par  des  corpufcules  envoyés  de  fon  fein , 
ou  par  fa  lumière  ou  par  fa  maffe. 

Dire  que  la  Lune  envoie  de  fon  fein  tels  8c  tels  cor- 
pufcules , utiles  ou  nuiftbles  à la  végétation,  c’eft  re- 
nouveller  les  extravagances  de  i’Aftrologie  judiciaire  r 
autant  aimerois-je  dire  avec  le  peuple  qu’elle  influe  fur 
la  crue  des  cheveux  , ta  plénitude  des  huîtres  , des  écre- 
viffes  , 8cc.  Ce  font  là  des  erreurs  qu’on  ne  doit  réfuter  , 
que  par  un  grand  éclat  de  rire.  Rendons  juffice à M.  l’Abbé 
Toaldo  , il  n’y  a rien  dans  fa  differtation  qui  faffe  foup- 
çonner  qu’il  admette  une  pareille  émiffion. 

Prétendre  que  par  fa  lumière  la  Lune  influe  fur  la  vé- 
gétation , c’eft  ignorer  que  cette  lumière  eft  deftituée  de 
toute  chaleur.  Qu’on  raffemble  au  foyer  du  meilleur 
miroir  concave  qui  ait  encore  paru  , la  lumière  de  la 
pleine  Lune  ••  qu’on  plonge  dans  cet  océan  de  lumière  le 
thermomètre  le  plus  exaft;  la  liqueur  demeurera  immo- 
bile ; elle  ne  montera  pas  d’une  quantité  , même  infini- 
ment petite;  donc  la  lumière  de  la  Lune  eft  deftituée  de 
toute  chaleur.  Il  n’eft  encore  rien  dans  la  differtation 
dont  nous  parlons,  qui  foit  contraire  à cette  expérience 
décifive. 

1 Mais  par  fa  maffe  1a  Lune  peut-elle  influer  fur  la  Vt> 
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gitation  ? Voilà  ce  que  penfe  M.  l’Abbé  Toaldo , Si  voilà 
ce  qu’il  convient  d’examiner  avec  attention.  Nous  conve- 
nons avec  lui  qu'on  ne  peut  plus  difputcr  raifonnablement 
fur  l’aâion  que  la  Lune  exerce  fur  les  eaux  de  l’océan. 
Nous  convenons  encore  que  l’analogie  doit  nous  porter 
à croire  qu’elle  produit  une  impreflion  femblable  fur  l’at- 
ntofphere , efpece  de  mer  aérienne  qui  nous  prefîe  & qui 
nous  environne.  Oui , nous  penfons  que  l’atmofphere  a 
des  efpeces  de  marées , aufli-bien  réglées  que  celles  de 
l’océan.  Ccft-là  même  un  fentiment  qui  nous  eft  propre  , 
& que  nous  n’avons  puifé  chez  perfonne.  Il  y a plus  de 
vingt  ans  que  nous  fîmes  imprimer  ce  qui  fuit  : La  Lune 
agit  fur  l'atmofphert  terreflre , avant  que  d’agir  fur  Us  eaux 
de  l'Océan  ; c'efl  Aflre  efl  tellement  placé , que  fon  a {lion 
doit  fe  faire  beaucoup  plus  fentir  fur  la  partie  de  L atmofphere 
terreflre  qui  correfpondà  la  Zone  torride  , qué fur  la  partie 
de  V atmofphere  qui  correfpond  aux  Zones  tempérées , &c. 
Première  édition  du  Diflionnaire  de  Phypque , année  1758  , 
d r article  Flux  & Reflux.  Malgré  cela  , nous  fomtnes  bien 
éloignés  de  penfer  que  les  variations  de  l’atmofphere  foient 
liées  avec  les  phafes  de  la  Lune  & les  autres  fituations  de 
ce  fatellite  par  rapport  au  Soleil  & à la  terre.  Nous  foup- 
çonnons  même  que  le  Flux  & le  Reflux  aérien  ne  doit  pas 
être  plus  fenfible  pour  cous,  que  l’eft  en  pleine  mer  le 
Vrai  flux  & le  vrai  reflux  des  eaux.  Nous  penfons  encore 
moins  que  l’aftion  de  la  Lune  fur  l’atmofphere  terreflre 
puifle  occafionner  la  moindre  variation  dans  le  baromètre  , 
pourquoi  ? Parce  que  l’air  en  flux  efl  parfaitement  en 
équilible  avec  l’air  en  reflux. 

D’ailleurs  fi  les  cultivateurs  qui  fe  règlent  fur  les  in- 
fluences de  la  Lune  , caufées  par  l’aâion  de  ce  fatellite 
fur  l’atmofphere  terreflre  , raifonnoient  conféquemment 
à leur  fyfteme  ; il  devroit  leur  être  indifférent  d’opérer 
dans  le  tems  de  la  nouvelle  Lune  , comme  lorfqu’elle  efl 
dans  fon  plein  ; il  doit  en  être  du  flux  fit  du  reflux  aérien  , 
comme  du  flux  & du  reflux  des  eaux.  Nous  favons  que 
celui-ci  eft  le  même  pour  l’océan  dans  le  tems  des  ftzigies; 

Pourquoi  dans  ces  deux  tems  ne  fera-t-il  pas  le  même  pour 
atmofphere  terreflre  ; Voilà  cependant  ce  qu’ils  n’avouent 
pas  ; ils  foutiennent  avec  opiniâtreté  que  telle  opération 
d’agriculture  qui  réuflit , lorfqUe  la  Lune  efl  pleine  t 
échoueroit , fl  ou  la  fâifoit  dans  le  tems  de  la  nouvelle 
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Lune.  Cë  n’étoît  pas-là  !e  fentiment  du  plus  grand  culti- 
vateur peut-être,  que  la  France  ait  produit  , le  célébré 
la  Quintinie.  Voici  comment  il  parle  au  tomt  xdt  fcs  ré- 
flexions fur  i Agriculture , pag.  66  6*  67. 

( Je  protefte  de  bonne  foi  que  , pendant  plus  de  trente 
ans,  j’ai  eu  des  applications  infinies  pour  remarquer  au 
vrai , fi  toutes  les  lunaifons  dévoient  être  de  quelque 
confidération  en  jardinage  , afin  de  fuivre  exactement 
un  ufage  que  je  trouvois  établi , s'il  me  paroiffoit  bon  : 
mais  qu’au  bout  du  compte  , tout  ce  que  j’en  ai  appris 
par  me*  obfervations  longues  & fréquentes  , exaétes  8c 
finceres  , a été  Amplement  que  ces  décours  ne  font  que 
de  vieux  dire  de  jardiniers  mal-habiles.  Ils  ont  cru  par-là 
non- feulement  mettre  à couvert  leur  ignorance  à l’égard 
des  points  principaux  du  jardinage  .*  mais  en  même  tenu 
ils  ont  efpcré  de  s’acquérir  par  ce  jargon  quelque  croyance 
auprès  des  honnêtes  gens  qui  n’entendent  rien  en  agri- 
culture.... En  effet  greffez  en  quelque  tems  delà  Lune 

3ue  ce  foit , pourvu  que  vous  le  faffiez  adroitement* 
ans  les  faifons  propres  pour  chaque  greffe  & fur  des 
fujets  convenables  à chaque  forte  de  fruits  , & qu’enfia 
le  pied  foit  bon  & bien  difpofé , en  forte  qu’il  n’y  ait 
ni  trop  de  feve , ni  trop  peu  ; & qu’il  ne  foit  ni  trop 
fort , ni  trop  foible  , vous  réuffirez  certainement , tout 
au  moins  i la  plus  grande  partie.  Et  tout  de  même  femez 
ou  plantez  toutes  fortes  de  graines  ou  de  plants  en  quel- 
que quartier  de  la  Lune  que  ce  foit  ; je  vous  réponds 
d’un  fuccês  égal  de  vos  femences  & de  vos  plants,  pourvu 
que  votre  terre  foit  bonne , bien  préparée  ; que  vos  plants 
& vos  femences  ne  foient  point  défeAueufes , & que  la 
faifon  ne  s’y  oppofe  pas;  le  premier  jour  de  la  Lune, 
comme  le  dernier , font  entièrement  favorables  à cet 
égard;  chacun  peut  l’éprouver  par  lui-même  , & me  con- 
damner enfuite  comme  un  impofteur , fi  j’avance  ici  une 
doârine  fauffe.  ) 

Nos  Cultivateurs,  dont  toute  la  fcience  n’eft  qu’une 
routine  viciée  par  les  préjugés  les  plus  ridicules , m'a- 
voient  alluré  que  fi  je  faifois  faire  des  provins , lors  de 
la  nouvelle  Lune , ces  provins  paroîtroient  bons  exté- 
rieurement ; mais  que  ne  prenant  intérieurement  pref- 
qu’aucune  nourriture , je  les  verrois  périr  bien  plus  vite 
que  ceux  que  l’on  auroit  bût , dans  le  tems  de  la  pleine 
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Lune.  Le  famiênt  des  premiers , me  difoient'ils  J grolTirt 
beaucoup  moins  dans  la  terre  que  le  (arment  des  féconds. 
Je  voulus  vérifier  le  fait.  J’ai  une  vigne  que  je  fis  planter 
il  y a tj  ans.  Jechoifis  quatre  fouches  d'égale  beauté, 
plantées  le  même  jour  fur  la  même  ligne,  portant  la  même 
efpece  de  raifins.  Le  même  Cultivateur  m’en  provigna  deux 
à la  nouvelle  Lune  de  Mars  1780 , & il  garda  les  deux 
autres  pour  être  provignées  à la  pleine  Lune  du  même 
mois.  Ce  qu’il  fit  pour  les  deux  premières , il  le  fit  exac- 
tement pour  les  deux  dernieres.  Il  eft  arrivé  que  ces  qua- 
tre provins  ont  pouffé  le  même  nombre  de  jets  , & ont 
porté  le  même  nombre  de  raifins.  Ne  triomphez  pas  en- 
core , me  défait  mon  Cultivateur  ; nous  découvrirons  ces 
quatre  provins  après  les  vendanges  , & vous  verrez  la 
différence  qu’il  y a entre  la  partie  intérieure  de  leurs  far- 
mens  & le  nombre  de  leurs  racines.  Je  les  fis  découvrir, 
& il  n’y  eut  intérieurement  aucune  différence  entre  les 
provins  faits  à la  nouvelle  Lune , & ceux  qui  furent 
faits  à la  pleine  Lune  du  mois  de  Mars  de  l’année  1 780. 

Ce  que  les  Artrologues  débitent  fur  les  influences  pla- 
nétaires efl  encore  plus  ridicule.  Ils  admettent  d’abord 
une  grande  affinité  entre  l’or  & le  Soleil , l’argent  & la 
Lune , le  fer  & Mars  , le  vif-argent  & Mercure,  1 etain 
& Jupiter  , le  cuivre  & Vénus,  le  plomb  & Saturne. 
En  conféquence  de  cette  affinité  dont  certains  corpufcu- 
les  envoyés  par  les  planètes  dans  les  métaux , & certains 
autres  partis  des  métaux  pour  fe  rendre  dans  les  planè- 
tes , font  comme  le  lien , ils  prétendent  qu’il  ne  fe  paffe 
rien  dans  les  planètes  fans  que  les  métaux  y prennent 
part , & qu’il  n’arrive  dans  les  métaux  aucune  révolu- 
tion indifférente  pour  les  planètes.  Les  Artrologues  pouf- 
fent leur  folie  plus  loin.  Ils  débitent  que  les  planètes  ont 
leurs  jours  choifis  pour  verfer  leurs  influences  fur  la 
terre.  Le  Soleil  envoie  fes  corpufcules  bienfaifans  fur 
l’or  le  Dimanche  ; la  Lune  les  envoie  fur  l’argent  le 
Lundi  ; & ainft  des  autres.  Voyez  les  autres  extrava- 
gances des  Artrologues  dans  l’article  de  l'Artrologie  ju- 
diciaire, tom.  1. 

INOCULATION.  Opération  par  laquelle  on  commu- 
nique la  petite  vérole  par  artifice.  Cette  expérience  phy- 
ftco-médicale  efl  trop  en  ufage , pour  ne  pas  en  faire  un 
article  de  ce  Didionnaire.  Voici  comment  on  inocule. 
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On  purge  d'abord  la  perfonne  qu’on  fuppofe  jouir  de  la 
famé  la  plus  parfaite , & on  la  met  à la  diete  pendant 
quelques  jours.  On  lui  fait  cnfuite  deux  incifions , l’une 
à la  partie  mufculaire  du  bras  vers  l’endroit  où  l’on  ap- 
plique ordinairement  les  cautères  , & l’autre  à la  jambe 
du  côté  oppofé.  On  prend  une  petite  goutte  bien  cuite 
de  la  matière  que  l’on  tire  des  puftules  varioliques  les 
meilleures  & les  plus  diftinétes , avant  le  changement  de 
la  maladie  ; on  en  imbibe  deux  petits  bourdonnets  de 
charpies , qu’on  fait  entrer  dans  les  incifions , pendant 
que  la  matière  eft  chaude  , & on  les  arrête  avec  un 
bandage.  Environ  deux  jours  après,  on  ôte  le  bandage  & 
la  charpie,  & on  applique  tous  les  jours  aux  incifions 
une  feuille  de  chou  fraîche.  Les  incifions  deviennent 
ordinairement  plus  grandes  , s’enflamment  & s’élargif- 
fent  d'elles-mênies  , & elles  déchargent  de  la  matière  avec 
plus  d’abondance  , à mefure  que  la  maladie  fc  forme.  Les 
éruptions  communément  paroiflent  8 ou  10  jours  après 
l’opération.  Et  dans  cet  intervalle  le  malade  n'eft  pas 
oblige  de  garder  la  chambre  , ni  d’obferver  un  régime 
rigoureux.  Ce  détail  clair  & circonflancié  eft  tiré  d’un 
excellent  Diâionnaire  imprimé  à Avignon  en  1755  avec 
le  titre  de  nouveau  Diâionnaire  Univerfcl  des  Arts  & des 
Sciences  , François  , Latin  & Anglais. 

On  inocule  encore  , en  faifant  à chacun  des  bras  ( à la 
partie  extérieure  vers  l’attache  du  deltoïde)  une  légère 
incifion  d’environ  un  pouce  de  longueur.  On  infinue 
dans  la  plaie  un  brin  de  ftl  variolique.  On  applique  deflus 
un  plumaceau  garni  de  baume  d’Arceus,  un  emplâtre 
légèrement  enduit  de  cérat , ou  de  diapalme , une  corn- 
prefle  & une  bande  qui  fait  plufieurs  tours  fur  le  bras  ; 
6c  on  coud  le  bout  de  la  bande  , afin  que  l’inoculé  ne 
dérange  pas  cet  appareil , en  fe  remuant. 

On  inocule  enfin  fuivant  ta  méthode  Suttonienne , 
c’cft-à-dire  , fuivant  la  méthode  trouvée  par  M.  Sutton 
le  pere , Chirurgien  Anglois , & perfeûionnce  par  M. 
Daniel  Sutton , fon  fils.  Cette  .méthode  confifte  à con- 
duire la  perfonne  qu’on  veut  inoculer  dans  la  maifon 
d’un  malade  attaqué  de  la  petite  vérole  naturelle  ou 
artificielle.  L’inoculateur  prend , avec  la  pointe  de  fa  lan- 
cette , un  peu  de  matière  variolique  daus  l’endroit  où 
’ ' a été  faite  l’infertion , fi  le  malade  a été  inoculé , ou 
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d'une  purtule  s’il  a la  petite  virole  naturelle.  Dan*  ee 
dermer  cas , on  prend  le  tems  de  la  fievre  d’éruption  , 
parce  que  la  matière  variolique  eft  alors  dans  fa  plus 
grande  activité.  On  fait  au  bras  de  la  perfonne  qu'on 
veut  inoculer , dans  l’endroit  où  l’on  a coutume  de  faire 
les  cautères , une  plaie  d’un  huitième  de  pouce  de  lon- 
gueur. Par  cette  plaie  l’on  doit  divifer  l'épiderme , & 
pénétrer  jufqu’au  corps  de  la  peau.  On  écarte  les  bords 
de  la  plaie  avec  l’index  & le  pouce  , & l’on  y fait  pé- 
nétrer la  matière  variolique  dont  la  lancette  a été  chargée. 
Cette  opération  fe  fait  aux  deux  bras  ; on  la  fait  même 
quelquefois  er.  deux  endroits  différent  fur  chacun  des 
deux  bras.  On  n’a  trouvé  jufqu’i  prèfent  aucun  incon- 
vénient à multiplier  ces  piqûres , fur  lefquelles  on  n’ap- 
plique ni  emplâtre , ni  bandage. 

La  méthode  Suttonienne  fuppofe , comme  toutes  les 
autres  méthodes  , une  préparation  dans  le  fujet  qu’on 
veut  inoculer.  M.  Power , Dofteur  en  Médecine  & ami 
intime  de  M.  Daniel  Sutton,  nous  affûte  que  cette  pré- 
paration confifte  dans  la  diete  , le  régime  végétal  & les 
purgations.  Il  ajoute  qu’on  difpenfc  de  la  dicte  & du 
régime  végétal  les  perfonnes  foibles  & délicates.  Ces 
perfonnes  , dit-il,  ont  plutôt  befoin  , pour  qu’elles  fou- 
tiennent  mieux  la  maladie , qu’on  entretienne  leurs  for- 
ces, & même  quelquefois  qu’on  les  augmente,  que  de 
les  diminuer.  Il  n’a  pas  plu  à M.  Power  de  s’expliquer 
fur  la  compofition  de  fes  purgations  préparatoires,  ainfi 
que  fur  les  autres  remedes  dont  M.  Sutton  fait  ufage 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie.  Le  Doéteur  Dimfdale  , 
eélebre  par  l’inoculation  de  l’Impératrice  de  Ruffie  & 
partifan  de  la  méthode  Suttonienne  , nous  affure  dans 
ion  ouvrage  intitulé  : Méthode  aCluelle  d’inoculer  la  petite 
vérole , que  la  diete  ne  doit  durer  que  huit  à neuf  jours. 
Pendant  ce  tems-là  il  fait  prendre  le  foir  en  fe  couchant  à 
la  perfonne  qu’il  prépare  à l’inoculation  , à deux  jours 
d’intervalle  l’un  de  l’autre , trois  dofes  d'une  poudre 
compofée  de  huit  grains  de  calomel , autant  de  poudre 
de  pattes  d’écreviffes  compofée , & un  huitième  de  grain 
de  tartre  émétique.  11  diminue  cette  dofe  pour  les  tem- 
péramens  plus  foibles  ; il  leur  permet  même  quelque  peu 
de  viande  & un  peu  de  vin.  Le  lendemain  du  foir  où  l’on 
a pris  la  poudre  préparatoire , il  donne  une  dofe  de  fel 
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île  glauber  dans  l’eau  de  gruau.  Si  c’eft  un  enfant  qu’il 
prépare  à l'inoculation , il  fe  contente  de  lui  nettoyer  les 
entrailles  avec  une  préparation  mercurielle , qui  a l’avan- 
tage de  le  débarrafter  des  vers. 

Le  lendemain  de  l’opération  , M.  Dimfdale  fait  pren- 
dre à Ton  malade  trois  grains  de  calomel,  autant  de  pou- 
dre de  pattes  d’écrevifles  compofée  & un  dixième  de 
grain  de  tartre  émétique.  Il  réitéré  une  fois  ce  remede  , 
pendant  le  tems  de  la  fievre  éruptive  ; & le  lendemain 
il  lui  donne  une  potion  laxative  , compofée  de  deux 
onces  d’infufion  de  féné  , demi-once  de  manne , & deux 
gros  de  teinture  de  jalap. 

Dés  qu’il  apperçoit  les  premiers  fymptômes  de  l’érup- 
tion, il  frit  fortirion  malade,  & il  le  fait  promener  dou- 
cement en  plein  air.  Nous  ignorons  fi  ce  traitement  dif- 
féré beaucoup  de  celui  de  MM.  Sutton  qui  en  ont  fait 
un  fecret.  M.  Dimfdale  a cru  devoir  publier  fa  méthode  ; 
& le  public  doit  lui  favoir  gré  de  cette  maniéré  d’agir  qui 
fùppofe  beaucoup  de  défintéreflement  & un  grand  amour 
de  l'humanité. 

En  l’année  1769,  les  MM.  Sutton  avoient  déjà  inoculé 
plus  de  foixante  & dix  mille  perfonnes  de  tout  âge  , de 
tout  fexe  & de  tout  tempérament.  Deux  ou  trois  feule- 
ment y ont  fuccombé , & elles  n’ont  dû  leur  malheur 
qu’à  leur  imprudence. 

Il  feroit  impoftible  de  compter  maintenant , même  en 
France  , les  perfonnes  inoculées  fuivant  la  méthode  Sut- 
tonienne.  C’eft  fans  doute  la  méthode  fujette  aux  moin- 
dres inconvéniens  , puifqu’on  s’en  eft  fervi  pour  inoculer 
la  petite  vérole  à Louis  XVI  & à fes  deux  Freres  ; aufli 
fera-t-elle  toujours  prècieufe  à l’Etat. 

L’inoculation  a eu , comme  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes , des  gens  pour  ftt  contre.  Les  uns  regardent  les 
Médecins  inoculateurs  comme  des  Doéleurs  précieux  à 
l’Etat , comme  les  vrais  amis  de  l’humanité  ; les  autres  ne 
craignent  pas  de  les  appeller  des  meurtriers  , des  aflaflins. 
Les  premiers  fe  fondent  fur  le  raifonnement  (uivant  ••  le 
ri/que  d’avoir  la  petite  vérole  naturelle  efl  de  3 fur  4 ; le  rif- 
que  d’en  être  di/gracié  ou  d'en  périr , efl  de  1 fur  4.  L'ino- 
culation n’augmente  pas  beaucoup  le  premier  rifque , ptùf- 
qu  elle  n'efl  guère  efficace  que  fur  des  fujets  menacés  par 
leurs  difpofitions  de  fubir  cette  maladie  , ou  de  la  contras- 
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ter  par  contagion.  Le  fécond  rifque  e/l  le  plus  effrayant  jf 
l'inoculation  le  réduit  prefque  à rien:  fur  100  inoculés  à 
peine  en  trouve-t-on  i qui  en  conferve  la  moindre  difgrace  , 
ou  qui  en  ait  reçu  le  coup  fatal.  Si  le  fait  eft  vrai , l'on  a 
raifon  d’afturer,  que  , fi  l’inoculation  eft  efTentiellement 
criminelle  par  les  dangers  qui  en  font  infcparables  ; dans 
toute  la  médecine  il  n’y  aura  prefque  plus  aucune  prati- 
que , aucune  recette  innocente , puifqu’ii  n’y  en  a au- 
cune qui  foit  plus , ni  peut-être  autant  à l’abri  de  tout 
danger.  Il  faut  donc , concluent  les  inoculateurs  , abfoudre 
l’inoculation  , ou  condamner  toute  la  médecine.  Voyons 
cependant  ce  qu’on  dit  contre  cette  pratique. 

Premier  Argument.  Des  Peuples  Barbare*  fans  religion 
& fans  mœurs....  Un  autre  peuple  chez  qui  la  fuperflition 
& l’amour  de  la  Angularité  ont  l’air  de  la  religion  & de 
l'humanité....  Une  nation  flottante  dans  une  multitude 
de  er  ortie  res  erreurs....  Une  autre  nation  plongée  dans 
le  fcepticifme  ’,  qui  réduit  fa  foi , fes  mœurs  aux  avanta- 
ges temporels....  Une  république  qui  donne  afyle  indiffé- 
remment à tous  les  cultes  ^ tels  font  les  peuples  chez  qui 
l'inoculation  a pris  naiftance  ou  a reçu  fon  éducation  ; 
tels  font  les  modèles  qu'on  nous  préfente.  Que  reftc-t-il 
de  plus  à nous  perfuader  , difent  les  anti-inoculatcurs  ! 
Que  c’eft  chez  ces  Peuples  que  nous  devons  choifir 
des  Médecins  pour  nos  âmes  avec  autant  de  confiance, 
que  nous  en  appelions  de  chez  eux  pour  fe  jouer  de 
nos  vies. 

Riponfe.  Tout  argument  qui  tient  de  la  déclamation  ne 
mérite  aucune  réponfe.  De  quelque  Pays  que  nous  vienne 
un  rcmede;  s’il  eft  bon,  s’il  eft  infaillible  , s’il  n'eft  dé-, 
fendu  par  aucune  loi , l'on  peut , l’on  doit  s’en  fervir. 

Second  Argument.  Dans  les  hommes  que  la  petite  vé- 
role ne  doit  point  outrager,  n’y  en  eût-il  qu’un  feul  qui , 
par  la  voie  de  l'inoculation  , vint  à périr;  dès- lors  l'ino- 
culateur  feroit  convaincu  d’un  véritable  homicide  : la 
mort  de  cet  inoculé , arrivée  contre  l’ordre  de  la  Provi- 
dence , feroit  fon  ouvrage.  Qu’on  grofliffe  tant  qu’on 
voudra  le  nombre  des  fujets  que  l’inoculation  enleve 
au  tombeau  où  la  petite  vérole  naturelle  les  eût  préci- 
pités , la  viftime  unique  que  l'inoculation  s’efl  réfervée  , 
n’en  a pas  moins  droit  de  fe  plaindre  qu’on  l’a  facrifiée. 
La  vie  fauvéc  à mille  Citoyens , ne  juftifie  pas  le  meur- 
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tre  d’un  féal  ; on  n’a  pas  droit  d'alonger  leur  trame  aux 
dépens  de  la  Tienne  ; le  mal  de  l’un  ne  fe  répare  point , 
ne  s’expie  point  par  le  bien  des  autres.  La  morale  ne 
crouve  pas  Ton  compte  aux  calculs  de  la  politique  ; ces 
calculs  ne  doivent  pas  l’emporter  fur  la  difcipline  des 
mœurs  ; les  règles  de  la  morale  font  plus  précieufes  à 
l’Etat  que  les  maximes  de  la  Politique  ; quand  leurs  maxi- 
mes fe  trouvent  en  oppofition , ce  font  les  fyftemes  de  la 
Politique  qui  doivent  plier  fous  les  loix  de  la  morale. 
Donner  à quelqu'un  qui  fe  porte  bien,  une  maladie  qu’il 
n’auroit  peut-être  jamais  eue  , une  maladie  fiflice  qui 
peut  abfolument  le  tuer  ; c’eft  fe  jouer  de  la  vie  des  hom- 
mes; c’eft  faire  violence  à l’ordre,  à l’humanité;  c’eft 
entreprendre  fur  la  Providence  par  un  moyen  illicite  & 
par  une  opération  diabolique.  Remercier  la  Providence 
de  cette  découverte  comme  d’un  bienfait  dont  Dieu  a 
gratifié  notre  fiecle,  c’eft  blafphémer  plutôt  que  de  bé- 
nir fa  bonté. 

Riponfe.  Les  principes  d’où  partent  les  antiinoculateurs 
font  inconteftabies.  Si  l’application  qu’ils  en  font  eft  jufte , 
toute  faignée , toute  médecine  de  précaution  feront  au- 
tant d’attentats  fur  (a  vie  des  hommes , autant  de  meur- 
tres , autant  d’homicides.  Combien  n’en  pourroit-on  pas 
compter  qu’un  qui  pro  quo  d’ Apothicaire  a mis  au  tom- 
beau ? Ce  n'étoit  cependant  que  par  précaution  & pour 
prévenir  une  maladie  dont  peut-être  ils  n’auroient  jamais 
été  atteints , qu’ils  faifoient  ces  remedes. 

Troijieme  Argument.  L’inoculation  met  un  glaive  à la 
main  des  furieux  & des  infenfés.  Les  ignorans  oferont 
inoculer  aufli  hardiment , que  les  plus  experrs. 

Réponfe.  Bientôt  il  faudra  interdire  la  médecine , parce 
qu’il  fe  trouve  des  aflaftins  parmi  les  Médecins.  Il  faudra 
bientôt  défendre  l’ufage  des  armes , parce  que  les  méchans 
en  font  l’inftrument  de  leurs  crimes.  Voilà  ce  qu’on  peut 
répondre  au  cafuiftequi  en  l’année  1756  déféra  l’inocu- 
Jation  de  la  petite  vérole  à l’Eglife  &i  aux  Magiftrats.  On 
trouve  l’abrégé  de  cette  efpece  de  differtation  dans  le  pre- 
jnier  volume  du  Journal  de  Trévoux  , du  mois  de  Jan- 
vier de  l’année  1757  , pages  1 17  & fuivantes.  Les  Jour- 
naliftes  n’ont  pas  manqué  de  nous  faire  remarquer  que  la 
police  & la  Religion  exigent  des  précautions  qu’il  ne  faut 
: jamais  omettre.  La  principale  de  ces  précautions  eft  de  ne 
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pratiquer  l’inoculation  que  dans  des  lieux  <Toi  la  confié 
gion  de  la  petite  vérole  ne  puiffe  fe  répandre.  Quelque 
avérés  que  foient  les  avantages  de  l’inoculation , il  n’eft 
pas  permis  de  fe  les  procurer  aux  dépens  de  fes  voifins. 
Quand  le  cours  des  caufes  naturelles  amene  la  petite  vé- 
role ; fi  elle  devient  épidémique , perfonne  n’a  droit  d’en 
murmurer.  Mais  fi  l’opération  des  inoculateurs  femoitl'é- 

Itidémie , ils  en  feroient  coupables  devant  Dieu  Ai  devant 
es  hommes. 

Ces  précautions  obfervées , rien  ne  me  par  oit  plus 
louable  que  le  zele  des  inoculateurs.  Les  réponfes  que  j’ai 
apportées  aux  argumens  qu’on  fait  contre  eux,  prouvent 
combien  je  fuis  éloigné  de  la  maniéré  de  penfer  de  leurs 
adverfaires. 

Ce  qui  m’a  confirmé  dans  cette  penfée  ,c’eft  laleâuredes 
tables  Nofolopques  de  M.  Razoux.Dofteur  en  Médecine  de 
l’Univerfité  de  Montpellier,  Médecin  de  l’Hôtel- Dieu  de 
Nîmes , Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Royale  de  la 
même  Ville,  de  la  Société  Medico-Phyf.  de  Balle,  Corres- 
pondant de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  delà 
Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  , & de  l’Aca- 
démie des  Sciences , Infcriptions  & Belles  - Lettres  de 
Touloufe. 

Ce  Médecin  célébré  nous  a donné  dans  fes  tables  le 
Journal  exaft  de  86  inoculations  faites  à Nimes  entre  les 
années  1757  & 1764  ; il  ne  craint  pas  d’affurer , à ta 
fin  de  ce  Journal , que  perfonne  n'eft  mort  de  l’inocula- 
tion , ni  de  fes  fuites  : qu’aucun  de  ceux  qui  ont  été  biea 
& duement  inoculés  , n’a  contraâé  la  petite  vérole  natu- 
relle : qu’il  n’a  vu  aucun  exemple  de  maladies  de  diffé- 
rente nature  introduites  par  l’inoculation  : que  s’il  y a 
quelques  accidens  après  l’inoculation , ils  font  infiniment 
plus  rares  , qu’aprés  la  petite  vérole  naturelle  , & beau- 
coup moins  dangereux  : qu’on  peut  prefque  toujours  at- 
tribuer ces  accidens  à toute  autre  caufe  qu’à  l’inoculation, 
&c.  Il  donne  , à la  fin  de  ce  même  Journal , les  avis  fui- 
▼ans  à tous  les  inoculateurs. 

i°.  Un  pus  récent  doit  être  toujours  préféré  à un  pus 
ancien  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs. 

a0.  Un  degré  de  fievre  plus  ou  moins  fort , dénote  une 
éruption  plus  ou  moins  abondante. 

M.  Razoux  a conftamment  obfervé  que , lorfque  le 
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pouls  donnoit  par  minute  150  pulfations  , la  quantité 
des  pullules  varioliques  étoit  moindre , que  lorfqu'on 
en  comptoit  160,  180,  200. 

3°.  Plus  la  fuppuration  des  plaies  efl  abondante,  moin, 
celle  des  pullules  eft  confidérable  , & vice  versa. 

4°.  Les  purgatifs  réitérés  après  la  petite  vérole  font 
d’autant  plus  néce flaires  , que  le  virus  variolique  a paru 
plus  abondant. 

5°.  Lorfque  la  cicatrice  des  inciflons  ne  porte  point 
avec  elle  une  marque  à jamais  ineffaçable  , on  peut  fuf- 
pefter  la  réuflfite  de  l’opération , furtout  lorfque  les  plaies 
n’ont  pas  fuppuré. 

6°.  Lorfqu’au  contraire  l’apparition  d’un  , de  deux , de 
trois  boutons  fuit  la  fievre,  & les  autres  fymptômes  pré- 
curfeurs  de  l’éruption  , quoique  ceux  ci  ne  fuppurent 
point , pourvu  que  les  inciflons  fuppurent , on  doit  être 
alluré  de  la  réuflfite  de  l’opération. 

70.  Les  fueurs  , dans  le  teins  qui  précédé  l’éruption  , 
fiant  d’un  très  bon  augure  dans  l’inoculation. 

8°.  On  voit  allez  fouvent  deux  éruptions , une  incom- 
plete,  & l’autre  parfaite. 

9®.  La  fievre  icarlatine  qui  paroît  quelquefois  , les 
éréfypeles  qui  fe  montrent  autour  des  plaies , ne  font  pas 
de  mauvais  augure  ; la  fuppuration  emporte  ceux  - ci  , 
l’éruption  des  boutons  fait  difparoître  celle-là. 

io°.  L’air  extérieur  , furtout  lorfqu’il  efl  froid  & bu» 
mide , eli  très-dangereux  pour  les  inoculés  qu’on  y expofe 
trop  tôt  après  l’opération. 

1 1°.  Lors  de  la  levée  du  premier  appareil , il  efl  allez 
indifférent  que  les  fils  varioliques  paroiffent  fecs  ou  imbi- 
bés de  pus  ; on  ne  peut  tirer  de  - là  aucun  prognoltic 
certain. 

ia°.  Les  boutons  varioliques  commencent  plutôt  à 
parottre  autour  des  plaies  , que  par-tout  ailleurs. 

Toutes  ces  remarques  font  dignes  d’un  Médecin  vé- 
ritablement ami  des  hommes.  Heureufes  les  Villes  qui , 
comme  Nîmes  , trouvent  dans  leur  enceinte  des  perfon* 
nés  de  ce  caraftere  ! 

INSECTE.  C’ell  un  petit  animal  corn  pôle  , ou  de  plu-' 
fieurs  anneaux  qui  s’éloignent  & fe  rapprochent  les  uns 
des  autres  dans  une  membrane  commune  qui  les  aflfemble  ; 
ou  bien  de  plufieurs  lames  coupées  qui  jouent  en  güffant 
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les  unes  fur  les  autres  ; ou  bien  enfin  de  deux  ou  trois! 
parties  principales  qui  ne  tiennent  l’une  à l’autre  que  par 
un  filet  ou  un  petit  canal  qu’on  appelle  étranglement.  C’eft- 
là  la  defcription  qu’en  donne  M.  Pluche  dans  le  Spec- 
tacle de  la  Nature.  Il  confacre  aux  infeftes  les  8 pre- 
miers entretiens  du  tome  Ier.  Nous  croyons  rendre  un 
vrai  fervice  au  Lefteur , en  lui  mettant  fous  les  yeux 
tout  ce  que  cet  élégant  Auteur  a dit  fur  les  infeftes 
confidérés  en  général.  11  ne  nous  convient  pas  dans  un 
article  comme  celui-ci  de  confidérer  les  infeftes  en  par- 
ticulier. Voyons  donc , t°.  Quelle  eft  l’origine  des  in- 
feftes ; a°.  En  combien  de  claffes  on  peut  les  divifer  ; 
3°.  Quelles  font  leurs  parures  ; 40.  De  quelles  armes  ils 
fe  fervent  ; 50.  Quels  font  leurs  organes  & leurs  outils  ; 
6°.  Quels  font  les  différens  états  par  où  ils  ont  coutume 
de  pafler. 

Première  Qtteflion.  Quelle  eft  l’origine  des  infeftes  ? 

Rcjoluticn.  Tout  infefte  , comme  tout  autre  animal  i 
provient  d’un  germe  qui  le  contenoit  en  petit.  Il  n’eft 
plus  aucun  Phyficien  qui  dife,  comme  le  vulgaire,  que 
les  infeftes  naiflent  de  corruption.  La  corruption  d’un 
corps  ne  vient  que  de  la  diffolution  de  fes  parties  , occa- 
fionnée  par  l'introduftion  de  l'air  dans  l'intérieur  de  ce 
corps  , & furtout  d’un  air  échauffé  qui  en  diftipe  les  mo- 
lécules les  plus  fixes,  & ne  laiffe  que  les  molécules  les 
plus  groftieres  & les  moins  propres  à nourrir  & à flatter 
le  goût  8c  l’odorat.  Or  on  ne  conçoit  pas  que  les  par- 
ties intérieures  d’un  morceau  de  viande  étant  éventées  , 
ôéfunies  & altérées  de  la  forte , en  deviennent  plus  pro- 
pres à former  tout  d’un  coup  un  corps  organifé  qui  ait 
des  yeux  , un  cœur  , des  inteftins  , en  un  mot , ce  qui 
fait  un  animal  vivant.  J’aimerois  autant  dire  que  les  ro- 
chers ou  les  bois  engendrent  les  cerfs  ou  les  éléphans  , 
que  de  dire  qu’un  morceau  de  fromage  engendre  des  mi- 
tes. Les  cerfs  naiflent  8c  vivent  dans  les  bois  & les  mi- 
tes dans  le  fromage  ; mais  il  en  eft  de  la  naiflance  des 
uns  comme  de  la  naiflance  des  autres. 

D’ailleurs  l’opinion  vulgaire  que  les  Infeftes  naiflent 
de  corruption , eft  injurieufe  au  Créateur  & déshonore 
notre  raifon.  Car  fi  on  y fait  la  moindre  attention , ces 
petits  animaux  qui  font  conftruits  avec  tant  d'art  & d’a- 
grément , qui  font  pourvus  avec  tant  de  précaution  de 
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lous  les  inftrumcns  dont  ils  ont  befoin  , & qui  fe  perpé- 
tuent fous  une  forme  qui  ne  varie  jamais  ; ou  c'eft  une 
fagelTc  toute  puiffante  qui  les  produit  ; ou  bien  c'eft  le 
hafard  & le  concours  fortuit  de  quelques  humeurs  alté- 
rées & déplacées.  Or  il  eft  de  la  derniere  abfurdité  de  penfer 
que  le  hafard  agiffe  , & il  ne  l’cft  pas  moins  de  penfer 
qu’il  agifte  avec  deffein , avec  précaution  , avec  unifor- 
mité. Ainfi  la  même  fageffe  qui  fe  fait  admirer  dans  la 
ftruélure  du  corps  humain , fe  trouve  dans  la  compofi- 
tion  du  corps  d'un  Infeéte  , & la  corruption  n’eft  non 
plus  la  mere  des  Infeéles , que  des  autres  animaux  & 
des  hommes  mêmes.  Si  nous  voyons  donc  les  Infeéles 
naître  à point  nommé  dans  un  corps , auflitôt  qu’il  fe 
corrompt , ce  n’eft  pas  parce  que  la  corruption  engendre 
des  animaux , mais  uniquement  parce  qu’il  y a des  me- 
res  qui  favent  qu’un  corps  altéré  & corrompu  eft  plus 
propre  qu’un  autre  pour  nourrir  leurs  petiis.  L’odeur 
qui  s’en  exhale  au  loin  les  attire.  C’eft  même  à les  atti- 
rer que  cette  odeur  eft  deftinée. 

L’expérience  fuivante  mettra  cette  vérité  dans  tout  fon 
jour.  Prenez  du  bœuf  nouvellement  tué  : mettez  • en  un 
morceau  dans  un  pot  découvert  , & un  autre  morceau 
dans  un  pot  bien  net  que  vous  couvrirez  fur  le  champ 
avec  une  pièce  d’étoffe  de  foie  , afin  que  l’air  y paffe 
fans  que  la  mouche  y puiffe  gliffer  fes  œufs.  Le  pre- 
mier morceau  fe  corrompra  St  fera  rempli  d'Infeéles  , 
parce  que  la  mouche  y pofe  fes  œufs  en  liberté.  L’au- 
tre morceau  s’altérera  par  le  paffage  de  l’air  , fe  flétrira  , 
fe  réduira  en  poudre  par  l'évaporation  ; mais  on  n’y 
trouvera , ni  œufs , ni  vers  , ni  mouches.  Donc  tout 
infeéle , comme  tout  autre  animal , provient  d’un  germe 
qui  le  contenoit  en  petit. 

Seconde  Queflion.  En  combien  de  claffes  peut  - on  di- 
vifer  les  infeéles  ? 

Rèfoluüon.  L’on  divife  les  infeéles  en  vivipares  Sc  ovi- 
pares. De  la  première  efpece  font  ceux  qui  viennent  au 
monde  femblables  à leurs  meres.  De  la  fécondé  efpece 
font  ceux  qui  viennent  au  monde  renfermés  dans  une 
forte  enveloppe  , à laquelle  on  a donné  le  nom  d’œuf. 

T roi  firme  Queflion.  Quelles  font  les  parures  des  in- 
feéles ? 

Jiéfolution,  M.  Pluche  n’a  rien  exagéré , lorfqu’il  a dit 
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3 uc  la  nature  s’étoit  comme  attachée  à étaler  fur  le  corp* 
e plnfieurs  infeâes  tout  ce  quelle  a de  magnificence, 
l’azur , le  vert , le  rouge , l’or  & l’argent  , Tes  diamans 
memes  , les  franges  , les  aigrettes  , les  panaches.  Com- 
bien de  papillons  en  effet  fur  les  ailes  defquels  on  trouve 
l’éclat  & la  variété  des  couleurs  de  la  nacre , les  yeux  de 
la  queue  du  paon , les  zigzags , les  pretintailles , les  fal- 
balas , les  nuances  du  point  d’Hongrie , &c. 

Quatrième  QueJUon.  De  quelles  armes  fe  fervent  les 
infeâes  ? 

Rcfolution.  Les  infeâes  font  armés  , pour  ainfi  dire  ; 
de  pied-cn-cap.  Ils  ont  la  plupart  de  fortes  dents  , ou  une 
double  fcie,  ou  un  aiguillon  & deux  dards,  ou  de  vigou- 
reufcs  pinces.  Une  cuirafTe  d'écaille  leur  couvre  & leur 
garantit  tout  le  corps.  Les  plus  délicats  font  garnis  par 
dehors  d’un  poil  épais  qui  aifoiblit  les  chocs  qu’ils  pour- 
roient  recevoir  & les  frottemens  qui  les  endommage* 
roient.  Prefque  tous  trouvent  leur  falut  dans  l’agilité  de 
leur  fuite  & fe  dérobent  au  danger , ceux-ci  par  le  fe- 
cours  de  leurs  ailes  ; ceux-là  à l’aide  d’un  fil  , fur  lequel 
ils  fe  foutiennent , en  fe  jetrant  brufqucment  à bas  des 
feuillages  où  ils  vivent , & bien  loin  de  l’ennemi  qui  les 
cherche  ; d’autres  par  le  reffort  de  leurs  pieds  de  derrière  , 
dont  la  détente  les  élance  fur  le  champ  à une  grande  dif» 
tance  & les  met  hors  d’infulte. 

Cinquième  Quejlion.  Quels  font  les  organes  & les  outils 
des  infeâes  ! 

Rcfolution.  C’ert  ici  que  M.  Pluche  entre  dans  le  détail 
le  plus  intéreflant.  Nous  n’aurions  garde  d’y  changer  la 
moindre  chofe.  Chaque  infeâe,  dit-il , travaille  félon  fa 
profefiîon.  Les  uns  favent  filer  & ont  deux  quenouilles 
& des  doigts  pour  façonner  leur  fil.  D’autres  favent  faire 
de  la  toile  & des  filets  , & font  pourvus  pour  cela  de  pe- 
lotons & de  navettes.  Il  y en  a qui  bâtiffent  en  bois  & 
qui  ont  reçu  deux  ferpes  pour  faire  leurs  abattis.  Il  y 
en  a qui  travaillent  en  cire , & dont  l’atelier  eft  garni  de 
ratiffoires , de  cuillères  & de  truelles.  La  plupart  ont  une 
trompe  qui  fert  aux  uns  d’alambic  pour  diftiller  une  ef- 
pece  de  firop  ; à d’autres  de  langue  pour  goûter  ; à quel- 
ques-uns de  vrille  pour  percer  ; & prefque  à tous  de 
chalumeau  pour  fucer.  Plufieurs  d’entre  eux  , outre  la 
fcie,  ou  la  trompe , ou  les  tenailles  dont  ils  ont  la  tète 
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munie,  portent  k l’autre  extrémité  de  leurs  corps  une  ta- 
rière, qu’ils  alongent  , tournent  & retournent  à difcré- 
tion , 5t  par  le  fecours  de  laquelle  ils  creufent  des  de- 
meures commodes  pour  loger  & nourrir  leurs  famille* 
dans  le  cœur  des  fruits , fous  l’écorce  des  arbres , dan* 
l’épaiffeur  des  feuilles  ou  des  boutons,  fouvent  même 
dans  le  bois  le  plus  dur.  Il  en  cft  peu  qui  avec  d’excel- 
lens  yeux  ne  foient  encore  avantagés  de  deux  antennes 
ou  efpcccs  de  cornes  qui  mettent  leurs  yeux  à couvert 
Rt  qui  en  devançant  le  corps  dans  fa  marche , furtout 
dans  les  ténèbres , fondent  le  terrain  , & éprouvent  par 
»in  fentiment  vif  & délicat  ce  qui  pourroit  les  falir  , les 
noyer  , ou  les  heurter.  Si  ces  cornes  fe  mouillent  dans 
quelque  liqueur  nuifible , ou  fe  plient  par  la  réfifiance 
de  quelque  corps  dur  , l’animal  cft  averti  du  danger  & fe 
détourne.  Plufieurs  infeéles  enfin  ont  des  ailes  qui  les 
tranfportent  facilement  d’un  lieu  à un  autre. 

Sixième  Qucjlion.  Par  quels  états  différens  pafient  la 
plupart  des  infeéles  ? 

Réfolution.  Les  vrais  infeéles  pafient  leur  vie  dans  trois 
états  bien  différens  , dans  l’état  d'infeffe  , dans  l’état  de 
chrÿfaliJe  & dans  l’état  de  papillon.  M.  le  Cardinal  de 
Polignac  dans  fon  Anti-Lucrcce  nous  dépeint  ces  trois 
érats  de  la  maniéré  la  plus  infiruéiive  & la  plus  amufante  : 
il  prend  pour  exemple  le  ver-k-foie.  Il  faut , dit  l’incompa- 
rahle  tradufleur  de  ce  magnifique  poème , que  l’œuf  de  ce 
ver  ait  renfermé  dans  l’origine  non-feulement  le  vermifi. 
fean  qui  doit  .en  fortir,  mais  le  germe  difiinél  des  trois 
formes  différentes  dont  il  fe  revêtira  dans  des  tems  mar- 
qilés  par  une  loi  immuable.  D’abord  reptile  , puis  chry- 
salide , il  doit  devenir  enfin  papillon , & mourir  en  laif- 
fant  une  nombreufe  poftérité  fujette  aux  mêmes  méta- 
morphofes.  C'eft  de  cette  maniéré  en  effet  que  l’efpece 
de  vers-k-foie  détruite  avant  le  mois  de  Novembre,  re- 
naît avec  le  printems.  Tel  eff  l’ordre  dans  lequel  fe  repro- 
duit , telles  font  les  révolutions  qu’éprouve  cette  nou- 
velle génération.  A peine  le  vermiffeau  a-t-il  pafie  deux 
mois  , qu’il  commence  à s’ennuyer  de  fon  état.  Ces  feuil- 
les tendres  dont  il  fe  nourriffoit , le  dégoûtent.  On  le  voit 
rirer  de  fon  efiomac  une  liqueur  qui  fe  feche  à mefure 
qu’elle  s’étend  , la  filer  , l’attacher  k une  branche,  & s’eu 
faire  un  tombeau.  Dans  le  milieu , il  confiruit  une  cellule 
Tome  ///.-  ‘ ' • • Ff 
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ovale  doilt  le  tiffu  , malgré  fa  délicarefle , a beaucoup  de 
force  , & qu’enveloppent  différentes  couches  de  duvet. 
Immobile  au  centre  de  cette  folitude  , il  s’y  plonge  dans 
un  engoutdiffement  léthargique  : on  ne  fait  fi  le  repos 
dont  il  paroit  jouir  , efl  un  fommeil  ou  la  mort.  Alors  il 
fe  défait  de  fa  peau  blanchâtre  , pour  en  prendre  une 

![ui  tire  fur  le  noir.  On  n’appcrçoit  plus  ni  fa  tête , ni 
es  pattes , ni  le  moindre  trait  qui  rappelle  fa  première  fi- 
gure. Tous  fes  membres  repliés  à la  fois  rentrent  dans  fon 
corps  qui  prend  la  forme  d’une  olive.  11  devient  un  nou- 
vel  être.  Enfin  lorfque  les  feux  de  la  canicule  ont  fait 
place  à la  douce  chaleur  de  l’automne , il  fe  ranime  : fa 
peau  fe  colore  & raffemble  les  nuances  des  plus  belles 
fleurs.  De  petites  cornes  arment  fon  front  : des  ailes  fe 
déploient  fur  fes  côtés  .*  le  bas  de  fon  corps  s’étend  & 
s’alonge.  11  perce  fa  coque , y laiffe  les  débris  de  fon  an* 
cienne  forme , & détruifant  cette  cellule  qu’il  s’étoit 
conflruite  avec  tant  d'art  , il  prend  l’effor  & voltige 
dans  les  airs.  Prêt  à finir  fes  jours  , il  fonge  â per* 
pétuer  fon  efpece  , & il  devient  la  tige  d'une  pofté- 
rité  nombreufe.  Ayant  rempli  fa  deflinée  , las  de  tant 
de  viflicitudes  & déformais  inutile  â l’Univers,  il  ex* 
pire  enfin  pour  ne  plus  revivre  , & paie  â la  mort 
fon  dernier  tribut. 

La  vie  d’une  mouche  , ordinairement  plus  longue , efl 
füjette  à de  femblables  métamorphofes.  Sous  des  formes 
différentes  elle  voit  I fois  le  jour.  Ainfi  change  d’état  ce 
papillon  qui  cherche  la  mort  au  milieu  d’une  fhmtne  dont 
f éclat  a pour  lui  des  attraits.  Avant  que  de  préicoter  aux 
zéphyrs  des  ailes  légères  , ces  infeéles  ont  tous  été  ver* 
miffeaux , & chacun  d’eux  dans  le  paffage  d’un  état  à 
l'autre  offre  â des  yeux  attentifs  un  fpeâacle  digne  d’ad* 
miration.  Enfeveli  dans  une  retraite  inaccefiible  au  jour  , 
il  n’eft  plus  ver , & n’eft  pas  encore  volatile  ; il  efl  morr, 
fàns  ceffer  de  vivre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  defeription  que  fait 
M.  Pluche  des  trois  états  différens  dans  lefquels  la  che- 
nille paffe  fa  vie.  Vers  la  fin  de  l’été , quelquefois  aupa- 
ravant , les  chenilles  , après  s’être  raffafiées  de  verdure  , 
8c  avoir  changé  de  peau  plufieurs  fois  , ceffent  de  man- 
ger , & fe  mettent  à bâtir  une  retraite  pour  y quitter  la 
Vie  ou  l’état  de  chenilles , & pour  faire  éclore  le  papil- 
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Ion  qu’elles  contiennent.  Peu  de  jours  fuflîfent  à quel- 
ques-unes pour  palier  à une  nouvelle  vie  ; d'autres 
demeurent  des  mois  8c  des  années  entières  dans  leur  tom- 
beau. 11  y a des  efpece»  qui  s'enfoncent  quelque  peu  fous 
terre  après  s’être  raffafiées.  Là  elles  s'agitent  8c  déchirent 
leur  robe  . qui , avec  la  tête  , les  pattes  & les  entrailles 
fe  ride  St  fe  retire  comme  un  parchemin  defféché.  Il  de- 
meure une  petite  fève  , ou  une  forte  d’étui  de  ügure 
ovale  , & terminé  vers  la  partie  la  plus  pointue  par  plu- 
sieurs boucles  mouvantes  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant. C’eft  dans  cette  chryfalide  qu’eft  renfermé  l’em- 
bryon du  papillon  avec  des  liqueurs  propres  à le  nourrir  , 
& à le  perfeéHonner.  Quand  il  eft  entièrement  formé  , 
& qu’une  douce  chaleur  l’invite  à fortir  de  fa  prifon  , il 
rompt  le  gtos  bout  de  fon  étui.  Sa  tête  fe  dégage  par 
l’ouverture  ; fes  antennes  s’alongent  ; fes  pattes  & fes  ai- 
les s’étendent  ; le  papillon  vole  8c  ne  conferve  rien  de  fora 
premier  état.  La  chenille  qui  s’eft  changée  en  nymphe  8c 
le  papillon  qui  en  fort  font  deux  animaux  diflérens.  Le 
premier  n’avoit  rien  que  de  terreftre  & rampoit  avec  pe- 
faoteur  ; le  fécond  eft  l'agilité  même  , il  ne  tient  plus  à 
la  terre  : il  dédaigne  en  quelque  forte  de  s’y  pofer.  Le 
premier  étoit  hérilfé , & fouvent  d’un  afpeft  hideux  : 
l’autre  eft  paré  des  plus  vives  couleurs.  Le  premier  fe 
bornoit  ftupidement  à une  nourriture  grofliere  ; celui-ci 
va  de  fleur  en  fleur  : il  vit  de  miel  & de  rofée  8c  varie 
continuellement  fes  plaiftrs  .-  il  jouit  en  liberté  de  toute 
la  nature  , St  il  l’embellit  lui-même. 

Voilà  , continue  f édifiant  Auteur  que  nous  citons  , une 
■image  bien  agréable  de  notre  propre,  réfurreôion.  Toute 
la  nature  eft  pleine  de  traits  qui  nirus  aident  à conce- 
voir les  chofes  céleftes  8c  les  vérités!  les  plus  fublimes.  11 
■y  a un  profit  certain  à l’étudier  , St  c’eft  une  théologie 
qui  eft  toujours  bien  reçue.  Le  plus  grand  de  tous  les 
maîtres  , ou  plutôt  notre  unique  maître  nous  a enfeigné 
cette  méthode  en  tirant  la  plupart  Hc  fes  inftruftions 
des  objets  les  plus  communs  que  la  nature  lui  pri-, 
fentoit. 

Ces  dernieres  réflexions  ne  feront  pas  du  goût  des 
beaux  Efprits  de  nos  jours.  Mais  ce  n’étoit  pas  pour 
eux  qu'écrivoit  le  fage  Pluche  ; il  les  méprifoit  trop 
pour  ambitionner  leurs  fuffraees.  Pour  nous , nous  avons 
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déjà  fait  voir  dans  l’article  qui  commence  pat  le  mot 
Dieu , & nous  ferons  remarquer  dans  l’article  du  Md- 
térialifme  combien  grande  eft  la  foibleffe  de  ces  préten- 
dus efprits  forts. 

En  voilà  aflez  fur  les  iofefles  cotifidérés  en  général. 
Ceux  qui  feroient  curieux  de  voir  cette  matière  traitée 
à fond , n'ont  qu’à  lire  les  ouvrages  de  M.  de  Réautnur  ; 
quelque  longs  qu’ils  parodient  d'abord , on  n’y  trouve 
que  des  chofes  très-utiles  & trés-amufantes. 

INSIPIDE.  On  oomme  infipidc  un  corps  qui  n’a 
point  de  faveur.  C’eft  le  manque  de  fel  qui  rend  un 
corps  infipidc.  . , 

INSOLATION.  Opération  de  chimie  par  laquelle  on 
cxpofe  aux  rayons  du  Soleil  quelque  matière  qu’on  veut 
mettre  en  fermentation  , ou  qu’on  veut  deilécher. 

INSPIRATION.  Infpirer , c’eft  recevoir  dans  la  capa- 
cité de  la  poitrine  une  partie  de  l’air  extérieur  qui  nous 
environne.  Nous  avons  expliqué  en  parlant  de  la  poi- 
trine , par  quel  mécanifme  fe  fait  l'infpirdtion. 

INSTRUMENT.  Les  nouveaux  inftrumens  de  Phyfi- 
que  font  les  télefeopes  de  réfraélion  & de  réflexion  , le 
.niierofeope  , le  baromètre , la  machine  pneumatique  & 
la.  machine  élcétrique. 

L’inventeur  du  tèlefeope  de  réfraélion  eft  un  faifeur 
.de  lunettes  de  Middeibourg  en  Zélande  , appelle  Zacharie 
Janlcu.  11  dut  cette  précieufe  découverte  au  pur  hafard. 
Il  mit  un  jour  , je  ne  fais  comment , à une  certaine  dif- 
tancè , deux  verres  de  lunettes  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ; 
& il  s'apperçut  qu’à  travers  ces  deux  verres  les  objets 

S,ro(ïi<Toient  conftdérablement.  Une  expérience  à-peu-prés 
èmblable  lui  donna  le  microfcope.  Ce  fut  environ  l'an 
1590  que  tout  cela  fe  pafta. 

En  167a  Newton  fit  conftruire  un  télefeope  d’obfer- 
vation  avec  des  miroirs  & des  verres.  Il  eft  connu  fous  le 
nom  de  télefeope  de  réflexion  , parce  que  les. miroirs  y 
font  regardés  avec  raifon  comme  les  pièces  principales. 

Toricelli,  Mathématicien  du  Duc  de  Florence , voulut 
démontrer  en  1643  que  Galilée  avoit  eu  tort  d’avancer 
que  la  nature  avoit  horreur  du  vide  jufqu’à  la  hauteur 
de  3 a pieds.  Il  fit  faire  pour  cela  un  tuyau  de  verre  de  5 
à 4 pieds  j il  le  ferma  hermétiquement  par  un  bout  ; il  le 
remplit  de  vif  argent  ; il  le  renverfa  dans  un  vajfe  rempli 
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à moitié  de  la  même  matière  ; le  vif  argent  ne  demeura 
fufpenifu  qu’à  la  hauteur  de  27  à 28  pouces  ; & l’on  eut 
dès-lors  un  baromètre.  Toriceili  conclut  de-là  qu’il  falioit 
regarder  la  pefanteur  de  l’air  comme  la  caufe  phyftque  de 
la  fufpenfion  du  mercure  dans  les  tuyaux  , de  l’afcenfion 
de  l’eau  dans  les  pompes  afpirantes  , &c. 

La  pefanteur  & le  reffort  de  l’air  furent  encore  mieux 
démontrés,  quelques  années  après,  par  Otto  deGuericke, 
Conful  de  Magdebourg.  Ce  grand  homme  eut  en  1654  les 
premières  idées  de  la  machine  pneumatique. 

Pour  la  machine  éle&rique  , ce  n’eft  que  dans  ce  ftcclc, 
& peu-à-peu  , qu’on  l’a  mife  dans  l’état  de  perfe&ion  oit 
nous  la  voyons  aujourd’hui.  Nous  avons  parlé  fort  au 
long  de  toutes  ces  machines  dans  les  articles  qui  leur 
font  relatifs. 

INTÉGRAL.  Chercher  calcul  intégral. 

INTENSE.  Fort , grand , intenfe  , lignifient  la  même 
chofe  en  Phyftque. 

INTERCALAIRE.  Un  nombre  intercalaire  efl  un 
nombre  que  l’on  inféré  périodiquement  entre  deux  au- 
tres. Le  vingt-neuvieme  jour  du  mois  de  Février , par 
exemple,  eA  un  jour  intercalaire,  parce  que  chaque  qua- 
trième année , on  ajoute  un  jour  à ce  mois , qui  pour  l’or- 
dinaire n’en  a que  28. 

INTERMITTENT.  On  appelle  fontainct  intermittentes 
les  fontaines  qui  coulent  à différentes  reprifes.  Nous  en 
avons  expliqué  le  mécanifme  dans  l’article  des  Fontaines . 

INTERSECTION.  Le  point  d’interfeftion  eA  celni 
où  deux  lignes , deux  cercles  fe  coupent.  De  même  la 
ligne  d’interfeâion  eA  celle  ou  deux  plans  fe  coupent 
mutuellement. 

INTESTINS.  Les  inteAins  & les  boyaux  dont  nous 
avons  fait  un  article  particulier  , font  deux  termes  fy- 
nonymes. 

INVERSE.  Epithete  que  l'on  donne  à une  proportion 
géométrique  dont  le  premier  & le  quatrième  termes 
appartiennent  à une  grandeur  , & le  fécond  avec  le 
troifiepie  termes  appartiennent  à une  autre.  Cherchez 
rai/on  inverfe. 

JOUR.  Le  jour  renferme l’efpace de  24 heures, parce 
que c’eA-Là  le  teras  que  la  terre  emploie  à faire  un  tout 
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fur  fon  axe  ; comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article 

de  Copernic. 

IRIS.  Nous  avons  expliqué  la  formation  & les  couleurs 
de  l’iris  à la  fin  de  l’article  des  couleurs. 

IRRATIONNEL  Nombre  irrationnel  ou  racine fourde 
fignifient  la  même  chofe.  La  racine  carrée  de  3 eft  un 
nombre  irrationnel  ; il  en  eft  de  même  de  la  racine  cubi- 
que de  4.  Confultez  l’article  de  l’ Arithmétique. 

ISLE  , (Guillaume  del’  ) le  plus  grand  Géographe  que 
le  monde  eut  encore  eu , naquit  à Paris  le  dernier  Février 
1675.  A l’âge  de  8 à 9 ans  il  drefta  & il  deflina  lui-même 
fur  l’hiftolre  ancienne  des  Cartes  qui  firent  l’admiration 
des  favans.  De  fi  brillans  commencemens  ne  promettoient 
que  ce  que  M.  de  l’ifle  a tenu  dans  la  fuite , en  devenant 
le  reflaurareur  , j’ai  prefque  dit , le  pere  de  la  Géogra- 
phie. A l'âge  de  25  ans  , c’eft-à-dire , à la  fin  de  l’année 
1699  il  publia  une  mappemonde  , 4 cartes  des  4 parties 
de  la  terre  , & a globes , l’un  célefte  , l’autre  terreftre  , 
dédiés  à S.  A.  R.  M.  le  Duc  d'Orléans,  dont  Claude 
de  l’ifle  fon  pere  avoit  été  maître  de  Géométrie.  C’eft 
dans  ces  ouvrages,  qu’il  ne  donne  â la  Méditerranée  que 
860  lieues  d’Occident  en  Orient  , au  lieu  de  1 t6o  que 
les  anciens  lui  donnoient  par  ignorance.  Il  raccourcit 
l’Afie  de  300  lieues.  Il  changea  la  pofition  de  la  terre 
d’Yeco  de  1700  lieues.  Il  fit  enfin  une  infinité  d’autres 
correftions  abfolument  néceflaires  qui  ont  fait  tomber  la 
plupart  des  cartes  anciennes.  On  a encore  de  lui  une  carte 
intitulée , le  monde  connu  des  Anciens  ; une  des  Evêchés 
de  l’Afrique  ; une  de  la  Perfe  ; une  de  l'Artois  ; une  de 
laSici'e;  une  de  l’ifle  de  Malte  ; l’on  peut  dire  en  un 
mot  que  ce  grand  homme  a embralfé  la  Géographie  dans 
toute  fon  étendue , qu’il  l’a  fuivie  dans  toutes  fes  bran- 
ches , & qu’il  l’a  prouvée  au  public  par  des  cartes  de 
toutes  les  efpeces.  C’eft  la  penfée  de  M.  de  Fontenelle 
dans  l’éloge  de  M.  de  l’Ifle.  En  l’année  170a  , il  entra 
dans  l’Académie  des  Sciences.  En  l’année  1718  , il  fut 
nommé  premier  Géographe  du  Roi.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  eut  l’honneur  d'apprendre  la  Géographie  au 
Prince  qui  faifoit  alors  l'efpérance  , & qui  a fait  pendant 
fon  régné  le  bonheur  du  plus  beau  Royaume  du  monde. 
Ce  fut  à cette  occaüon  qu'il  drefta  une  carte  générale  du 
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Monde  de  la  dernîere  perfeélion.  Une  mort  fubite  , cau- 
fée  par  une  apoplexie  foudroyante  nous  enleva  ce  favant, 
le  2?  Janvier  1726.  Ce  funefte  accident  lui  empêcha  de 
mettre  la  derniere  main  à 4 cartes  , dont  la  première  re- 
préfentoit  l’Empire  d’Alexandre;  la  fécondé,  l’Empire 
des  Perfes  ; la  troifieme  , la  France  félon  toutes  fes  diffé- 
rentes divisions  , tant  fous  les  Romains  que  fous  les  trdts 
races  de  fes  Rois  ; la  quatrième , la  Terre- Sainte.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  une  circonflance  bien  glorieufe  à 
la  vie  de  M.  de  l’Ifle.  Le  Czar  Pierre  le  Grand  alla  plu- 
fieurs  fois  , pendant  fon  féjour  à Paris , le  voir  familiè- 
rement , pour  connoitre  chez  lui  la  pofition  de  fon 
propre  Empire.  1 

1SLE,  ( Nicolas  Jofeph  de  1’  ) Frtrt  de  Guillaume  de 
l’ifle  , dont  nous  venons  de  parler  , naquit  à Paris  , le  4 
Avril  1688.  La  Géographie  lui  doit  deux  cartes  de  la  Pa- 
lestine , une  de  la  Syrie , pour  fervir  à l’hiftoire  des  croi- 
fades , une  relative  i la  Situation  du  Paradis  terreftre  , 
une  de  la  Baby  Ionie  & plufieurs  cartes  fur  l’Arménie  & 
la  Géorgie.  Elle  lui  doitfurtout  des  cartes  très- nettes  Bc 
très-détaillées  de  la  mer  du  Sud  & du  Nord-Oueû  de 
l'Amérique  ; il  ne  les  compofa , que  pour  faire  évanouir 
les  difficultés  qu’on  faifoit  fur  la  maniéré  dont  le  Nord  de 
l'Amérique  avoit  pu  être  peuplé.  Quelqu’habile  Géogra- 
phe qu’ait  été  M.  de  l’ifle  , ce  n’eft  pas  cependant  (ou*  • 

ce  point  de  vue  qu’il  faut  le  confidérer , fi  l’on  veut  fe 
former  une  idée  jufte  de  fon  rare  mérite.  Agronome  par 
goût  & par  état , il  a obfervé  tous  les  phénomènes  arri- 
vés dans  le  ciel , depuis  l’année  1706  , jufqu’en  l’année 
1768.  L’immenfe  colleftion  de  pièces  agronomiques  & 
géographiques  qu’il  avoit  formée , eft  fi  précieufe , que 
le  Roi , Louis  XV , crut  devoir  l’acheter , pour  la  joindre 
au  dépôt  de  la  Marine  , dont  M.  de  l’Ifle  étoit  Astrono- 
me-géographe.  Ce  n’eft  pas  l’unique  Souverain  qui  ait  ren- 
du juftice  à fes  talens.  Le  Czar  Pierre  le  Grand , pendant 
fon  féjour  à Paris , forma  le  deffein  d’établir  à Pétersbourg 
une  Ecole  d’Aftronomie  ; & il  fit  prometre  à M.  de  l'ifle 
d’en  être  le  fondateur.  II  demeura  en  effet , avec  la  per- 
mitfion  du  Roi,  vingt-deux  ans  dans  cette  Ville;  & il 
c’en  fortit , qu’après  avoir  formé  plufieurs  éleves  qui  oc- 
cupent un  rang  diftingué  dans  les  faftes  de  l'Aftronomiç, 

M.  de  l'ifle  avoir  le  talent  , fouvent  rare  parmi  les  fa. 
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vans , de  communiquer  aux  autres  les  connoiffances  qu’il 
avoit  acquifes.  C’eft-là  ce  que  difoit  Feu  M.  l’Abbé  de  la 
Caille  qui  le  regardoit  comme  l’on  Mabre  ; c’cftlà  ce  que 
difenr  encore  MM.  de  la  Lande  & Mefîier  qui  fe  glori- 
fient d’avoir  été  Tes  Eleves.  Quelle  gloire  pour  un  Aftro- 
nome  d’avoir  pu  donner  le  nom  de  difciples  à des  hommes 
que  l’on  confulte  comme  des  oracles.  M.  de  l’Ifle  mourut 
à Paris  le  il  Septembre  1768  , à l’âge  de  80  ans  & 5 
mois.  Il  étoit  Doyen  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
& Doyen  des  Profeffeurs  Royaux , Membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  , des  Académies  de  Berlin , de 
Stockholm  , d’Upfal,  de  Bologne,  de  Pétersbourg,  des 
Curieux  de  la  nature  , & de  Rouen. 

ISOKRONE.  On  appelle  ainfi  deux  mouvemens  qui 
fe  font  en  tems  égaux  ; telles  font  les  vibrations  des  pen- 
dules à obfervation. 

ISOLER.  On  ifole  un  corps  , lorfqu’on  l’empêche  de 
communiquer  avec  certains  autres.  Les  Phyficiens  em- 
ploient fouvent  ce  terme , furtout , lorfqu'il  s’agit  de 
l'éleftricité. 

ISOPÉRIMETRE.  On  donne  ce  nom  aux  figures  qui 
ont  même  circuit  , aux  corps  qui  ont  la  même  furface.  2 
Triangles  qui  ont  tous  leurs  côtés  égaux,  font  ifopérime- 
tres.  De  même  deux  pieds  cubiques  de  différente  matière 
font  ifoptrimetres. 

ISOCELE.  C'eft  un  triangle  qui  a deux  côtés  égaux. 
Cherchez  Géométrie. 

JULIENNE.  Epithete  que  l’on  donne  à la  fameufe  pé- 
riode dont  Jofeph  Scaliger  eft  l’inventenr.  C’eft  une  révo- 
lution de  7980  années.  Voyez-en  la  formation  dans  l’ar- 
ticle du  Calendrier. 

JUPITER.  Jupiter  eft  la  fécondé  des  planètes  fupé- 
rieures.  Son  globe  fenfiblement  fphérique  , eft  environ 
1170  fois  plus  gros,  & environ  quatre  fois  moins  denfe 
que  celui  de  la  Terre.  Son  mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe  fe  fait  en  9 heures  50  minutes  d’Occident  en 
Orient , & fon  mouvement  périodique  qui  fe  fait  aufli 
d’Occident  en  Orient , nes'acheve  que  dans  l’efpace  de 
12  années  , ou  pour  parler  plus  exaffement , 1 1 années  , 
31?  jours  , 14  heures  Si  36  minutes.  Jupiter  parcourt 
une  ellipfc  inclinée  à l’écliptique  de  i degré,  17  mi- 
nutes & 38  fécondés.  Les  nouvelles  obfervations  mettent 
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cette  planète  dans  fa  plus  grande  dirtance  du  Soleil  à en- 
viron 119900,  & dans  (à  plus  petite  difiance  108900 
rayons  terreftres.  Un  rayon  terrtffre  contient  1453  lieues. 
Confultez  l’article  de  Copernic , & vous  verrez  pourquoi 
Jupiter  dérange  ft  fouvent  le  cours  des  autres  planètes. 

JUSSIEU , ( Antoine  de  ) Dodeur- Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris , Profejfeur  de  Botanique  au  Jardin 
Royal  des  Plantes  , a été  fans  ccntredit  un  des  plus  grands 
Botaniftes  de  ce  fieclc.  li  a fait  dans  cette  partie  de  la  Phy- 
fique  des  découvertes  trés-intéreffantes.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  , où  il  fut  reçu  en  l’année  1711.  Les  Académies  de 
Londres  & de  Berlin  ne  voulurent  pas  que  l’Académie  de 
Paris  poffédât  feule  un  homme  de  ce  mérite;  elles  lui  offri- 
rent chacune  une  place  qu’il  accepta  avec  rcconnoiffance , 
& dont  il  remplit  tous  les  devoirs  avec  autant  d’exaâi- 
tude  que  de  diffinélion.  M.  de  Juffieu  ne  s’appliqua  pas 
feulement  à la  Botanique  ; il  poffédoit  à fond  la  fcience 
du  corps  humain  ; témoin  la  maniéré  dont  il  expliqua 
en  1718  comment  une  fille  fans  langue  pouvait  s'acquitter 
des  fondions  qui  dépendent  de  cet  organe  : Voici  le  fait. 
Al.  de  Juffieu  fe  trouvoit  à Lisbonne  au  commencement 
de  l’année  1717.  On  lui  dit  que  le  Comte  d'Ericeira 
avoir  fait  venir  d’un  village  d’Allenteio , Province  de 
Portugal , une  fille  âgée  de  1 5 ans  qui , fans  langue  , s’ac- 
quittoit  fort  bien  de  toutes  les  fondions  auxquelles  cette 
partie  du  corps  eft  deftinée.  Il  la  vit  a fois  confécutives , 
& il  l’examina  avec  toute  l’attention  dont  il  fut  capable. 
Le  foir  , dit-il,  à la  faveur  d’une  bougie  & le  lendemain 
au  grand  jour , je  lui  fis  ouvrir  la  bouche  , dans  laquelle, 
au  lieu  de  cet  efpace  que  la  langue  y occupe  ordinaire- 
ment , je  ne  remarquai  qu’une  petite  éminence  en  forme 
de  Mamelon  qui  s’élevoit  d’environ  314  lignes  de  hau- 
teur du  milieu  de  la  bouche.  Cette  éminence  m’auroit  été 
prefque  imperceptible , fi  je  ne  me  fuffe  aflùré  par  le  tou- 
cher de  ce  qui  paroiffoit  à peine  â la  vue.  Je  fentis  par  la 
preffion  du  doigt  une  efpece  de  mouvement  de  contrac- 
tion & de  dilatation  qui  me  fit  connoitreque  les  mufclcs 
qui  forment  la  langue , & qui  font  deffinés  pour  fou 
mouvement , s’y  trouvoient.  Je  fis  enfuite  prononcer  à 
cette  fille  toutes  les  lettres  de  l’alphabet , ptufieurs  fyila- 
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bes  féparément , une  fuite  de  mon  formant  un  raifonne- 
ment.  Elle  parla  fi  di  fl  internent  & ft  aifément , que  je  ne 
me  ferois  jamais  imaginé  que  l’organe  de  la  proie  lui 
manquât , fi  je  n’en  euflie  pas  été  prévenu. 

M.  de  Juflieu  conclut  de  ce  phénomène  que  la  langue 
n’eft  pas  un  organe  eflentiel  â la  parole  ; il  veut  même 
qu’elle  n'en  foit  pas  l’organe  principl.  En  effet  la  luette  , 
les  conduits  du  nez , le  palais  , les  dents  & les  le v res  y 
ont  tant  de  part , que  des  nations  entières  fe  font  diftin- 
guer  dans  leur  maniéré  de  parler  par  l’ufage  dominant  de 
quelqu’une  de  ces  parties. 

11  examine  enfuite  ce  qui  dans  cette  fille  a pu  fupplèer 
au  défaut  de  la  langue.  11  afiigne  les  mufcles  qui  l’auroient 
fait  agir  , fi  elle  y eût  été  toute  entière  , & furtout  les 
Génioglojfes  qui  prennent  leur  origine  delà  partie  interne 
du  menton , & viennent  s’inférer  prefque  vers  la  bafe 
de  la  langue  ; les  Géniohyoïdiens  & les  MilohyoïJiens  qui 
tirant  à eux  l’os  hyoïde  du  côté  du  menton  , proiffent 
élever  le  larynx  & le  rapprocher  des  dents.  Or  puifqu'il 
efl  fur  que  l’air  qui  fort  de  la  cavité  de  la  poitrine  efl  tranf- 
formé  en  fort  par  le  moyen  de  la  glotte  ; ce  fon  porté 
vers  les  dents  par  le  gonflement  des  mufcles  que  nous  ve- 
nons de  nommer , aura  reçu  par  ces  mêmes  dents  & pr 
plufieurs  autres  parties  de  la  bouche  & du  nez  de  cette 
fille  , les  autres  modifications  nèceffaires  pour  être  changé 
en  fon  articulé.  M.  de  Juffteu  examine  enfin  comment 
cette  fille  a pu  fans  langue , goûter  , mâcher  , avaler  8t 
boire.  Il  explique  toutes  ces  opérations  en  grand  Phyfio- 
logifle.  Nous  renvoyons  le  Leâeur  qui  feroit  curieux  de 
voir  toutes  ces  belles  chofes  aux  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie , année  1718,  pag.  6 & fuiv. 

La  partie  de  Phyfique  à laquelle  M.  de  Juflieu  s’eft  le 
plus  appliqué  , c’efl  la  Botanique.  L’énumération  fuivante 
en  efl  une  preuve  fans  répliqué.  Elle  contient  les  Titres 
des  principales  Diflertations  qu’il  a lues  dans  les  Aflera- 
blées  de  l'Académie  des  Sciences  , & qui  ont  été  inférées 
dans  les  Mémoires  de  cette  illuftre  Compagnie. 

Defcription  du  Coryfpennum  Hyffopifohum.  M.  171a  , 
pag.  1 8 7. 

Hinoire  du  Café,  M.  1713  , pag.  291. 

Defcription  de  deux  efpeces  de  Caille-Lait.  M.  1714» 
pag.  378. 
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Description  du  Cierge  épineux  du  Jardin-Royal  appcllé 
en  latin  Ctrtus  peruvianus.  M.  1716 , pag.  146. 

Hiftoire  du  K ali  d'Alicante.  M.  1717  , pag.  73. 
Examen  des  caufes  des  impreftions  des  plantes  marquées 
fur  certaines  pierres  des  environs  de  S.  Chaumont  dans 
le  Lyonnois.  M.  1718,  pag.  187. 

Hiftoire  du  Cachou.  M.  1720  , pag.  340. 
Recherches  phyfiquesfur  les  pétrifications  qui  fe  trou- 
vent en  France  de  diverses  parties  de  plantes  St  d’animaux 
étrangers , & Supplément  auxdites  recherches  phyftques. 
M.  1721,  pag.  69  & 31a. 

Expériences  faites  fur  la  décoftion  de  la  fleur  d’une  ef- 

Ïîce  de  Chryfanthemum  , très-commun  aux  environs  d* 
aris , de  laquelle  on  peut  tirer  plufteurs  teintures  de  dif- 
férentes couleurs.  M.  1724  , pag.  333. 

Hiftoire  de  ce  qui  a occaftonné  le  recueil  de  peintures 
de  plantes  & d’animaux  Sur  des  feuilles  de  Yelin  confer- 
vées  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  1727,  pag.  13 1. 

De  la  néceflité  des  observations  à faire  fur  la  nature 
des  champignons  & la  description  de  celui  qui  peut  être 
commé  Champignon  Lichen.  M.  1728  , pag.  268. 

De  la  néceflité  d'établir  dans  la  méthode  nouvelle  des 
plantes  une  claffe  particulière  pour  les  funpis  , à laquelle 
doivent  fe  rapporter  non-feulement  les  champignons , les 
agarics  , mais  encore  les  lichens , à l’occafion  de  quoi  on 
donne  ta  description  d’une  efpece  nouvelle  de  Champignon 
qui  a une  vraie  odeur  d’ail.  M.  1728  , pag.  377. 

M.  de  Juflieu  a fait  fur  les  pétrifications,  les  mines, 
les  minéraux,  &c.  un  grand  nombre  de  diflertations  dont 
le  détail  nous  meneroit  trop  loin.  Il  mourut  à Paris  en 
l’année  1758  dans  un  âge  avancé.  L’Académie  a encore 
le  bonheur  de  pofféder  M.  Bernard  de  Juflieu  fon  frere, 
Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  & Démonftra- 
teur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi. 
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KEILL  , ( Jean  ) Membre  Je  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres, naquit  en  Ecojfe  en  l'année  1671. 11  eut  de  grands 
fuccês  dans  la  Phyfique  expérimentale.  M.  Défaguliers 
nous  apprend  dansfon  Cours  de  Phyfique  qu'en  l’année 
1704  ou  iyoq  le  Dofteur  Keill  imagina  de  faire  des  le- 
çons publiques  de  Phyfique  expérimentale  à b maniéré 
des  Mathématiciens  ; c’eft-à-dire  , il  donna  des  proposi- 
tions fort  fimples  qu'il  prouva  par  des  expériences  ; de  ces 
premières  proportions  il  en  tira  d’autres  plus  compofées  , 
qu’il  confirma  aufli  par  des  expériences.  Tout  le  monde 
voit  combien  cette  admirable  méthode  a contribué  à dif- 
liper  les  épaiffes  ténèbres  dont  la  Philofophie  étoit  cou- 
verte , grâces  aux  principes  péripatéticiens.  Keill  a été 
pour  le  moins  aufli  grand  Aftronome , que  favant  Phy- 
sicien; témoin  fon  fameux  Ouvrage  intitulé  inlroduHio  ad 
veram  Phyficam  & ad  veram  Aftronomiam  en  deux  volu- 
mes in- 4 La  partie  Aftronomique  contient  tant  de  bon- 
nes chofes , que  M.  le  Monnier  le  fils , l’un  des  plus  grands 
Aftronomes  de  ce  fiede , a cru  rendre  & a rendu  en  effet 
un  vrai  Service  au  Public  en  la  traduifant  en  François. 
Keill  mourut  à Oxford  en  l’année  17a!  , à l’âge  de  50 
ans.  Il  avoit  occupé  pendant  long- tems  la  chaire  de  Pro- 
fe/Teur  d’Aftronomie  dans  l’Univerfité  de  cette  Ville. 
Quoiqu’il  eut  reçu  dans  la  même  Univerfité  le  degré 
de  Dodeur  en  Médecine , il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jacques  Keill  fon  frere , aufli  D odeur  en  Médecine  , 
qui  fit  à Oxford  & à Cambridge  des  leçons  pabliques 
d’ Anatomie  avec  beaucoup  de  fuccês.  Celui-ci  mourut  à 
Northampton  en  Angleterre,  où  il  exerçoit  la  Médecine 
avec  une  grande  réputation,  en  l’année  171 9,  à l’âge  de 
4 6 ans. 

REGLER  , de  la  Compagnie  de  Jefus , Préfident  des  Ma- 
thématiques à Pékin  , mérite  une  place  parmi  les  Aftronomes 
de  ce  fiecle.  11  obferva  avec  beaucoup  d’exaditude  1a  Co- 
mète de  17*3-  Ses  obfervations  font  un  des  beaux  en- 
droits du  Mémoire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris  de  l’année  1726.  L’on  trouve  dans  le  même 
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Mémoire  plufieurs  obfervarions  qu’il  fit  à Pékin  des 
éclipfes  des  Satellites  de  Jupiter.  Elles  ont  beaucoup 
fervi  à déterminer  la  différence  qu’il  y a entre  le  méri- 
dien de  Paris  81  celui  de  Pékin.  * . 

' KÉPLER  , ( Jean  ) né  à Wiel  dans  le  pays  de  Wurtem- 
berg, le  *7  Décembre  de  tannée  157t.,  a trouvé  deux 
loix  qui  l’ont  fait  regarder  comme  le  pere  de  l’Aftrono- 
mie.  Nous  allons  en  donner  l'explication  & la  démonftra- 
tion.  11  n’eft  maintenant  aucun  Profeffeur  de  Phyfique 
qui  ne  fe  croie  obligé  de  mettre  en  état  ceux  qui  lui  font 
confiés  , d’en  comprendre  toute  la  force. 

> Première  loi.  Les  Aires  aflronomiques  parcourues  par 
les  planètes , font  comme  les  tems  employés  à les  par- 
courir. 

r Explication.  1 °.  Les  Agronomes  appellent  rayon  vefleur 
d’une  planete  qui  tourne  autour  du  Soleil , une  ligne 
droite  tirée  du  centre  du  Soleil  au  centre  de 'la  planete. 
Ainfi  les  lignes  AF , MF , RF  ,fig.  19  , pl.  3 , font  au- 
tant de  rayons  veéleursde  la  planete  À qui  parcourt  au- 
tour du  Soleil , placé  au  foyer  F , l’ellipfe  ADPE. 

20;  L’efpace  contenu  dans  le  triange  AFM  , formé  par 
les  deux  rayons  veâeurs  AF,  MF,  & par  la  ligne  courbe 
AM  , repréfente  l’aire  agronomique  de  la  planete  A , lorf- 
qu’elle  va  du  point  M au  point  A.  Par  la  même  raifon 
l’efpace  contenu  dans  le  triangle  MFR  repréfente  l’aire 
aftronomique  de  la  même  planete  A , lorfqu’elle  va  du 
point  R au  point  M. 

Si  laplanete  A met  autant  de  tems  à aller  du  point 
M au  point  A , que  du  point  R au  point  M , l'on  pourra 
aflurer  que  l’aire  aftronomique  AFM  eft  égale  à l’aire 
aftronomique  MFR  ; & voilà  ce  que  Kepler  a voulu 
dire  , lorfqu’il  a avancé  que  les  aires  aftronomiques  par- 
courues par  les  planètes , étoient  comme  les  tems  employés 
àjie*  parcourir. 

40.  Pour  démontrer  cette  propofition , voici  comment 
je  procédé.  i°.  Je  prends  les  deux  lignes  AB  & BC  ,fig. 

ipé-  'i , pour  le  commencement  de  la  courbe  que  dé- 
crit la  planete  A autour  du  Soleil  S , dan<  deux  milans 
égaux  , par  exemple  , dans  les  (Jeux  premières  minutes 
die  fon  cours  périodique.  2°.  Sur  la  ligne  Ac  , je  prends 
Bc  égal  à BA.  3°,Je  tire  la  ligne  VC  parallèle  à la  ligne 
J3c.  40.  Je  finis  U parallélogramme  en  tiraut  la  ligne  Ce 
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parallèle  & la  ligne  BV.  5°.  Je  rire  la  ligne  ponâuée  cSÿ 
& je  dis  que  fi  la  planete  A ne  met  pas  plus  de  tems  à 
aller  du  point  B au  point  C , qu’elle  en  a mis  à aller 
du  point  A au  point  B,  l’aire  B SC  fera  égalé  à l’air* 
ASB. 

Démonflration.  i°.  Le  triangle  ASB  eft  égal  au  triangle 
BSc.  En  effet  ces  deux  triangles  font  faits  fur  deux  bafes 
égales  AB  & Bc , & ils  ont  même  hauteur , puifqu’ils 
vont  tous  les  deux  aboutir  au  point  S ; donc  on  peut  les 
regarder  comme  ayant  la  même  bafe , & comme  étant 
renfermés  entre  les  deux  lignes  parallèles  A c , M N ; 
donc  ils  font  égaux  entre  eux  par  le  Corollaire  troifieme 
de  la  propofition  fixieme  de  notre  premier  livre  de  Géo». 
métrie  ; donc  le  triangle  ASB  eft  égal  au  triangle  BSc. 

30.  Par  les  mêmes  principes  le  triangle  BSC  eft  égal  au 
triangle  BSc , puifque  ces  deux  triangles  font  faits  fur  la 
bafe  BS , & qu’ils  fe  trouvent  entre  les  parallèles  BS  & 
Ce;  donc  le  triangle  ASB  eft  égal  au  triangle  BSC,  par 
l’axiome  que  deux  grandeurs  égales  à une  troifieme , font 
égales  entr’elles. 

Corollaire  premier.  Plus  les  aires  font  prés  du  foyer  F,' 
fig.  1,  pl.  19,  plus  leurs  bafes  font  grandes  , parce  que 
près  du  foyer  F les  rayons  veôeurs  font  fort  petits.  L’aire 
MFR  parcourue  dans  une  heure,  par  exemple,  n’eft  pas 
plus  grande  que  l’aire  AFM  , parcourue  dans  un  tems 
pareil  , quoique  la  bafe  MR  foit  plus  grande  que  la 
baf.  AM. 

Corollaire  fécond.  Les  planètes  doivent  aller  plus  vite 
près  du  périhélie  P , que  prés  de  l’aphélie  A ; elles  man« 
queroient  à la  première  loi  de  Képler , fi  dans  un  tems 
donné  elles  ne  parcouroient  pas  près  du  périhélie  une 
plus  grande  bafe , que  prés  de  l’aphélie. 

- Corollaire  troifieme.  L’aire  d’une  planete  quelconque 
gagne  fenfiblement  en  bafe  ce  qu’elle  perd  en  rayoa 
veéleur. 

Corollaire  quatrième.  Deux  aires  égales  dont  l’une  eft 
à l’aphélie  & l’autre  au  périhélie , ont  leurs  bafes  en 
raifon  inverfe  des  rayons  vefteurs , à prendre  les  chofes 
fenfiblement , c’eft-à-dire , la  bafe  de  l’aire  qui  fe  trouve 
au  périhélie , l'emporte  autant  fur  la  bafe  de  l’aire  qui  fe 
trouve  à l’aphélie  , que  les  rayons  veéleurs  de  celle-ci 
l’emportent  fur  les  rayons  veâeurs  de  celle-là. 
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Corollaire  cinquième.  En  prenant  toujours  les  chofes  feu- 
liblement , l'on  a raifon  d’affurer  que  les  planètes  ont  leur 
viteffe  en  raifon  inverfe  de  leur  di fiance  au  foyer  ; puif- 
que  leur  vîteffe  eft  repréfentée  par  les  bafes  , & leur  dit 
tance  par  les  rayons  veâeurs  des  aires. 

Seconde  loi.  Les  carrés  des  tems  périodiques  des  pla- 
netes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun  , font 
comme  les  cubes  de  leurs  difiances  à ce  centre. 

Explication.  i°.  Le  tems  périodique  d’une  planete  eft 
le  tems  qu’elle  emploie  à parcourir  fon  orbite  autour  du 
Soleil.  La  terre  a pour  tems  périodique  i , Mars  a , 
parce  que  la  terre  met  un  an  , & Mars  a ans  à parcourir 
d’Occident  en  Orient  autour  du  Soleil  les  t a fignes  du 
zodiaque. 

a0.  Un  nombre  fe  multipliant  lui-même  produit  fon 
carré.  Ainfi  le  carré  du  tems  périodique  de  la  terre  efi  t , 
& le  carré  du  tems  périodique  de  Mars  efi  4 , parce  que 
le  carré  de  t eft  t , & le  carré  de  1 efi  4. 

3“  Le  nombre  qui  fe  multiplie  lui-même,  fe  nomme  la 
racine  du  carré.  Ainfi  1 eft  la  racine  du  carré  1 , & a la 
racine  du  carré  4. 

4°.  Toutes  les  fois  qu’une  racine  multiplie  fon  carré 
elle  produit  fon  cube.  Ainfi  8 efi  le  cube  de  a ; parce 
que  la  racine  a multipliant  fon  carré  4 produit  8. 

3°.  Pour  avoir  le  cube  de  la  diftance  de  la  terre  au  So- 
leil, il  faut  d’abord  multiplier  30 , 000,  000  de  lieues 
par  lui  même,  & l’on  aura  le  carré  900,  000  , 000, 
000 , 000  ; il  faut  enfuite  multiplier  cç  carré  par  là 
racine  30 , 000  , 000 , & l’on  aura  le  cube  que  l’on 
cherche , c’eft  i-dire , 17 , 000 , 000 , 000 , 000  , oco  , 
000 , 000.  Une  pareille  opération  ne  parcît  effrayante  , 
qu’à  ceux  qui  n’ont  point  d’idée  d’arithmétique.  Il  n’eft 
rien  de  fi  facile  que  de  multiplier  trente  millions  par  trente 
millions  ; il  faut  feulement  multiplier  3 par  3 , & ajouter 
14  zéro  au  produit  9.  Par  la  même  raifon  il  doit  être 
aifé  de  multiplier  le  carré  de  trente  millions  par  fa  racine) 
l’on  doit  pour  cela  multiplier  9 par  3,  fit  ajouter  21  zéro 
au  produit  17. 

6°.  La  réglé  de  3 eft  une  opérStion  dans  laquelle  à 
trois  nombres  donnés  , l’on  cherche  un  quatrième  pro- 
portionnel , en  forte  que  l’on  puiffe  dire  , le  premier  eft 
au  fécond,  comme  le  troifieme  eft  au  quatrième.  Pour 
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trouver  ce  quatrième  nombre , i'on  multiplie  le  troifteme 
par  le  fécond  ou  le  fécond  par  le  troifieme  ; l'on  divifc  le 
produit  par  le  premier  nombre,  & le  quotient  donne 
toujours  le  quatrième  nombre  proportionnel  que  l’on 
cherche.  Si  aux  trois  nombres  1,6,  4 , par  exemple  , 
l'on  veut  trouver  un  quatrième  proportionnel , l’on  doit 
multiplier  6 par  4,  divifer  par  1 le  produit  24,  & le 
quotient  1 2 donnera  le  nombre  que  l’on  demande.  En 
effet  a eft  à 6 , comme  4 eft  à 11  ; ou  pour  marquer  les, 
chofes  comme  font  les  Géomètres  ; 2 : 6 .•  4 : 1 2. 

70.  Lorfque  l’on  connoit  les  tcms  périodiques  de  deux 
planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun  , & la 
diffance  de  l’une  des  deux  à ce  centre  , l’on  doit  employer 
la  féconds  loi  de  Kepler  pour  conuoitre  la  diffance  de 
l'autre.  Je  fais,  par  exemple,  que  la  terre  demeure  un 
an,  & Mars  2 ans  à tourner  autour  du  Soleil  ; je  fais 
encore  que  la  terre  eft  éloignée  du  Soleil  de  30  millions 
de  lieues;  pour  connoître  la  diffance  de  Mars,  je  dirai.* 
le  carré  du  tcms  périodique  de  la  terre  , eft  au  carré  du  tems 
périodique  de  Mars , comme  le  cube  de  la  diftance  de  la 
terre  au  Soleil  , eft  au  cube  de  la  diftance  de  Mars  ; 8c 
voilà  ce  que  Képler  a voulu  dire  , lorfqu’il  a avancé  que 
les  carrés  des  tems  périodiques  des  planètes  étoicnt  com- 
me les  cubes  de  leurs  diftances  au  foleil. 

8”.  Pour  trouver  le  cube  de  la  diffance  de  Mars  au  So* 
leil , je  multiplie  le  cube  de  la  diffance  de  la  terre  par  le 
carré  du  tems  périodique  de  Mars  ; je  divife  le  produit 
par  le  carré  du  tems  périodique  de  la  terre  , & le  quo- 
tient me  donne  le  cube  que  je  cherche. 

90.  Une  fois  que  je  connois  le  cube  de  la  diftance  de 
Mars , j’extrais  fa  racine  cubique  qui  me  donne  la  fimple 
diffance  de  cette  planete  au  Soleil.  C’cft  par  ce  moyen 
qu’on  a découvert  que  Mars  étoit  éloigné  du  Soleil  d’en- 
viron 52  millions  de  lieues.  C’eft  en  employant  cette 
même  réglé  que  l’on  connaîtra  de  combien  de  millions  de 
lieues  les  autres  planètes  font  éloignées  du  Soleil.  Il  ne 
faut , pour  en  venir  à bout , que  favoir  les  réglés  de 
l’Aritmétique  la  p'us  commune. 

to°.  Lorfque  l’on  connoît  les  diftances  de  deux  piano- 
tes au  Soleil , & le  tems  pértodique  de  l’une  des  deux  , il 
eft  facile  de  connoître  le  tems  périodique  de  l'autre  ; 
parce  que  l’on  peut  affiner  que  les  cubes  des  diftances  de 

deux 
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deux  planètes  qui  tournent  autour  du  Soleil  font  comme 
les  carrés  de  leurs  teins  périodiques. 

n".  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent, 
concluons  que  fi  l’on  connoit  les  diftances  des  planètes 
au  Soleil , on  le  doit  1 la  fécondé  loi  de  Képler. 

1 2°.  Pour  démontrer  cette  fécondé  loi , je  fuppofe  ce 
qui  eft  démontré  dans  l'article  de  l’arithmétique  algébri- 
que appliquée  à l’analyfe , que  deux  corps  qui  tournent 
circulairement  autour  d'un  centre  commun  , ont  leur  vî- 
teffe en  raifon  inverfe  des  racines  carrées  de  leur  dif- 
tance.  Si  le  corps  A , par  exemple  , eft  éloigné  d’uné 
lieue , & le  corps  B de  4 lieues  du  centre  C , la  vîteffe 
du  corps  A à la  viteffe  du  corps  B : : la  racine  car- 
rée de  4,  c’eft-à-dire,  a. -à  la  racine  carrée  de  1,  c’eft-à- 
dire , 1. 

Si  l’on  vouloît  exprimer  algébriquement  cette  propor- 


tion , l’on  diroit  ; — 
t 


R 
: T 


VR  ••  V r.  En  voici  la  preu- 


ve ; la  vîteffe  eft  toujours  égale  à l’efpace  parcouru  divifé 
par  le  tems  employé  à le  parcourir  ; dans  cette  occafion 
les  efpaces  parcourus  font  des  circonférences  de  cercle  ; 
les  circonférences  de  cercle  font  comme  leurs  rayons; 
donc  la  vîteffe  du  corps  A peut  être  repréfentée  par  le 
rayon  du  cercle  qu’il  décrit , divifé  par  le  tems  employé 
à le  décrire , c’eft-à-dire , par  r divifé  par  t , ou  7,  Par  la 
même  raifon  la  viteiîe  du  corps  B fera  repréfentée  par 

p 

— . De  plus  la  diftance  du  corps  B à fon  centre  C , eft  un 

rayon  ; donc  la  racine  carrée  de  la  diftance  du  corps  B 
à fon  centre  C pourra  être  repréfentée  par  V R.  Par  la 
même  raifon  la  racine  carrée  de  la  diftance  du  corps  A à 
fon  centre  C , fera  repréfentée  par  V r ; donc  au  lieu 
de  dire  , la  vîteffe  du  corps  A : à la  viteffe  du  corps  B ; .• 
la  racine  carrée  de  4 lieues  : à la  racine  carrée  d’une 

lieue  ; l’on  pourra  dire  » ~ : j : VR  •* 

1 Je  nomme  7 la  viteffe  de  la  terre  dans  fon  orbite, 

g * 

& ^ la  vîteffe  de  Mars.  Je  nomme  encore  t le  tems  pé- 
riodique de  la  terre  , Si  T le  tems  périodique  de  Mars  ; 
Tome  111 , G g 
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donc  te  repréfentera  le  carré  du  tems  périodique  de  ta 
terre,  & TT  le  carré  du  tems  périodique  de  Mars.  Je 
homme  enfin  r la  diflance  de  la  terre  , & R la  diftance 
de  Mars  au  Soleil  ; donc  r»  fera  le  cube  de  la  dif- 
tance de  la  terre  , & Rt  le  cube  de  la  diflance  de  Mars 
au  Soleil.  Je  dis  que  l’on  aura  la  proportion  fuivantc  , tt  : 
TT;.-  rt  ; Rî  , c’eft-à-dire,  le  carré  du  tems  périodique 
de  la  terre  : au  carré  du  tems  périodique  de  Mars  ; : le 
cube  de  la  diflance  de  la  terre  au  Soleil  ; au  cube  de  la 
diflance  de  Mars  au  Soleil. 

Dimonflration.  i°.  Par  le  principe  que  nous  avons  pofè 
num.  il , & dont  tous  les  Mécaniciens  conviennent,  l'on 
aura  cette  proportion  ; la  vlteffe  de  la  terre  dans  une  or- 
bite regardée  comme  circulaire  : à la  vitefle  de  Mars  dans 
une  pareille  orbite  : : la  racine  carrée  de  la  diflance  de 
Mars  au  Soleil à la  racine  carrée  de  la  diftance  de  la 

terre  au  Soleil  ; ou  bien  : ~f  ::  ^ ^ : ^ r" 


1°.  Ces  quatre  quantités  algébriques  font  réellement 
quatre  racines  carrées  en  proportion  Géométrique.  Or 
quatre  racines  carrées  ne  peuvent  pas  être  en  propor- 
tion Géométrique  , fans  que  leurs  carrés  le  foient  auflî  ; 


donc  filon  peut  dire  — : j;  : : \JR  : V r » l’on  pourra 


rr  RR 


3°.  Dans  toute  proportion  Géométrique  le  produit  des 
quantités  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  quantités  mo- 
yennes ; donc  la  derniere  proportion  donnera  l'équation 
T i R î 

fuivante  , — = c’eft  à-dire  , le  cube  de  la  diflance 

de  la  terre  au  Soleil , dtvifè  par  le  carré  de  fon  tems  pério- 
dique , eft  égal  au  cube  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil , 
tdivifé  par  le  carré  de  fon  tems  périodique. 

4°.  Deux  fraRions  égales  multipliées  en  croix  , don- 
nent deux  produits  égaux  , par  exemple  , -j-  = j don- 
nent 6 = 6 ; donc  l'équation  ~ donnera  ri  TT 
= Ri  tt. 


5°.  En  decompofant  cette  équation,  l’on  aura  tt  ; TT:: 
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ri  .-Kl,  c’eft-à-dtre , le  carré  du  tems  périodique  de  la 
terre: au  carré  du  tems  périodique  de  Mars  le  cube 
de  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil  ; au  cube  de  la  diftance 
de  Mars  au  Soleil  ; mais  c’eft-là  précifément  la  fécondé 
loi  de  Képler  ; donc  la  fécondé  loi  de  Képler  eft  fufcep- 
tible  d’une  vraie  & rigoureufe  démonftration. 

Remarque^  i°.  Que  quelques-uns  , au  lieu  d’énoncer  la 
fécondé  loi  de  Képler , comme  nous  l’avons  fait , la  pro- 
pofent  de  la  maniéré  fuivante  : les  tems  périodiques  de  deux 
planètes  qui  tournent  autour  du  Soleil , font  comme  les  raci- 
nes carrées  des  cubes  de  leurs  diflances  à cet  ajlre. 

a°.  La  fécondé  loi  de  Képler  peut  encore  fe  propofer 
ainfi  : les  diflances  des  planètes  au  Soleil , font  comme  les 
racines  cubiques  des  carrés  de  leurs  tems  périodiques  autour 
de  cet  aflre. 

30.  Les  trois  maniérés  dont  on  peut  propofer  la  fécondé 
loi  de  Képler  conduifent  au  même  terme  ; il  me  paroît  ce- 
pendant que  la  première  maniéré  efl  moins  embrouillée 
que  les  deux  autres. 

Remarque { enfin  que  fi  les  planètes  décrivoient  des  cer- 
cles autour  du  Soleil , la  fécondé  loi  de  Képler  fe  véri- 
fieroit  dans  tous  les  points  de  leurs  orbites;  mais  elles 
décrivent  des  ellipfes  ; auflt  cette  fécondé  loi  ne  fe  vé- 
rifie-t-elle à l'cgard  des  planètes , que  lorfqu’elles  fe  trou- 
vent à-peu-prés  à l’extrémité  de  leur  petit  axe  ; parce 
qu’elles  ont  alors  une  vîtefife  égale  à celle  qu’elles  au- 
roient , fi  elles  décrivoient  un  cercle  qui  eût  pour  rayon 
leur  rayon  ve&eur , & pour  centre  celui  des  deux  foyers 
auquel  fe  trouve  le  Soleil. 

Telles  font  les  deux  fameufes  loi  de  Képler.  Les  prin- 
cipaux Ouvrages  qu’il  a compofés,  ont  les  titres  fui  vans. 

1°.  Prodromus  difflertationum  de  proportione  orbium  cot- 
leflium  , deque  coups  ccelorum  numeri  , magnitudinis , mo- 
tuumque  ptriodicorum  genuinis  & propriis.  Képler  faifoit 
tant  de  cas  de  cet  Ouvrage  , qu’il  avoue  qu’il  ne  renon- 
ceroit  pas  pour  l’Eleftorat  de  Saxe , à la  gloire  d’avoir  in- 
venté ce  qu’il  débite  dans  ce  livre. 

20.  Armonice  mundi , avec  une  défenfe  de  ce  traité. 

30.  De  cometis  libri  très. 

4°.  Epitomc  Aflronomiot  Copernicanx. 

J°.  Aflronomia  nova. 

6°.  Chilias  Logarithmorum, 
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7°.  Nova  Sttreometria  doliorum  vinariorunt.  * 

8®.  Dioptrice. 

9°.  De  vero  naturali  anno  Chrijli. 

io°.  Ad  vitellionem  paralipomena  quitus  Ajlronomiee 
pars  Optica  traditur. 

11°.  Somnium,  lunarifve  Aflronomia.  Dans  ce  dernier 
ouvrage  Képler  enfeigne  que  la  terre  & le  Soleil  ont  cha- 
cun une  ame  & des  fenfations.  Ce  n’eft  pas  la  feule  fois 
qu'il  ne  paroît  pas  aufii  verfé  dans  la  Phyfique , que  dans 
les  Mathématiques.  Cet  Agronome  incomparable  mourut 
à Ratisbonne  le  5 Novembre  1630,  à l’âge  de  59  ans. 
11  avoit  depuis  l’année  1601  le  titre  de  Mathématicien  de 
l'Empereur. 

En  1781  , parut  le  Diéfionnaire  de  Phyfique  de  M. 
Sigaud  de  la  Fond  qui  mérite  une  place  très-diftinguée 
parmi  les  grands  Phyficiens  de  ce  ficelé.  Cet  ouvrage 
nous  appartenant  en  grande  partie,  comme  nous  l’avons 
prouvé  dans  la  préface  du  Tom.  1 , on  ne  fera  pas 
furpris  que  nous  n’en  faflions  pas  l’éloge.  Comme  dans 
fa  préface  il  blâme  ouvertement  les  faifeurs  de  Diélion- 
naire  de  Phyfique  qui  héri fient  leur  ouvrage  de  calculs 
algébriques  & de  démonftrations  géométriques  , & qu’à 
l’ouverture  du  livre , nous  tombâmes  par  hafard  fur  le 
mot  Képler,  nous  fumes  curieux  de  voir  comment  il 
traiteroit  les  deux  fameufcs  loix  trouvées  par  ce  grand 
Aftronome , fans  le  fecours  de  la  Géométrie  & de  l’Al- 
gebre.  J’avoue  que  cette  nouvelle  méthode  auroit  ajouté 
infiniment  à la  haute  idée  que  j’ai  du  mérite  de  M.  Si- 
gaud de  la  Fond.  Mais  quelle  fut  ma  furprife , lorfque 
je  trouvai , dans  fon  Diélionnaire , mon  article  K épier, 
copié  mot  par  mot , avec  tous  les  accompagnemens  géo- 
métriques & algébriques  dont  je  l’ai  orné!  c’eft  appa- 
remment par  oubli  qu’il  n’a  pas  dit,  comme  il  l’a  fait  à 
l’article  Tourbillon  , qu’il  l’avoit  extrait  de  mon  Diélion- 
naire ; j’aime  à me  le  perfuader.-  M.  Sigaud  de  la  Fond 
eft  trop  riche  de  fon  propre  fond  , pour  ne  pas  citer 
les  Auteurs  qui  lui  ont  été  de  quelque  utilité  dans  U 
compofition  de  fon  ouvrage.  Peut-être  l’Imprimeur  à 
qui  il  a vendu  fon  manufcrit , a-t-il  fupprimé  cette  ci- 
tation. Je  n’en  ferois  pas  étonné.  N’a-t-il  pas  adrcfié  , 
en  1 780 , à tous  les  Libraires  une  lettre  circulaire  im- 
primée , dans  laquelle  il  difoit , après  l’annonce  pompeufe 


Digitized  by  Google 


KIR.  '469 

de  fon  nouveau  Dictionnaire  de  Phyfique  \ qu’on  ne 
s’étoit  fervi  du  mien  qu'en  défefpoir  de  caufe  8c  parce 
qu’il  étoit  feul  ? 

Vous  vous  trompez  , imprimeur  trop  avide  de  gain  , 
celui  de  M.  Saverien  , dont  on  fera  toujours  grand  cas  , 
a précédé  le  mien  de  ptufieurs  années.  Si  je  n’ai  pas  re- 
levé plutôt  un  farcafme  que  j’aurois  dû  peut-être  conti- 
nuer de  méprifer  , c’eft  que  le  public  , toujours  indul- 
gent à mon  égard  , a fait  à ma  huitième  édition , encore 
plus  d’honneur  , qu’aux  fept  précédentes. 

KIRCH.  Cette  famille  originaire  de  Guben , Ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Baffe- Lu  face  , a eu  plus  dun  Aflronome. 
Godefroy  Kirch  fe  diflingua  dans  l’Afîronomie  vers  la 
fin  du  17e.  8c  au  commencement  du  18e.  ftecle.  Le  17 
Janvier  1679  à q heures  du  matin  , il  obferva  la  con- 
jonction précifc  de  Saturne  avec  une  étoile  fixe  proche 
duPérigée  de  cette  planete.  L’étoile  fixe  étoit  la  moyenne 
de  la  corne  méridionale  du  taureau.  C’eft-là  une  de  fes 
plus  célébrés  Obfervations.  Son  époufe  Marie  Marguerite 
Winckelman  s’adonna  avec  fuccès  à la  même  Science  que 
lui.  Chrift  Fried  Kirch  leur  fils  , Membre  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  Berlin  , 8c  correfpondant  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris , fut  aufli  un  grand  Af- 
tronome.  Les  Mémoires  de  cette  demiere  Académie  en 
font  foi.  Il  mourut  à Berlin  le  9 Mars  1 740  à 1 âge  de 
46  ans. 

KIRCHER,  ( Athanafe  ) à qui  la  Phyfque  Moderne 
'doit  les  découvertes  les  plus  intèreffantes  6*  les  plus  curieufes  , 
naquit  à Fulde  en  Allemagne  en  f année  t6ot.  Au  com- 
mencement du  mois  de  Mai  de  l’année  1618  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  , où  il  donna  des  preuves  de  ce 
rare  génie  8c  de  cette  fagacitè  d’efprit  qui  l’ont  fait  re- 
garder de  tous  les  Savans  comme  un  de  ces  hommes  que 
la  nature  ne  préfente  que  rarement  au  monde  pour  l’é- 
tonner. Parmi  les  43  grands  Ouvrages  qu’il  a donnés  au 
public , les  plus  eftimés  font  -•  le  Monde  fouterrain  , les 
rapports  de  la  lumière  & du  fon  , fes  trois  traités  fur  l'ai- 
mant , fes  deux  voyages  extatiques  , run  fur  la  terre  6* 
l’autre  dans  le  Ciel , fa  Gnomorûque  Catoptriqus  & l'art  de 
varier  l’ombre  & la  lumière.  Ce  dernier  Ouvrage  intitulé 
ars  magna  lucis  & umbrtt , nous  prouve  qu’il  y a eu  peu 
d’hommes  d’un  génie  auffi  inventif , que  le  P.  Kircher, 
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L’on  trouve  dan*  ce  fameux  livre  toute  forte  de  décoin  • 


Vertes  dans  ia  Gnomonique  , l'Optique  , la  Catoptrique 
& la  Dioptrique.  C’eA-là  qu’il  pofe  les  principes  fur 
lefquels  il  a conAruit  la  lanterne  magique  & le  miroir 
brûlant  compofé  de  plufieurs  Miroirs  plans  inclinés  les 
uns  aux  autres.  Nous  avons  parlé  de  la  derniere  de  ces 
deux  machines  à la  fin  de  l’article  de  la  Catoptrique , & 
nous  rendrons  compte  de  la  première  à l’article  lanterne 
magique.  Quelque  précieux  cependant  que  foit  le  livre 
dont  nous  parlons , nous  nous  garderions  bien  d'adopter 
ce  que  l’Auteur  a écrit  fur  la  nature  du  Soleil  & des 
comctes , fur  la  lumière  , le  feu  , les  couleurs , &c. 
Nous  ajouterons  même  que  les  principes  fur  lefquels  le 
Pere  Kircher  a fondé  fa  Phyfique  , ne  feroient  pas  du 
goût  de  ce  ftecle.  11  nous  les  préfente  lui  ■ même  dans 
Ion  Ouvrage  intitulé  Magneticum  naturee  regnum.  Nous 
allons  les  mettre  fous  les  yeux  du  Leéteur  fans  y faire 
le  moindre  changement.  Quadripartitb  divifit  Deus  opéra 
fua  , videlicet  , in  quatuor  elementa  , ex  quitus  omnia  re- 
liqua  conjlarent,  eorum  unumquodque  admirandis  quibufdam 
dotibus  , eo  omnia  feedere  connexuit  , ut  quamvis  unum  al- 
teri  fit  eontrarium , mediorum  lumen  interpofitione  , contraria 
ipfa  amicam  quamdam  inimicitiam  , vel  potiùs  difeordem 
concord'utm  ajfeclare  videantur , quû  unum  alterum  ilàprofe - 
qunur  , ut  faciliùs  fit  univerfum  mundum  perire  , quàm  ut 
ilia  ab  operationibus  fuis  deficiant.  Pratereà  quadruplici 
virtute  eu  fapientijfimus  natura:  opifex  ditavit , ita  prapo- 
tente  , ut  ex  eJ  quidquid  cffccluum  admirandorum  prodigio - 
forumque  in  mundo  unquàm  comparait  , veluti  ex  fonte  pro~ 


fluxerit.  Quarum  prima  virtus  ejl  rarefaflionts  & condenfa- 
tionis....  fecunda  vis  a/fmilativa  c/l , qui  unum  perpetub 
alterius  affeflat  perfedionem  , vel  unum  aliud  fibi  affimilari 
nititur.  Ténia  ejl  vis  appetitiva  loci , qui  unumquodque  lo~ 
cum  fibi  convenientem  non  petit  folùm  , fed  & alia  fecum 
ad  eumdem  trahere  nititur.  Quarta  e/l  vis  communicativa  , 
qui  magneticas  vires  aliis  quoque  mixtis  corporibus  confert. 
Le  Pere  Kircher  , dans  un  ftecle  auffi  éclairé  que  le  nô- 
tre, auroit  fondé  fa  Phyfique  fur  une  meilleure  mécani- 
que. Ce  grand  homme  mourut  à Rome  fur  la  fin  de  No- 
vembre de  l’année  1680  ; c’efi  à lui  que  l’on  doit  la  plu- 
part des  curiofités  que  tous  les  favans  vont  admirer  dans 
je  cabinet  de  Phyfique  du  Collège  Romain.  Les  richef- 
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fes  qu’il  renferme  font  divifécs  en  douze  claffes.  Dans 
la  première , l'on  voit  les  Idoles.  Dans  la  fécondé,  les  ta- 
bleaux offerts  pour  acquitter  quelque  voeu  , ou  rendre 
grâces  de  quelque  bienfait.  La  troifieme  , outre  quelques 
fépulcres  anciens , contient  cent;  épitaphes  tirées  de  terre 
dans  le  voifinage  de  Rome.  La  quatrième , eft  deftinée 
aux  lampes  fépulcrales  & à deux  efpeccs  de  vafes , dont 
les  uns  fervoicnt  à recevoir  les  larmes  , & les  autres 
étoient  employés  dans  les  feftins  funéraires.  L’on  a rangé 
dans  la  cinquième  , d'autres  précieux  relies  de  l’anti- 
qiiité  ; dans  la  fixieme , les  curiofités  venues  des  pays 
étrangers  ; dans  la  feptieme  , les  pierres  fir.gulieres , cel- 
les furtout  qui  ont  des  figures  d’Animaux  ; dans  la  hui- 
tième , des  animaux  rares  , des  minéraux , des  fels  ; dans 
la  neuvième , toute  forte  de  machines.  La  dixième  eft 
pour  les  médailles  ; l’onzieme  , pour  des  microfcopes  & 
l’aide  defquels  on  fait  des  obfervations  furprenantes  ; la 
douzième , pour  plus  de  huit  cent  coquillages  particu- 
liers. Toutes  ces  particularités  intéreffantes  font  tirées  des 
Journaux  de  Trévoux,  Oflobre  année  1709. 

KRAFFT,  ( George  Wolfgand  ) naquit  à Duitlingen 
dans  la  Suabe  le  1 5 Juillet  1701.  Il  a enfeigné  les  Mathé- 
matiques & la  Phyfique  d’abord  à Pétersbourg  où  il  fut 
reçu  Membre  de  l’Académie  de  cette  Capitale  , & enfuite 
à T ubingen  où  il  ne  fe  rendit  que  par  l’ordre  exprès  de 
fon  Souverain  qui  ne  voulut  pas  laiffer  hors  de  fes  Etats 
un  fujet  de  ce  mérite.  Nous  avons  de  lui  deux  grands 
& beaux  ouvrages  , dont  le  premier  eft  intitulé  Inflitu- 
tiones  Gcometriccc  fublimioris  ; & le  fécond  , PraleBiones 
Acadcmicet  publiez  in  Phyficam  Theoreticam.  Il  a donné 
outre  cela  un  grand  nombre  de  petites  pièces  de  la  der- 
nière importance.  Les  principales  font  : 

De  vaporum  b halituum  generibus. 

De  Atmofphcerâ  Solis. 

De  Tabulés  capillaribus. 

De  verâ  experimentorum  phyjtcorun  conflhutione. 

De  gravitais  terre/lri. 

De  Hydroflatices  principiis  generalibus. 

De  Iride. 

De  quadraturâ  circuli. 

De  infinito  Mathcmatico. 

Gglv 
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De  corporum  naturalium  coharentiâ. 

De  prttcipuis  expcrimcntorum  phyfecorum  fcriptorilus'. 
De  montas  quibufdam  ad  Phyjîcam  experimentaUm  ho- 
diè  eùamnùm  fummi  neceffarïis. 


Krafft  mourut  à Tubingen  le  12  Juin  1754  à l'age 
3nS*  ^ nC  ^3Ut  Pas  con^ont^re  avec  un  Médecin 
de  Drefde  de  ce  nom , qui  a paffé  pendant  quelque  teins 
fans  raifon  pour  l’inventeur  du  Phofphore  de  Kunckel. 

KUNCKEL , ( Jean  ) Chimifte  de  l’Ele&eur  de  Saxe , 
& enfuite  de  l’Eleâeur  de  Brandebourg , naquit  environ 
1 an  1630.  Nous  lui  devons  le  fameux  Phofphore  qui  porte 
fon  nom.  V oici  comment  & à quelle  occafion  il  fit  cette 
découverte.  Un  nommé  Brand,  Chimifte  de  Hambourg  , 
fe  mit  dans  1 efprit  que  le  fecret  de  la  pierre  philofophale 
confiftoit  dans  la  préparation  de  l’urine.  Il  travailla  fur 
cette  matière  très-long  tems,  fans  rien  trouver.  Mais  en- 
fin en  l’année  1669  , après  une  forte  diftillation  d’urine  , 
il  trouva  dans  fon  récipient  une  matière  luifante  que  l’on 
a depuis  appellée  Phofphore.  Il  la  fit  voir  à M.  Kunckel  ; 
«nais  comme  il  étoit  myftérieux  par  caraélere , il  ne  vou- 
lut jamais  lui  dire  de  quoi  elle  étoit  compofée;  & peu  de 
tems  après  il  mourut , fans  avoir  communiqué  fon  fecret 
à perfonne. 

Après  fa  mort , M.  Kunckel  ayant  regret  à la  perte 
d un  fi  beau  fecret , entreprit  de  le  recouvrer;  & ayant 
fait  réflexion  que  le  Chimifte  Brand  avoir  travaillé  toute 
fa  vie  fur  l’urine  , il  fe  douta  que  c’éroit-là  qu’il  falloir 
chercher  le  phofphore.  Il  fe  mit  donc  à travailler  auflî 
fur  1 urine  ; & après  un  travail  opiniâtre  de  4 ans  , il 
trouva  enfin  ce  qu’il  cherchoit.  Entions  dans  le  détail  de 
les  opérations.  Il  prit  de  l’urine  fraîche.  Il  la  fit  évaporer 
fur  un  petit  feu  , jufqu’à  ce  qu’il  reftât  une  matière 
noire  prefque  feche.  Il  mit  cette  matière  noire  putréfier 
dans  une  cave  durant  3 ou  4 mois.  Il  en  prit  enfuite  a 
livres , & il  les  mêla  bien  avec  le  double  de  menu  fable. 

Il  mit  ce  mélange  dans  une  bonne  cornue  de  grès , lutée. 

Il  veifa  une  pinte  ou  deux  d'eau  commune  dans  un  ré- 
cipient de  verre  à long  col.  Il  adapta  la  cornue  à ce  ré- 
cipient , & il  la  plaça  au  feu  nu.  Il  donna  au  commence- 
ment un  petit  feu  pendant  2 heures  ; il  l’augmenta  peu- 
à-peu  jufquà  ce  qu’il  fût  très-violent;  & il  continua  ce 
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feu  violent  3 Heures  de  fuite.  Au  bout  de  ces  3 Heures  » 
il  vit  paffer  dans  le  récipient  d'abord  un  peu  de  flegme  , 
puis  un  peu  de  fel  volatil  , enfuite  beaucoup  d’huile 
noire  & puante  , & enfin  la  matière  du  phofphore  vint 
en  forme  de  nuées  blanches  qui  s’attachèrent  aux  parois 
du  récipient , comme  une  petite  pellicule  jaune  : quel- 
quefois elle  tomba  au  fond  du  récipient  , en  forme  de 
fable  fort  menu.  Alors  M.  Kunckel  laiffa  éteindre  le  feu  , 

& il  n’ôta  pas  le  récipient , de  peur  que  le  feu  ne  fc  mît 
au  phofphore  , fi  on  lui  donnoit  de  l’air  , pendant  que  le 
récipient  qui  le  contenoit  , feroit  encore  chaud. 

Pour  réduire  tous  ces  petits  grains  en  un  monceau  , il 
les  mit  dans  une  petite  lingotiere  de  fer  - blanc  ; St  ayant 
verfé  de  l’eau  fur  ces  grains , il  échauffa  la  lingotiere  , 
pour  les  faire  fondre  comme  de  la  cire.  Alors  il  verfa 
de  l’eau  froide  delfus  , jufqû’à  ce  que  la  matière  du 
phofphore  fut  congelée  en  un  bâton  dur  qui  reffemblât 
à de  la  cire  jaune.  Il  coupa  ce  bâton  en  petits  morceaux 
pour  les  faire  entrer  dans  une  phiote.  11  verfa  de  l'eau 
deffus , & il  boucha  bien  la  phiole  pour  conferver  le 
phofphore.  Toutes  ces  particularités  font  sûres.  Files 
font  rapportées  dans  le  tome  10  des  Mémoires  de  l’Aca-  s 

démie  Royale  des  Sciences  de  Paris , pag.  84  & fanantes. 

Kunckel  ne  sert  pas  feulement  rendu  recommandable  par 
l’invention  d'un  phofphore  ; il  a compofé  plufieurs  ou- 
vrages qui  rendront  fa  mémoire  immortelle.  Le  plus  ef- 
time  eft  intitulé  obfervationes  chimica.  L’on  peut  faire  fur 
le  phofphore  de  Kunckel  les  demandes  fuivantes. 

Première  Quejlion.  Pourquoi  faut-il  prendre  de  l’urine 
fraîche , lorfqu’on  veut  compofcr  le  phofphore  de  Kunc- 
kel ? 

Refolution.  L’urine  fraîche  vaut  mieux  pour  cette  opé- 
ration , que  celle  qui  a long-tems  fermenté,  parce  que 
par  la  fermentation  les  différentes  matières  qui  compo- 
fent  l’urine  , fe  dégagent  les  unes  des  autres  ; de  forte 
que  les  parties  volatiles  fe  féparent  aifément  d’avec  les 
fixes  , & font  trop  promptement  enlevées  par  le  feu 
que  l’on  eft  obligé  de  donner  pour  faire  évaporer  l’urine, 
avant  la  grande  diftillation. 

Seconde  Quejlion.  Pourquoi  mêle-t-on  avec  du  fable  la 
matière  noire  dont  il  eft  parlé  dans  la  compofition  du 
phofphore  ? 
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Rcfolution.  Ceft  pour  l’empêcher  de  fe  fondre  dans- 
le  grand  feu  ; ce  qui  arriveroit  à caufe  de  la  grande 
quantité  de  fels  qui  s’y  trouve. 

Troijîcme  Queflion.  N'eft-ce  que  de  l’urine  que  l’on 
peut  tirer  le  phofphore  en  queflion  ? 

Rcfolution.  M.  Homberg  a entendu  dire  à M.  Kunckel 
qu’il  avoit  tiré  encore  fon  phofphore  des  gros  excré- 
mens , de  la  chair  , des  os  , du  fang  , & même  des 
cheveux , du  poil , de  la  laine  , des  plumes , des  ongles 
& des  cornes.  M.  Kunchel  ajoutoit  même  qu’il  ne  dou- 
toit  pas  qu’on  ne  le  pût  auffi  tirer  du  tartre , du  fucre  , 
du  carabe  , de  la  manne  , & généralement  de  tout  ce  qui 
peut  donner  par  la  diflillation  une  huile  puante.  Ces  ré* 
ponfes  font  dans  le  Mémoire  que  nous  avons  déjà  cité. 


L 

LA  CONDAMINE,  ( Charles  - Marie  de  ) naquit  à 
Paris  le  28  Janvier  1701.  Son  goût  décidé  pour 
toutes  les  fciences  , l’a  fait  voyager  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ; & partout  il  s’eft  montré  grand  Bota- 
nifte  , Phyficien  attentif,  profond  Chimifte,  habile  Af- 
tronome.  Qu’on  life  les  mémoires  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  où  il  fut  reçu  en  l'année  1730  ; 
l'on  fe  convaincra  facilement  qu’il  n’cft  rien  de  mieux 
mérité  qu’un  pareil  éloge.  Si  la  propofition  avancée  par 
Newton  que  la  terre  ejl  un  fphèroide  élevé  vers  fon  équa- 
teur 6*  applati  vers  Jes  pôles , a été  démontrée  par  les  ob- 
fervations  les  plus  exa&es  & les  expériences  les  plus  frap- 
pantes ; nous  le  devons  en  partie  à M.  de  la  Condamine 
qui  , de  concert  avec  MM.  Bouguer  & Godin , mefura 
au  Pérou  un  degré  du  méridien  terreftre , tandis  que  MM. 
de  Mauperuiis,  Clairaut,  le  Camus,  le  Monnier,  l’Abbé 
Outhier  & Celfius  faifoient  de  femblables  opérations  du 
côté  du  Nord.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  plus  au  long 
de  ce  fameux  voyage  que  je  regarde  comme  l’une  des 
époques  les  plus  glorieufes  à la  nation  Françoife  ; nous 
avons  rendu  compte  de  ce  travail  à l'article  Terre  auquel 
nous  renvoyons  le  Le&eur.  Nous  devons  encore  à M. 
de  la  Condamine  de  très-bons  mémoires , en  faveur  de 
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l'inoculation  de  la  petite  vérole.  Nous  avons  rapporté  i 
l’article  Inoculation  les  raifons  qui  l’ont  engagé  à fe  dé- 
clarer pour  une  méthode  qui  nous  garantit  des  fuites 
d’une  maladie  prefque  inévitable , dont  environ  un  qua- 
torzième de  l’efpece  humaine  avoir  été  jufqu’alors  la 
trifte  viftime  , fans  comprendre  dans  ce  nombre  tant  de 
perfonnes  ou  défigurées  par  la  petite  vérole  naturelle  , 
ou  condamnées  à des  infirmités  qui  ne  finirent  qu’avec 
la  vie.  M.  de  la  Condamine  mourut  à Paris  le  4 Février 
1774.  L’Académie  Françoife  & celle  des  Sciences  de 
Paris , la  Société  Royale  de  Londres  , & les  Académies 
de  Berlin,  de  Pctersbourg  & de  Cortone , s’emprefle- 
rent  de  fe  l’afiTocier  : tant  fon  mérite  étoit  teconnu  dans 
tout  le  monde  entier. 

LAGN  V , ( Thomas  Fanttt  de  ) l’un  des  premiers 
Membres  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris, 
où  il  fut  reçu  en  1695  , naquit  à Lyon,  le  7 Novem- 
bre 1660,  & mourut  à Paris  , le  tt  Avril  1734.  Né 
avec  un  goût  décidé  pour  la  Phyfique  & les  Mathé- 
matiques , il  quitta  bientôt  l’étude  de  la  Jurifprudence  à 
laquelle  fes  parens  l’avoient  comme  forcé  de  s'adonner. 
La  ville  de  Rochefort  n’oubliera  jamais  que  le  Roi  Louis- 
le- Grand  l’y  envoya , en  qualité  de  Profefleur  d’Hydro- 
graphie , & que  pendant  les  feize  ans  de  féjour  qu’il  fit 
dans  ce  port  de  mer  , il  contribua  beaucoup  à la  per- 
feftion  de  la  navigation.  Audi  ne  quitta-t-il  ce  polie  im- 

Eortant  qu’avec  une  penfion  de  retraite  de  deux  mille 
vres  , & une  place  de  Sous-Bibliothécaire  du  Roi  pour 
les  livres  de  Philofophie  & de  Mathématique.  Nous  avons 
de  cet  Auteur  , outre  plufteurs  écrits  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , un  ouvrage  où  il 
donne  des  méthodes  nouvelles  & abrégées  pour  l'extraBion 
& approximation  des  racines  en  1 volumes  in- 40.  ; un  au- 
tre ouvrage  en  3 volumes  in- 40.  contenant  de  nouveaux 
ilémens  tT Arithmétique  & <T  Algèbre  ; enfin  un  ouvrage  en 
4 volumes  in-ti.  fur  la  cubature  de  la  fphere.  Dans  tous 
les  tems  ces  différent  ouvrages  donneront  une  haute  idée 
de  leur  Auteur. 

LAMl , ( Bernard  ) Prêtre  de  l'Oratoire  , naquit  dans 
la  Ville  du  Mans  en  164;.  Il  a fait  un  très-grand  nombre 
d’ouvrages  dont  la  plupart  appartiennent  à la  théologie. 
Ses  élémens  de  géométrie  font  le  feul  de  fes  livres  dont 


476  IAM 

il  nous  convienne  de  parler  ; ils  font  clairs  méthodi- 
ques , & par  conféquent  très-utiles  aux  commençans.  M. 
de  Mairan  y a trouvé  cependant  a propôfitions  faufles, 
parce  que  le  Pere  Lami  a voulu  s’écarter  alors  de  la  mé- 
thode d’Euclide.  L’une  regarde  l’oétaedre , ou  folide  géo- 
métrique compris  fous  huit  triangles  égaux  & équilaté- 
raux , dans  lequel  il  s’agit  d’infcrire  le  cube  ; l’autre  pro- 
portion regarde  l’icofaedre , c'eft-à-dire , un  folide  com- 
pofé  de  10  pyramides  triangulaires  dont  les  fommets  fe 
rencontrent  au  centre  d’une  fphere , qu’on  imagine  cir- 
confcrire  ce  corps  , & qui  par  conféquent  ont  leurs  hau- 
teurs & leurs  bafes  égales  : il  s’agit  d’infcrire  dans  cet 
icofaedre  un  dodécaèdre  , ou  un  folide  qui  a pour  bafe 
iz  pentagones  réguliers.  La  conftruétion  du  Pere  Lami, 
dit  M.  de  Mairan  dans  Us  Mémoires  de  t Académie  des 
Sciences,  année  1715  , page  107  & fuivanles  , qui  con- 
fifte  à partager  les  côtés  tant  de  l’oétaedre  que  de  Hco- 
faedre  par  la  moitié  , à mener  par  le  point  du  milieu  des 
parallèles  à la  bafe  des  triangles  , 5c  à prendre  ces  pa- 
rallèles pour  les  côtés  du  cube  5c  du  dodécaèdre  , inferip- 
tibles,  donne  dans  l’oflacdre  , non  un  cube,  mais  un 
prifme  quadrilatère  , qui  a pour  hauteur  la  diagonale  du 
carré  de  fa  bafe.  Et  à l’égard  de  l’icofaedre , le  corps  qu’il 
y inferit  n’eft  pas  le  dodécaèdre , mais  un  corps  régulier 
mixte,  terminé  par  iz  pentagones  8 < par  20  triangles 
équilatéraux  qui  ont  tous  pour  côtés  , les  uns  8t  les 
autres  , la  moitié  du  côté  de  l’icofaedre.  Malgré  ces  deux 
propofitions  faufles  , les  élémens  dont  nous  parlons , for- 
ment un  très-bon  ouvrage,  8c  leur  auteur  eft  très  - efii- 
mable.  Le  Pere  Lami  mourut  à Rouen  , le  29  Janvier 
2715  , à l’âge  de  70  ans.  Ne  le  confondons  pas  avec 
François  Lami , Religieux  Bénédiétin  , qui  a fait  de  très- 
jolies  conjectures  phyfiques  fur  les  effers  du  tonnerre. 
Celui-ci  mourut  à St.  Denis  , le  7 Avril  1711  dans  un 
jpg  avancé. 

LAMPE  INEXTINGUIBLE.  Ce  feroit  une  lampe 
qui  , une  fois  allumée  , ne  s’éteindroit  jamais.  Tant  que 
la  Phyfique  a été  dans  l’enfance  ( 8c  elle  y a été  long- 
tems  ) l’on  faifoit  quelque  cas  des  ouvrages  fur  les  lam- 
pes fépulcrales  : l’on  croyoit  bonnement  que  les  Anciens 
renfermoiem  dans  les  tombeaux  des  lampes  qui  ne  s’étei- 
gnoient  jamais.  Il  y a une  quarantaine  d’années  qu’on 


LAN  477 

me  débita  cette  fable  à Salon  en  Provence,  lorfque  je 
fus  vifiter  le  tombeau  de  Nojlradamus.  On  ajouta  grave- 
ment que  ce  prétendu  Aftrologue  avoir  connu  ce  fecret  , 
puifque  ce  fut  avec  cette  cfpece  de  lampe  qu'il  s’enferma 
vivant  dans  fon  tombeau.  Celui  qui  me  parla  de  la  forte  , 
m’apporta  en  preuve  de  fa  burlefque  anertion  ce  qui  fe 
patfa,  en  1540,  à l'ouverture  du  tombeau  de  Tullia  , 
fille  de  Cicéron  , dans  lequel  on  prétendit  avoir  trouvé 
une  lampe  qui  ne  s 'éteignit , qu'après  avoir  pris  l’air. 
Je  lailîai  parler  mon  Doéleur  ; il  eût  été  dangereux  pour 
moi  de  le  contredire  ; ce  n’eût  rien  été  de  palier  pour 
ignorant  ; je  me  ferois  expofé  à recevoir  quelque  infulte. 
S’il  eft  encore  en  vie , & que  par  hafard  il  life  cet  ar- 
ticle , il  apprendra  que  ceux  qui  firent  l’ouverture  de  ce 
tombeau  , furent  évidemment  trompés  par  quelque  exha- 
laifon  fulfureufe , par  quelque  air  inflammable  , allez 
commun  dans  les  lieux  fouterrains  , qui  prit  feu  & dont 
b flamme  difparut  bientôt  après.  On  defcendit  dans  le 
tombeau  ; on  y trouva  eflfeélivement  une  lampe , & l’on 
débita  la  fable  des  lampes  inextinguibles  , lorfqu’eiles  ne 
communiquoietït  pas  avec  l’air  extérieur. 

LANGUE.  La  langue  eft  un  mufcle  compofé  d’une 
infinité  de  fibres  entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Les 
Phyficiens  difiinguent  dans  la  langue  trois  membranes  ; 
la  membrane  extérieure  ou  l’épiderme  ; la  membrane  du 
milieu  ou  ia  réticulaire  , qui  tire  fon  nom  des  trous  dont 
elle  eft  percée  , enfin  la  troifieme  membrane  ou  la  mem- 
brane nerveufe  qui  n’eft  que  la  produélion  des  nerfs  de 
la  cinquième  & de  la  neuvième  conjugaifon.  Cette  mem- 
brane eft  couverte  d’une  infinité  de  petites  houpes  qui 
patient  par  les  trous  de  la  membrane  réticulaire  , & qui 
s’élèvent  jufqu’à  l’épiderme  de  la  langue.  Ce  font  ces 
houpes  nerveufes  que  nous  regardons  comme  le  principal 
organe  du  goût  ; pourquoi  ? Parce  que  les  faveurs  ne 
peuvent  pas  faire  imprelîion  fur  l’épiderme  de  la  langue, 
fans  picoter  les  houpes  nerveufes  dont  nous  parlons  ; ces 
houpes  nerveufes  ne  peuvent  pas  être  picotées  , fans  que 
les  nerfs  de  la  cinquième  & de  la  neuvième  conjugaifon 
dont  elles  forment  les  extrémités , foient  remués  , & fans 
que  l’impreflion  foit  portée  jufqu’au  centre  ovale  , d’ou 
ces  nerfs  tirent  leur  origine  , & où  nous  plaçons  le  vrai 
fiége  de  l’ame. 
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Jufqu’au  commencement  de  ce  fiecle  l’on  avoit  penfe 
que  la  langue  étoit  le  principal  organe  de  la  parole.  L’ex- 
périence nous  a appris  qu'on  s’eft  trompé  ; elle  n’eft  pas 
même  un  organe  abfolument  néceffaire  à la  prononcia- 
tion la  plus  nette  & la  plus  diftinéte.  Voici  le  fait.  En 
l’année  1701  il  naquit  dans  un  village  d’Allenteïo , pro- 
vince de  Portugal,  une  fille  fans  langue.  On  croyoit 
qu’elle  feroit  muette.  L’on  fe  trompa.  Elle  parla  auffi  fa- 
cilement que  le  commun  des  hommes.  En  l’année  1717, 
M.  Antoine  de  J u (lieu  , de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris,  Doéleur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  la  même  ville  , Profelfeur  de  Botanique  au  Jardin 
Royal  des  Plantes , fit  un  voyage  à Lisbonne.  Le  Comte 
d’Ericeira  lui  parla  de  cette  fille  , alors  âgée  de  quinze 
ans.  On  la  fit  venir  de  fon  village  & on  la  préfenta  à cet 
habile  Anatomifte.  M.  de  Juffieu  la  vit  deux  fois  confé- 
cutives , & il  l’examina  avec  toute  l’attention  dont  il  fut 
capable  , le  foir  à la  faveur  d’une  bougie  & le  lendemain 
au  grand  jour.  Il  lui  fit  ouvrir  la  bouche  plufieurs  fois  , 
8c  il  fe  convainquit  par  les  yeux  & par  le  toucher  que 
cette  fille  n’avoit  aucune  efpece  de  langue.  Il  lui  fit  pro- 
noncer toutes  les  lettres  de  l’Alphabet , plufieurs  fyllabes 
Séparément , une  fuite  de  mots  formant  un  raifonnemenr  ; 
cette  fille  parla  fi  diftinélement  & fi  aifément , que  M.  de  - 
Juffieu  ne  fe  feroit  jamais  imaginé  qu’elle  n’eût  point  de 
langue  , s’il  n’en  eût  pas  été  prévenu  : tant  il  efl  vrai 
qu’en  Phyfique  les  affertions  qui  parodient  les  plus  évi- 
dentes , ne  doivent  être  érigées  en  principes  , que  lors- 
qu'elles ont  été  confirmées  par  une  longue  fuite  d’expé- 
riences , ou  lorfqu’elles  font  étayées  d’une  véritable  dé- 
monftration.  Cherchez  JuJJieu  ; vous  verrez  comment  ce 
grand  Phyficien  explique  cette  efpece  de  jeu  de  la 
nature. 

LANTERNE  MAGIQUE.  La  lanterne  magique  in- 
ventée par  le  P.  Kircher , Jéfuite  Allemand  , eft  un  inf- 
irmaient qui  appartient  en  mème-tems  à la  catoptrique  & 
à la  dioptrique  ; auffi  ceux  qui  auront  préfens  à l’efprit 
les  principes  que  nous  avons  établis  en  expliquant  ces 
deux  traités  de  Phyfique  , n’auront  aucune  peine  à en 
comprendre  tout  le  mécanifine.  Ils  verront  d’abord  que 
l’on  met  au  fond  de  la  botte  un  miroir  concave  de  métal  , 
afin  que  les  rayons  envoyés  par  la  chandelle , placée  ai) 
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foyer  de  ce  miroir , foiem  réfléchis  parallèles  fur  des  figu- 
res peintes  en  petit , avec  des  couleurs  fort  tranfparentes, 
fur  des  verres  très-minces  que  l’on  a mis  au  commence- 
ment du  tuyau  mobile  de  la  lanterne  magique.  Ils  verront 
enfuite  que  , puifque  ces  petites  figures  peintes  fur  le 
Verre  , & vivement  éclairées  par  derrière , n’envoient 
fur  la  muraille  que  des  rayons  de  lumière  qui  ont 
paiTé  par  deux  verres  convexes  dont  on  a eu  foin  de 
garnir  le  tuyau  de  la  lanterne  , ils  verront , dis-je , que 
ces  petites  figures  doivent  être  peintes  en  grand  fur  la 
meme  muraille  : une  des  principales  propriétés  des  verres 
convexes  eft  de  groflir  les  objets.  Ils  verront  enfin  que 
puifque  les  verres  convexes  repréfentent  les  objets  dans 
une  fituation  oppofée  à celle  qu’ils  ont , l’on  fait  très* 
bien  de  renverfer  les  figures  que  l’on  veut  repréfenter  fur 
la  muraille  dans  leur  état  naturel. 

Remarque^  que  la  lanterne  magique  dont  M.  l’Abbé 
Nollet  nous  donne  la  defeription  dans  le  cinquième  vo- 
lume de  fes  leçons  phyfiques  , page  567  , a fon  tuyau 
mobile  garni  de  trois  verres  lenticulaires.  Mais  alors  il 
faut  mettre  les  objets  d’abord  après  le  premier  verre  len- 
ticulaire , & il  faut  placer  la  chandelle  un  peu  plus  bas 
que  le  foyer  du  miroir  de  métal , afin  que  les  rayons  de 
lumière  foient  réfléchis  divergens  par  la  furface  de  ce  mi- 
roir. Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes  principes  au 
Corollaire  quatrième  du  problème  troifieme  de  l'article 
Dioptriquc. 

Remarque^  encore  que  l’on  peut  faire  une  lanterne  ma- 
gique fans  le  fecours  d’un  miroir  de  métal.  L’on  place 
d’abord  une  chandelle  allumée  au  fond  de  la  boîte  ; après 
la  chandelle  l’on  met  un  verre  convexe  ; d’abord  après  ce 
verre  convexe , l’on  met  des  objets , & à quelque  dif- 
tance  des  objets  l’on  met  un  fécond  verre  convexe  qui 
les  repréfente  en  grand  fur  la  muraille. 

LARME.  Au-deflus  de  l’oeil , affez  près  du  petit  angle,' 
efl  fituée  une  glande  à laquelle  les  Anatomifies  ont  donné 
le  nom  de  lacrymale.  Elle  filtre  une  eau  qui  fert  à humec- 
ter le  globe  de  l’œil , & qui  fe  rend  dans  une  cavité 
que  l’on  nomme  fac  lacrymal.  C’eft  de  cette  cavité  que 
la  compreflion  des  mufcles  occafionnée  par  la  douleur  , 
la  joie , le  rire  , &c.  fait  fortir  une  humeur  que  nous 
appelions  larme. 
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LARME  B ATAVIQUE.  Les  trois  expériences  fui* 
vantes  renferment  tous  les  phénomènes  que  nous  pré- 
fente une  efpece  de  larme  de  verre  que  l'on  nomme  affez 
communément  batavique,  parce  qu’on  a commencé  à la 
travailler  en  Hollande  , appellée  en  latin  Batavia. 

Première  Expérience.  Prenez  un  peu  de  la  matière  fon- 
due dont  on  fait  les  verres  ; laidez-la  couler  St  tomber 
dans  un  vafe  plein  d’eau  ; laidez  refroidir  dans  l’eau  la 
partie  la  plus  épaiffe  & la  plus  pefante  qui  coule  fans  fe 
détacher  tout-à-fait , & qui  s’alonge  en  forme  de  larme  ; 
frappez  avec  un  marteau  la  tête  de  cette  larme  , elle  ne 
fe  brifera  pas. 

Explication.  Les  parties  frappées  ne  peuvent  pas  être 
difpofées  en  forme  de  voûte , fans  fe  foutenir  les  unes 
les  autres  ; elles  doivent  donc  être  à l’épreuve  de  vos  ‘ 
coups. 

Seconde  Expérience.  Rompez  l’extrémité  de  la  queue  de 
la  larme  batavique  ; elle  s’écartera  tout  d'un  coup  en 
poufliere  blanche , à deux  ou  trois  pieds  à la  ronde. 

Explication.  La  larme  batavique  cft  un  compofé  de 
furfaces  de  verre  mifcs  les  unes  fur  les  auties.  Puif- 
que  c’eft  dans  l’eau  que  l’on  a laiffé  refroidir  le  corps  de 
cette  larme  , il  s’enfuit  évidemment  que  la  première  fur- 
face  a fes  parties  beaucoup  mieux  rapprochées  & beau- 
coup mieux  liées  que  la  fécondé  ; la  fécondé  furface 
beaucoup  mieux  que  la  troifieme  , ainft  des  autres  juf- 
qu’à  la  derniere  qui  renferme  un  grand  nombre  de  bulles 
d’air  que  l’on  voit  raflemblées  au  centre.  Lorfque  vous 
rompez  l’extrémité  de  la  queue  de  la  larme  batavique,  l’air 
extérieur  entre  avec  impétuofité  dans  le  corps  de  la  lar- 
me , St  chade  l’air  intérieur  de  la  place  qu’il  occupoit. 
Celui-ci  pénétré  de  furface  en  furface  jufqu’à  la  pre- 
mière ; & comme  il  a fuivi  des  routes  qui  alloient  tou- 
jours en  fe  rétréciffant , parce  que  les  premières  furfaces 
ont  leurs  parties  beaucoup  mieux  rapprochées  que  les  au- 
tres , il  a acquis  une  force  qui  i’a  mis  en  état  de  faire 
éclater  la  larme  en  mille  pièces. 

Le  Pere  Régnault  remarque  dans  fes  entretiens  pbyfi- 
ques  que  l'air  extérieur  entrant  par  la  queue  rompue  de 
la  larme  batavique,  fait  à-peu-près  ce  que  fait  l'air  qu’on 
laide  rentrer  trop  vite  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  , auquel  on  a adapté  le  tuyau  d’un  baro- 
mètre. 
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métré.  Cet  air  trouvant  tout-à-coup  accès  par  le  bout 
inférieur  du  baromètre , lance  le  mercure  en  haut , avec 
tant  de  violence  , qu’il  brife  le  tuyau  en  plufieurs  pièces. 

Troifieme  Expérience.  Au  lieu  de  faire  refroidir  dans 
l’eau  la  larme  batavique  , laifTez-la  refroidir  dans  l’air  , 
& rompez  enfuite  l’extrémité  de  la  queue  ; la  larme  ne 
fe  brifera  pas. 

Explication.  Les  larmes  qui  fe  refroidiffent  dans  l’air 
ne  fe  brifent  pas  , parce  que  leurs  différentes  couches  ou 
furfaces  qui  fe  refroidiffent  lentement  & prefque  en  mê- 
me-tems  , biffent  des  interflices  égaux. 

C’eft  apparemment  pour  la  même  raifon  que  les  lar- 
mes recuites  ne  fe  brifent  pas  plus  que  les  larmes  refroi- 
dies dans  l’air. 

LARYNX.  Le  larynx  eft  le  commencement  de  la 
trachée-artere. 

LATITUDE.  La  latitude  d’une  ville  eft  la  diftance 
qu’il  y a du  Zenith  de  cette  ville  à l’équateur  célefte. 
Nous  avons  dit  en  fon  lieu  qu’une  perfonee  a fon  Zenith 
au  point  du  Ciel  qui  fe  trouve  précifément  fur  fa  tête  ; 
l'on  a donc  raifon  d’avancer  que  tous  les  pays  qui  font 
fous  la  ligne , n’ont  point  de  latitude  , puifqu’ils  ont  leur 
Zenith  dans  l’équateur  ; St  que  ceux  qui  font  fous  les 
pôles  , ont  la  plus  grande  latitude  poflible , puifque  leur 
Zenith  eft  éloigné  de  l'équateur  de  90  degrés. 

C’eft  fur  le  cercle  méridien  que  fe  comptent  les  degrés 
de  latitude.  Avignon  , par  exemple  , a 43  degrés , 57  mi- 
nutes , 25  fécondés  de  latitude  boréale  , parce  que  l'arc 
de  fon  méridien  compris  entre  l’équateur  célefte , & la 
Zenith  de  cette  ville  eft  de  43  degrés , 3 7 minutes  , 25 
fécondés.  Cette  latitude  s’appelle  boréale , parce  que  Avi- 
gnon fe  trouve  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere.  Ceux 
qui  auroient  eu  quelque  peine  à comprendre  cet  article  , 
n’ont  .qu’à  fe  former  une  idée  de  la  fphere , & ils  ver- 
ront combien  il  eft  aifé  d’entrer  dans  ces  fortes  de  con- 
noiffances.  L’on  doit  encore  lire  les  articles  qui  commen- 
cent par  les  mots  Logarithme  & Trigonométrie , fi  l’on  veut 
fe  mettre  en  état  de  réfoudre  les  deux  problèmes  fuivaus , 
qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  indifférens  en  Phyftque. 

Problème  premier.  Trouver  la  latitude  d’une  ville  quel- 
conque , par  exemple  , de  Paris. 

Réfolution.  Prenez  l’élévation  du  pôle  boréal  fur  l’ho ; 
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rizon  de  Paris  , que  vous  trouverez  par  la  méthode  fui* 
vante.  i°.  Pendant  une  nuit  d'hiver,  obfervez  une  des 
étoiles  qui  ne  fe  couchant  jamais , palTe  pendant  cette 
nuit  deux  fois  par  le  méridien  de  Paris. 

i°.  Prenez  fa  plus  grande  & fa  plus  petite  hauteur  fur 
l’horizon. 

30.  Prenez  la  différence  entre  la  plus  grande  & la  plus 
petite  hauteur  de  cette  étoile. 

4°.  Ajoutez  à la  plus  petite  hauteur  de  l’étoile  en  quef- 
tion  , la  moitié  de  la  différence  trouvée,  vous  aurez  l'é- 
lévation du  pôle  boréal  fur  l’horizon  de  Paris , comme 
nous  l’avons  démontré  dans  l'article  des  étoiles.  Je  dis 
que  vous  aurez  par-là  même  la  latitude  de  la  même  ville. 
Voyez  en  la  démonftration  à l’article  Elévation  du  pôle. 

Problème  fécond.  Connoiffant  la  latitude  d'une  ville  , 
connoîtrc  la  grandeur  du  parallèle  fous  lequel  elle  fe 
trouve. 

^ Réfolution.  Faites  l’analogie  fuivante  , le  (inus  total  î 
au  (inus  du  complément  de  la  latitude  du  lieu  , par  exem- 
ple , de  Paris  : : la  grandeur  de  l’équateur  terreftre  que 
l’on  fait  être  de  9000  lieues  : à la  grandeur  du  parallèle 
de  Paris  ; c'eft- à-dire  , en  faifant  ufage  des  logarithmes  , 
10,  0000000  logarithme  du  finus  total.  9 , 8182986  , 
logarithme  de  41  degrés  , 9 minutes  , 50  fécondés  , compli- 
ment de  la  latitude  de  Paris  : 3,9341425  logarithme  de 
9000  lieues.  3 , 772541 1 logarithme  de  5913  lieues , va- 
leur du  parallèle  de  Paris.  L’on  trouve  cette  valeur  en 
ajoutant  d’abotd  le  fécond  terme  de  la  proportion  arith- 
métique précédente  au  troifieme  , & en  ôtant  de  cette 
fomme  le  premier  terme  ; le  reliant  donne  le  quatrième 
terme  que  l’on  cherche.  Il  faut  donc  démontrer  que  l’on 
peut  faire  l’analogie  fuivante  ; le  finus  total  : au  finus  du 
complément  de  la  latitude  de  Paris  : : la  grandeur  de  ï équa- 
teur terreflre  ; à la  grandeur  du  parallèle  de  Paris.  Vous 
trouverez  cette  démonftration  à l’article  Elévation  du  pôle. 

Pour  donner  à cet  article  toute  l’étendue  qu’il  mérite  , 
il  a été  néceffaire  de  dreffer  une  table  alphabétique  des  la- 
titudes boréales  & méridionales  des  principales  villes  du 
monde.  On  la  trouvera  à la  fin  de  ce  volume. 

LAVAL,  ( Antoine)  correfpondant  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Pans  , Profcjfcur  de  MM.  les  Gar- 
desEtendant  à MarfeiUe  , & de  MM.  les  Gardes  de  I4 
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Marine  à Toulon  , ProfeJJ'eur  Royal  tT Hydrographie , na- 
quit environ  l'année  1662.  A l’âge  de  16  ans  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jefus  où  il  fe  diflingua  par  le  goût  le 
plus  décidé  pour  la  phyfique  & les  mathématiques.  Il 
n'eft  pas  feulement  connu  par  les  obfervations  qa’il  fit 
au  Miflilfipi  où  le  Roi  l’envoya  , en  1720  , en  qualité 
de  Mathématicien  , & dont  il  a rendu  compte  au  public 
dans  Ton  voyage  de  la  Louifiane  ; mais  encore  par  un  ou* 
vrage  fur  les  réfraélions , par  des  réflexions  fur  le  fyfle- 
mede  Newton,  par  une  infinité  d’obfervations  aftrono- 
miqties  , dont  la  plupart  font  inférées  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris.  Le  détail 
que  nous  pourrions  en  faire  nous  meneroit  trop  loin. 
Nous  renvoyons  le  Leéleur  aux  Mémoires  de  cette  il- 
luftre  Compagnie  qui  fe  trouvent  entre  l’année  1706  8c 
l’année  1718  ; il  verra  quel  rôle  le  Pere  Laval  y joue, 
& quelles  étoient  fes  relations  avec  les  favans  de  l’Europe. 
11  mourut  à Toulon  le  5 Septembre  1728 , à l’âge  d'en- 
viron 66  an'. 

LEIBNITZ , ( Godefroy  Guillaume  ) naquit  à Lelpfick 
en  Saxe  , le  23  Juin  1646.  Si  nous  avions  à faire  l’hiltoire 
complété  de  ce  Savant  du  premier  ordre  , nous  marche- 
rions fur  les  traces  de  M.  de  Fonrenelle  ; nous  le  décom- 
poferions  , & nous  prouverions  qu’il  a été  grand  Poëte  , 
fidelle  & favant  Hiftorien  , laborieux  Jurifconfulte , ha- 
bile Politique  , fubtil  Métaphyficien  , profond  Mathéma- 
ticien , & un  Phyficien  du  premier  ordre.  Nous  ferions 
même  remarquer  qu’il  a compofé  dans  chacune  de  ces 
fcienccs  les  plus  beaux  & les  plus  grands  ouvrages.  Mais 
dans  un  Diéfionnaire  comme  celui-ci , nous  ne  devons 
confidérer  le  fameux  Leibnitz  que  comme  Phyficien  & 
Mathématicien  ; encore  faut-il  que  les  points  de  Mathé- 
matique dont  nous  parlerons  , aient  quelque  rapport  avec 
la  Phyfique.  C’eft  donc  fous  ces  deux  derniers  points  de 
vue  que  nous  allons  le  préfenter.  Les  faits  que  nous 
allons  citer , font  tous  tirés  de  l’éloge  hiflorique  que  fit 
M.  de  Fontenelle  à la  mort  de  M.  Leibnitz.  Son  nom  , 
dit  il , eft  à la  tête  des  plus  fublimes  problèmes  qui  aient 
été  réfolus  de  nos  jours , & il  eft  mêlé  dans  tout  ce  que 
la  Géométrie  moderne  a Fait  de  plus  grand  , de  plus  dif- 
ficile & de  plus  important.  Les  ailes  de  Leipfick , les 
Journaux  des  Savans , les  Mémoires  de  l'Acadcmic  des 
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Sciences  de  Paris , font  pleins  de  lui  en  tant  que  Géomfr 
tre.  L’hiftoire  des  infiniment  petits  fuffit  pour  faire  con- 
noître  fon  génie.  En  1 684  M.  Leibnitz  donna  dans  les 
aéles  de  Leipftck  , les  réglés  du  calcul  différentiel  ; & ce 
ne  fut  qu’en  1687  que  parurent  les  Principes  mathémati- 
ques de  la  Ph'tlofophie  naturelle  entièrement  fondés  fur 
ce  même  calcul.  On  l'a  accufé  , je  le  fais  , d’avoir  lu  en 
167  a une  lettre  de  Newton  où  la  méthode  des  fluxions 
étoit  expliquée  affez  nettement.  Mais  cependant  il  paroît 
probable  que  ces  deux  grands  hommes  par  la  conformité 
de  leurs  grandes  lumières  , ont  trouvé  chacun  de  leur 
côté  cette  fcience  qui  porte  nos  connoiffances  jufques 
dans  l’infini  & prefque  au-delà  des  bornes  preferites  à 
l’efprit  humain.  Les  ouvrages  de  Phyfique  de  ce  Savant 
font  Theoria  motûs  abflrafti  & Theoria  motus  cor.creti.  Le 
premier  dédié  à l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  , 
efl  fur  le  mouvement  en  général.  Le  fécond  dédié  à la 
Société  Royale  de  Londres , eft  une  application  du  pre- 
mier à tous  les  phénomènes.  Tous  deux  enfemble  forment 
une  Phyfique  générale  complété,  dans  laquelle  l’Auteur 
paroît  grand  Mécanicien.  M.  Leibnitz  a suffi  beaucoup 
travaillé  fur  la  mefure  des  forces  qu’il  divifa  en  vives  &. 
mortes  ; nous  avons  examiné  fon  principe  dans  l’article 
des  Forces.  Voici  encore  quelques  particularités  de  fa  vie 
que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence.  En  1699  il 
fut  mis  à la  tête  des  affociés  étrangers  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris.  En  1700  il  fut  élu  Préfi- 
dent  perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin  , 
dont  il  a voit  donné  le  plan  au  Roi  de  Pruffe.  En  1710 
parut  un  volume  de  cette  Compagnie  fous  le  titre  de 
Mifcellanea  barolinenfia.  Là  M.  Leibnitz  paroît  en  divers 
endroits  fous  prefque  toutes  fes  différentes  formes  d’Hif- 
torien  , d’Antiquaire,  d’Etymologifte , de  Phyficien, 
de  Mathématicien  & même  d’Orateur;  car  l’Epitre  dé- 
dicatoire  eft  de  lui.  En  171 1 il  eut  l’honneur  de  recevoir 
la  viftte  du  fameux  Czar  Pierre  & la  gloire  de  concourir 
avec  ce  grand  Prince  à introduire  les  fciences  dans  la 
Mofcovie.  En  1719  il  eut  des  attaques  de  goutte  plus 
fréquentes  que  jamais.  Elles  le  conduifirent  au  tombeau 
le  14  Novembre  1716  à l’âge  de  70  ans. 

LÉMERY , ( Nicolas  ) naquît  à Rouen  le  12  Novembre 
1645.  11  eft  dans  la  Chimie  ce  qu’eft  Euclide  dans  U 
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Géométrie,  Kepler  dans  l’Aftronomie,  fk  Newton  dans  le 
calcul.  Lorfqu’environ  l’année  1674  M.  Lémery  ouvrit 
des  Cours  publics  de  Chimie  à Paris  , toute  l’Europe  lui 
fournit  des  Elèves.  On  vit  une  année  jufqu’à  40  EcoiTois 
qui  n'ètoient  venus  que  pour  recevoir  des  leçons  d’un  fi 
grand  M itre.  Les  Rohault , les  Régis  , les  Tournefort 
fcc  plusieurs  autres  noms  fameux  pourroient  entrer  dans 
la  lifte  de  fes  Auditeurs.  Le  Fondateur  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Seville,  difoit  qu’en  matière  de 
Chimie  l'autorité  du  grand  Lémery  eft  plutôt  unique  , 
que  recommandable.  Le  Cours  de  Chimie  qu’il  imprima 
en  1675  prouve  que  cet  Efpagnol  ne  lui  donnoit  pas  des 
louanges  qu’il  n’eut  pas  méritées.  Ce  livre  traduit  en  La- 
tin , en  Allemand  , en  Anglois  & en  Efpagnol  , a eb  des 
éditions  fans  nombre.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  con- 
vienne d’en  donner  ici  l'abrégé.  Nous  l’avons  aflez  fait 
connoitre  dans  cent  endroits  de  ce  Diélionnaire , ou  pour 
mieux  dire  , nous  avons  pris  dans  ce  Cours  tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  Chimie  ; pouvions-nous  puifer  dans 
une  meilleure  fource  ? M.  Lémery  mourut  à Paris  le  19 
Juin  1715,  à l’âge  de  70  ans.  11  avoit  été  reçu  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris  en  l’année  1699. 
Quand  l’Académie  fe  renouvella  , la  feule  réputation  de 
M.  Lémery  , dit  M.  de  Fontentlle , y follicita  & y obtint 
pour  lui  une  place  de  Chimifte.  Il  a eu  le  plaifir  de  voir 
dans  cette  Compagnie  deux  de  fes  fils  fe  diftinguer  dans 
la  même  carrière  que  leur  pere. 

Pour  donner  à ceux  qui  n’ont  jamais  vu  les  ouvrages 
de  M.  Lémery  , une  idée  de  la  maniéré  dont  il  procédoit 
dans  les  questions  de  Phyfique  , nous  allons  faire  con- 
noitre la  belle  diiïertation  qu’il  lut  à l’Académie,  le  ai 
Avril  1700,  intitulée  Explication  phyfique  & chimique 
des  Feux  fouterrains  , des  Tremblement  de  terre  , des  Oura- 
gans , des  Eclairs  6*  du  Tonnerre. 

Le  fyfteme  qu’embrafta  M.  Lémery  fur  la  caufe  de 
ces  terribles  météores  , eft  fondé  fur  l’expérience  fui- 
vante.  Il  fit  un  mélange  de  parties  égales  de  limaille  de  fer 
& de  foufre  pulvérifè.  11  le  réduifit  en  pâte  avec  de  l’eau. 
Il  mit  50  livres  de  cette  pâte  dans  un  grand  pot.  Il  plaça 
ce  pot  dans  un  creux  qu’il  avoit  fait  en  terre  à la  campagne. 
11  le  couvrit  d’un  linge , & enfuite  de  terre  à la  hauteur 
d’environ  1 pied.  U apperçut  8 à 9 heures  après , que  U 
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terre  fe  gonfloit , s’échauffoit  & fe  creva  (Toi  f.  Il  vit  d’a- 
bord fortir  de  ces  crevaffes  des  vapeurs  fulfureufes  & 
chaudes  , & enfuite  quelques  flammes  qui  élargirent  les 
ouvertures  & qui  répandirent  autour  une  poudre  jaune 
& noire.  Il  ne  trouva  dans  fon  pot , après  l’expérience  , 
qu’une  poudre  noire  & pefante  , c’eft-à-dire  , une  limaille 
de  fer  dépouillée  d’une  partie  de  fon  foutre.  M.  Lémcry 
tire  de  cette  expérience  les  conféquences  fui  vantes. 

i°.  Les  tremblemens  de  terre  font  caufés  par  une  va- 
peur qui  ayant  été  produite  dans  la  fermentation  vio- 
lente du  fer  & du  foufre  , sert  convertie  en  un  vent 
fulfureux  , lequel  fe  fait  pafTage  & roule  par  où  il  peut , 
en  foulevant  & ébranlant  ies  terres  fous  lefquelles  il 
paffe.  Si  ce  vent  fulfureux  fe  trouve  toujours  renfermé 
fans  pouvoir  pénétrer  aucune  iffue  pour  s’échapper , il 
fait  durer  le  tremblement  de  terre  long  tems , St  avec  de 
grands  efforts  , jufqu’à  ce  qu'il  ait  perdu  fon  mouve- 
ment ; mais  s’il  trouve  quelques  ouvertures  pour  fortir  , 
il  s’élance  avec  grande  impétuoftté  , & c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle ouragan.  Il  écarte  la  terre  & fait  des  abymes.  11  dé- 
racine les  arbres  , il  abat  les  maifcms  ; & les  hommes  mê- 
mes ne  feroient  pas  à l’abri  de  fa  furie , s’ils  ne  prenoient 
la  précaution  de  fe  jeter  promptement  la  bouche  & le  ven- 
tre contre  terre  , non  pas  feulement  pour  s’empêcher 
d’être  enlevés , mais  pour  éviter  ce  vent  fulfureux  & 
chaud  qui  les  fuffoqueroit. 

i°.  Les  vents  qui  font  les  ouragans  , s’élèvent  avec 
tant  de  violence  en  s’échappant  de  deffus  la  terre , qu’il 
en  monte  une  partie  jufques  aux  nues  ; c’eft  ce  qui  fait 
la  matière  &la  caufc  du  Tonnerre:  car  ce  vent  qui  con- 
tient un  foufre  exalté  , s'embarraffe  dans  les  nues  , & y 
étant  battu  & comprimé  fortement  , il  y acquiert  un 
mouvement  afîez  grand  pour  s’y  enflammer  & y former 
l’éclair  en  fendant  la  nue  , & s'élançant  avec  une  très- 
grande  rapidité. 

3°.  Ce  vent  fulfureux  enflammé  fortant  avec  violence 
du  nuage  où  il  étoit  comme  emprifonné  , frappe  l’air 
très-rudement , y roule  avec  une  viteffe  incompréhen- 
fible , fit  nous  caufe  l'effroyable  bruit  du  tonnerre.  Voilà 
ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  la  differration  dont  nous 
avons  rapporté  le  titre.  Quoique  nous  n’ayons  pas  ex- 
pliqué le  tonnerre  & les  tremblemens  de  terre  comm» 
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M.  Lémery , nous  ne  faurions  cependant  nous  empêcher 
de  convenir  qu’il  a été  un  des  premiers  à connoîire  une 
vraie  analogie  entre  ccs  deux  terribles  phénomènes.  11  eft 
fâcheux  que  la  machine  éleélrique  ne  fût  pas  connue  de 
fon  tems;  il  n’auroit  pas  manqué  de  la  faire  entrer  dana 
fes  explications. 

LENTILLE.  Lentille , verre  lenticulaire  6*  verreconvexo- 
convexe  font  trois  termes  Synonymes. 

LETON.  Le  leron  eft  un  compofé  de  cuivre  rouge 
& de  calamine.  L'expérience  nous  apprend  que  100  livres 
de  calamine,  & 100  livres  de  cuivre  rouge  fondues  en- 
femble  , ne  donnent  que  150  livres  de  leton. 

LEUCIPPE  , Philofophe  Grec  , dont  Elit,  Abdere  & 
Milet  fe  difputoient  autrefois  la  naiffance,  vécut  environ 
l’an  428  , avant  l’Ere  chrétienne.  Nous  ne  lui  donne- 
rions pas  une  place  dans  la  partie  hiftorique  de  notre 
Di&ionnaire  , s’il  netoit  pas  démontré  qu’il  eft  l’inven- 
teur des  tourbillons  qui  font  comme  les  fondemens  de 
la  Phyftque  de  Defcartcs.  Ce  grand  Homme , il  eft  vrai , 
les  a pcrfe&ionnés  ; mî\i  facile  ejl  inventu  addere.  Lcu- 
cippe  a eu  encore  des  idées  affez  nettes  fur  les  effets  de 
la  force  centrifuge.  Ses  ouvrages  , j’en  conviens  , font 
une  riche  mine  qu’il  a été  bien  ennuyeux  d'exploiter. 
Mais  que  ne  fait  pas  le  génie  , & furtout  un  génie,  tel 
que  celui  de  Defcartes  , lorfqu’il  croit  appercevoir  la 
femence  de  la  vérité  , & d’une  vérité  dont  on  ne  croit 
pas  pouvoir  fe  paffer  dans  le  nouveau  fyfteme  général 
de  Phyftque  qu’on  veut  bâtir  ? 

LEVIER.  C’eft  un  bâton  , une  barre  ou  de  fer , ou 
de  quelqu’autre  matière  folide  qu’on  fait  mouvoir  au- 
tour d’un  point  quelconque  que  l’on  appelle  point  fixe  ou 
point  <f  appui.  C’eft  la  plus  ftmple  , mais  en  méme-tems  la 
plus  néceffaire  des  machines;  ou  plutôt  delà  connoi (Tance 
du  lévier  dépend  la  connoiffance  de  prefque  toutes  les 
machines  ; il  en  eft  peu  en  effet  que  l’on  ne  puiffe  ranger 
dans  la  claffe  des  léviers.  Un  lévier  a-t-il  fon  point  fixe 
entre  la  puiffance  & le  poids  ? Il  eft  de  la  première  ef- 
pece.  Le  poids  au  contraire  fe  trouve-t-il  entre  le  point 
fixe  &i  la  puiffance  ? Le  lévier  eft  de  la  fécondé  efpece. 
Enfin  la  puiffance  fe  trouve-t-elle  entre  le  point  fixe  & le 
poids  ? Le  lévier  eft  de  la  troifieme  efpece.  La  Romaine 
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eft  évidemment  un  lévier  de  la  première  efpece  ; le  point 
fixe  ou  le  clou  autour  duquel  elle  fe  meut , eft  placé  en- 
tre le  poids  mobile  qui  fert  de  puiflance  , & la  marchan- 
dée attachée  au  crochet , qui  fert  de  poids.  Il  en  eft  de 
même  de  ta  balance  , des  cifeaux , des  tenailles  , de  la 
poulie  immobile  & d’une  infinité  d'autres  machines  , 
dont  nous  ferons  l’énumération  à l'article  Mécanique.  Le 
couteau  du  Boulanger , arrêté  fur  une  table , eft  un  véri- 
table lévier  de  la  fécondé  efpece  ; le  poids  ou  le  pain 
que  l'on  coupe  , fe  trouve  entre  la  puiflance  ou  la  main 
qui  tient  le  manche  du  couteau  , St  le  point  d’appui  où  le 
fer  autour  duquel  le  couteau  tourne.  Il  en  eft  de  même 
des  rames  des  Bateliers  ; le  poids  ou  le  bateau  eft  placé 
entre  la  puiflance  qui  le  fait  mouvoir  & le  point  d'appui 
qui  n’eft  pas  diftingué  du  point  de  la  rame  qui  frappe 
l'eau.  Il  en  eft  enfin  de  même  de  la  poulie  mobile , du 
coin  & de  plufieurs  autres  machines  dont  nous  expli- 
querons l’ufage  à l'article  Mécanique.  Enfin  ces  petites 
pinces  qu’on  appelle  Badines  , forment  un  double  lévier 
de  la  troifieme  efpece  ; la  puiflance , ou  la  main  eft  placée 
entre  les  charbons  qu’on  remue  légèrement  & qui  fer- 
vent de  poids  , & l’arc  par  lequel  les  deux  branches  com- 
muniquent , qui  fert  de  point  d appui. 

Mais  ce  qu’il  eft  nèceflaire  de  bien  favoir , & ce  que 
nous  démontrerons  au  commencement  de  notre  article 
Mécanique  ; c’eft  que  deux  poids  appliqués  à un  lévier  , 
font  en  équilibre  , lorfqu’ils  ont  leurs  mafles  en  raifon 
înverfe  de  leurs  diftances  au  point  d appui.  Le  poids  A 
de  too  livres  , par  exemple , & le  poids  B de  10  livres, 
appliqués  à un  lévier , feront  en  équilibre , fi  l'on  peut 
faire  la  proportion  fuivante;  la  maffe  du  poids  A : à la 
maffe  du  poids  B ; : la  diftance  du  poids  B au  point  d'ap- 
pui : à la  diftance  du  poids  A au  même  point  d'appui. 
Qu’on  place  en  effet  le  poids  A à i pied  , & le  poids  B 
à io  pieds  du  point  d'appui  d’un  lévier  quelconque  ; il  eft 
aufli  sûr  que  ces  deux  poids  feront  en  équilibre,  qu’il 
eft  sûr  que  leur  équilibre  dépend  de  ce  qu’ils  ont  leurs 
mafles  en  raifon  inverfe  de  leurs  diftances  au  point  d appui 
du  lévier.  Cherchez  raifon  inverfe  & Mécanique  j vous 
trouverez  au  commencement  de  ce  petit  Traité  la  dé- 
monftration  de  cette  vérité.  C’eft-là  le  principe  d’où  font 
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partis  tous  les  inventeurs  des  machines  ; 'principe  d'où 
nous  tirerons  un  grand  nombre  de  corollaires  dont  cha- 
cun aura  pour  objet  une  machine  particulière. 

Dans  cette  démonflration  , pu  refte , nous  n’avons  pas 
eu  d’abord  égard  à la  pefanteor  du  levier  ; ce  qu’il  ne 
faut  pas  négliger  dans  la  pratique.  Audi  ne  doit-on  faire 
aucune  application  du  principe  dont  nous  parlons  , que 
lorfqu’on  aura  réfolu  les  trois  problèmes  fuivans. 

Problème  i . Connoidant  la  longueur  d’un  lévier  , & 
les  deux  poids  qu’on  veut  y mettre  en  équilibre , déter- 
miner où  doit  être  fon  point  d'appui. 

Problème  i.  La  longueur , la  pefanteur  & le  point  d’ap- 
pui d’un  lévier  quelconque  de  la  première  efpece  étant 
donnés  , déterminer  le  poids  qu’il  faut  appliquer  à l’ex- 
trémité du  bras  le  plus  court , pour  que  le  lévier  foit  en 
équilibre  avec  lui-même. 

Problème  3.  Trouver  une  formule  générale  pourélider 
la  pefanteur  d’un  lévier  de  la  fécondé  efpece. 

L’on  trouvera  dans  notre  article  Mécanique  la  folution 
de  ces  trois  problèmes. 

LINNÉ  ( Charles  Vonn  ) Chevalier  de  l’ordre  de 
l’Etoile  polaire , premier  Médecin  du  Roi  de  Suède  , 
Profefleur  de  Médecine  & de  Botanique  dans  lTIniver- 
fné  d’Upfal  , & de  prefque  toutes  les  Académies  de 
l’Europe  , naquit  dans  la  Province  de  Smolande  en 
Suede  le  23  Mai  1707.  M.  de  Fontenelle  , confidérant 
Newton  comme  Géomètre  , lui  applique  ce  que  Lucain 
a dit  du  Nil  , dont  les  anciens  ne  connoiflcient  point  la 
fourcc  , qu’il  n'a  pas  été  permis  aux  hommes  de  voir  le 
Nil  foible  6>  naijfant.  Ne  pourrions-nous  pas  dire  la 
même  chofe  de  Linné , conftdéré  comme  Botanifte  ? A 
l’âge  de  21  ans  il  s'attacha  au  célébré  Olaus  Ccljius  ; 
8t  ce  grand  Naturalise , furpris  du  mérite  & de  l’éru- 
dition de  ce  jeune  homme  , aflura  que  la  Botanique  au- 
roit  en  lui  un  génie  fupérieur.  Ce  fut  fans  doute  ce 
témoignage  glorieux  qui  détermina  l’Univerfité  d’Upfal 
à lui  donner , à l’âge  de  23  ans  , fa  chaire  de  Botani- 
que , & à la  lui  conferver  tout  le  tems  qu’il  voyagei 
dans  tous  Jes  pays  où  il  crut  trouver  des  plantes  & des 
Boraniftes.  Il  ne  tarda  pas  à entreprendre  fes  favans  & 
utiles  voyages.  Il  parcourut  en  grand  Botanifle , la  La- 
ponie , la  Dalécarlie , prefque  toute  la  Suede , le  Da- 
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nemarck,  l’ Allemagne , la  Hollande,  une  partie  de  la 
France  8c  de  l’Angleierre  , & il  rapporta  à Upfal  les 
fruits  les  plus  précieux  de  tant  de  pénibles  travaux.  Ce 
fut  alors  qu’il  fe  détermina  à devenir  Auteur.  11  donna 
fuccetTivement  au  public  les  ouvrages  (uivans  : Clajfes  , 
généra  , Çpecies  Plantarum  ; Critica  Botanica  ; Fundamenta 
JBotanices  ; Philofophia  Botanica  ; Maeeria  nudica  ; Flora 
X-apponicj  : Syflcma  naturct  ; Amanitates  académies  , 8c 
un  nombre  prodigieux  de  petites  pièces,  toutes  relatives 
à la  connoiflance  des  plantes.  Tous  ces  ouvrages  font 
marqués  au  coin  de  l’immortalité  ; ils  ont  opéré  dans  la 
Botanique  la  plus  heureufe  de  toutes  les  révolutions.  Le 
plan  que  nous  nous  fommes  propofè  dans  cet  ouvrage  , 
ne  nous  permet  pas  d’en  faire  l’analyfe  raifonnée  ; une 

Îareille  analyfe  ne  pourroit  trouver  place  que  dans  un 
hétionnaire  de  Botanique  , 8t  nous  avons  averti  à l’ar- 
licle  Botanique  que  ne  pouvant  donner  que  les  premiers 
élémens  & pofer  les  principes  les  plus  univerfels  de  la 
Botanique  générale  , nous  ne  parlerions  que  de  certaines 
plantes  qui  prêfentent  des  phénomènes  dont  il  n’eft  pas 
permis  à un  Phyficien  d’ignorer  la  caufe.  Nous  ne  fau- 
rions  cependant  nous  empêcher  de  faire  remarquer  que 
dans  tous  fes  ouvrages  Linné  témoigne  & veut  infpirer 
à fes  lefleurs  le  plus  grand  refpeâ  pour  l'Être  fupreme  ; 
ne  fût-ce  que  pour  prouver  aux  prétendus  Efprits-forts 
de  ce  ftecle  qu’on  peut  être  grand  homme  & très-grand 
homme  , fans  adopter  les  maximes  féditieufes  de  l’athéifme 
& les  horribles  impiétés  du  matérialifme.  Parle-t-il  de 
Dieu  au  commencement  de  fon  Syfteme  de  la  Nature  ? 
Il  commence  par  reconnoîire  & par  adorer  fon  éternité, 
fon  immenfité  , fa  toute-puiftance  & fa  fcience  infinie  , 
Deum  fempiternum  , immenfum  , omni/cium  , omnipotentem 
cxpcrgefaiïus  à tergo  tranfeuntem  vidi  & obflupui.  11  le 
nomme  la  Caufe  des  caufcs , le  Gardien  , le  Refleur , 
le  Seigneur  & le  Créateur  de  ce  vafle  univers , Caufâ 
caufdrum  , Cujlode  , ReSloreque  univerfi  , Mundani  hujus 
operis  Domino  6*  Artifice.  Il  convient  que  rien  n’eft  fans 
lui  & que  tout  eft  par  lui , Hoc  fine  quo  nihil  efi  , quod 
totum  hoc  fnndavit  & condidit , 8tc. 

Ce  que  Linné  dit  de  l’homme  au  commencement  de 
ce  même  ouvrage  , n’eft  ni  moins  noble  , ni  moins  inté- 
reflant.  Voici  fes  propres  paroles  : Comment  l’homme 
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lis  trouvè-t-il  fur  la  terre  ? Par  voie  de  création.  Vndi 
ortus  ? E flemmate  creationis.  Où  doit-il  tendre  ? A une 
vie  heureufe.  Quo  tendat  ? Ad  vitam  beatam.  Et  ne  croyez 
pas  qu’il  parle  d’une  vie  heureufe  fur  la  terre.  Quo 
l’homme  feroit  méprifable , s'écrie-t-il  , s’il  ne  s’élevoit 
pas  au-deflùsdes  chofes  créées  ! Quelle  honte  pour  lui 
s’il  s’imaginoit  être  dans  ce  monde , pour  vaquer  à des 
opérations  purement  animales  Si  pour  veiller  à la  con- 
servation d’un  corps  aufli  caduc  & aufli  péritTable  que 
le  nôtre  ! O quàm  contempla  res  homo  , nifi  fiupra  Humana 
fe  erexerit  ! Quid  enim  erat  cur  in  numéro  vivcntium  fe 
pofilum  gauderet  ? An  ut  cibos  & potiones  percolaret  ? ut 
hoc  corpus  cafurum  periturumque  farcirct  ? Quel  étonne- 
ment a dû  être  celui  de  Linné  ! que  de  torrens  de  larmes 
n’a-t-il  pas  dû  verfer  , lorfque,  vers  le  milieu  de  l’année 
1770  , il  vit  paroitre,  avec  le  même  titre  que  le  fien  , 
un  ouvrage  dont  le  pur  athéifme  eft  le  fondement  & la 
bafe.  Le  Syflcme  de  la  Nature  de  Linné  a eu  1 3 éditions 
dans  l’efpace  de  3 1 ans , tandis  que  dans  tous  les  Etats 
policés  l'unique  édition  de  celui  contre  lequel  on  ne 
fauroit  trop  s’élever  , a péri  par  les  flammes  qui  auroienc 
dû  confumer  l’Editeur  & l’Auteur  de  ce  monflrueux 
ouvrage.  Confultez  notre  article  Syflcme  delà  Nature  & 
revenons  à Linné. 

Sa  Philofophie  Botanique  , ouvrage  qu’il  a compofé 
dans  un  tems  où  la  maladie  l’obligeoit  à garder  le  lit , 
eft  peut-être  celui  où  il  a fait  paroitre  le  plus  de  génie. 
11  a été  le  feul  à y trouver  des  défauts  , & il  en  auroit 
entrepris  un  autre  fous  le  même  titre  , fi  fon  grand  ûge 
& fes  infirmités  le  lui  avoient  permis.  Philofuphiam  Eo- 
tanicam  dud'um  fcripfi leflo  detentus  ager.  Aliam  tradercm 
hoc  cevo  , nifi  feneéius  me  delajfam.  Ainfi  écrivoit-il , 
trois  ans  avant  fa  mort , à M.  l’abbé  Duvernoi , qui  par 
fes  connoiflances  en  Botanique  , en  Phyfique  & en  Hif- 
toire  naturelle  méritoit  toute  fon  eftime , comme  il  mé- 
rite celle  de  tous  ceux  qui  ont  l’avantage  de  le  connoître. 
C’eft  de  lui  que  nous  tenons  la  plupart  des  faits  que 
nous  avons  avancés  dans  cet  éloge  hiflorique. 

Les  qualités  du  cœur  dans  Linné  n’étoient  pas  moins 
précieufes  que  celles  de  l’cfprit.  La reconnoiiîance  étoit , 
pour  ainfi  dire  , fa  paflion  dominante.  En  combien  d’oc- 
cailons  n’co  a-t-il  pas  donné  des  preuves  ? Il  la  fait  fur- 


Sf9»  LIN 

tout  paroîtrc  dans  l’Epitre  qu’il  a mife  à la  tête  de  lai  , 
i je.  édition  de  fon  Syftcmede  la  Nature.  Il  y rappelle 
tout  ce  qu’a  fait  pour  lui , dans  les  différentes  époques 
de  fa  vie  , Monfieur  le  Comte  de  Teffm , à qui  il  a dédié 
fon  ouvrage  , & il  l’affure  que  les  bienfaits  qu’il  en  a 
reçu  , font  gravés  dans  fon  cœur  en  caraéteres  ineffa- 
çables : cana  priât  gclido  défait  abfenthia  ponto  , quant 
noflro  illius  labatur  pcElore  vulttts.  Il  parloit  ainfi  dans  un 
tems  où  il  fe  trouvoit  dans  le  fein  des  honneurs  & des 
richeffes , c’eft  à-dire , dans  un  tems  où  l’on  a coutume 
d’oublier  fes  bienfaiteurs  , pour  faire  oublier  au  monde 
l’état  de  mifere  d'où  ils  nous  ont  tiré. 

La  bonté  de  fon  cœur  l’empêcha  toujours  de  refufer 
de  répondre  à quiconque  lui  écrivoit  pour  le  confulter  , 
quoique  ce  commerce  épiftolaire  lui  devînt  très-onéreux 
& très-difpendieux.  Si  deeem  mihi  ejfertt  manus,  non  fiuffi- 
cerent  omnibus  qui  litteras  mittunr,  & fi  hic  coram  me  videres, 
crederes  me  nihil  aliud  agere  quàm  litteras , in  quas  dila- 
pida fi > as  & tempos  meum.  Ainft  écrivoit-il  à M.  l’Abbé 
Duvemoi. 

Mais  c’eft  furtout  envers  le  fouverain  Maître  de  l’u- 
nivers qu’il  fait  éclater  les  fentimens  les  plus  vifs  & les 
plus  ftneeres  de  la  plus  jufte  reconnoiflance.  Tous  les 
événemens  de  fa  vie  il  les  rapporte  à la  providence 
bienfaifante  d’un  Dieu  infiniment  bon  & infiniment  mi- 
iericordieux.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  fes  Amanitates 
academica  , tom.  z , pag.  416.  Tibi  , omnipotent  Deus  , 
omnium  primb  grates  pius  ac  dévolus  exfiolvo  pro  immenfis 
beneficüs  , quitus  me  , omni  vita  me  a j patio  , per  fingu- 
larem  tuam  ac  caram  Providemiam  cumulafft.  Tu  , indè  à 
juventute  mea  ita  me  manuduxifii , ita  direxifii  meos  greffas  , 
ut  in  vivendi fimplicitate  ac  innocentia  , inque flagrantiffmo 
fcienùarum  fludio  adoleverim. 

Grates  tibi  ago  qubd  in  exantlaùs  itineribus  meis  per 
patrium  & exterum  orbem  , inter  tôt  glificentia  pericula  , 
falvum  me  fiemptr  & incolumem  confiervajlu 

Qubd  in  reliquo  vira:  mea  curfiu , inter  graviffima  pau- 
pertatis  6*  alla  quavis  incommoda  , omnipotent i auxilio 
tuo  , mihi  fiemper  adfuifti. 

Deniquc  qubd  inter  tôt  rerum  , quitus  expofitus  fui  vi- 
cijfitudines  , inter  bona  , inquam  , fi>  mala  , lata  6-  trijlia  , 
jucunda  & ingrata  , animum  mihi  fufftcijli  ad  hac  omnia 
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tcquum  , conflantem  , fortem  , crtfhim.  Ainfi  penfent , ainfi 
pailent  , ainfi  écrivent  les  vrais  favans,  lorfque  les  paf- 
fions  n’ont  pas  obfcurci  en  eux  les  lumières  de  la  droite 
raifon. 

Ce  grand  homme  mourut  des  fuites  d’une  attaque 
d’apoplexie  le  10  Janvier  1778  , à l’âge  de  71  ans.  On 
lui  rendit  à fa  mort  les  plus  grands  honneurs  funèbres, 
& Sa  Majeflé  le  Roi  de  Suede  lui  fit  ériger  un  monu- 
ment , à côté  de  celui  de  Dtfcartcs  , mort  128  ans  au- 
paravant , à Stockholm.  Elle  fit  encore  frapper  une  mé- 
daille où  l’on  voit  d'un  côté  le  bufle  de  Linné  , & de 
l’autre  la  déeffe  Cybtlt , affligée  8c  entourée  des  attri- 
buts principaux  des  régnés  minéral , végétal  & animal  , 
avec  cette  légende  : Deam  luflus  angit  amijfi.  On  lit  dans 
l’exergue:  Pofl  obitum , Upfilia  , d.  10  Januarii  1778, 
Rege  jubente. 
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SUPPLÉMENT. 


CE fupplément  ne  contiendra  que  la  Table  dont  nous 
avons  parlé  à la  fin  de  l’article  Latitude.  Pour  la  com- 
prendre, vous  obfetverezce  qui  fuit. 

i°.  L’on  voit  dans  chaque  page  de  la  Table  fui  vante 
5 colonnes  perpendiculaires.  La  première  contient  le  nom 
des  pays  oii  font  fituécs  les  villes  dont  on  cherche  la  lati- 
tude. La  fécondé  contient  les  noms  de  ces  mêmes  villes; 
rangés  par  ordre  alphabétique.  La  troifieme  contient  les 
degrés  de  latitude.  La  quatrième , les  minutes  ; & la  cin- 
quième les  fécondés. 

a°.  La  latitude  d’une  ville  eft  ladiftance  qu’il  y a du  zé- 
nith de  cette  ville  à l’équateur  célefte.  Deux  villes , par 
exemple, dont  l’une fe  trouvéroit  fousle  tropiquedu cancer 
& l’autre  fous  le  tropique  da  capricorne  , auroient  chacune 
a 3 degrés , 30  minutes  de  latitude , parce  que  les  deux  tro- 
piques font  éloignés  de  l’équateur  de  a 3 degrés  30  minutes. 

30.  La  latitude  d’une  ville  eft  boréale  ou  méridionale, 
fuivant  que  cette  ville  eft  placée  dans  la  partie  boréale  ou 
dans  la  partie  métidionale  de  la  fphere.  La  première  des 
deux  villesdont  nous  avons  parlé num.  i°.  ,auroit  une  lati- 
tude boréale,  & la  fécondé  une  latitude  méridionale. 

40.  Le  cercle  de  latitude  eft  toujours  le  méridien  ; & 
l’arc  du  méridien  compris  entre  le  zénith  d’une  ville  & 
l’équateur  célefte , marque  toujours  la  latitude  de  cette 
ville.  Cet  arc  eft-il  de  1 3 degrés  ? La  ville  dont  il  s’agit  , 
aura  1 5 degrés  de  latitude. 

50.  Nous  nous  fournies  fervi  dans  la  Table  fuivante 
tantôt  du  chiffre  ordinaire  & tantôt  du  chiffre  romain. 
Nous  avons  employé  le  premier  pour  marquer  la  latitude 
boréale,  & le  fécond  pour  marquer  la  Latitude  méridionale. 

6°.  Cette  même  Table  fervira  à trouver  l’élévation  du 
pôle  fur  l’horizon  des  villes  dont  nous  avons  fait  l’énumé- 
ration. La  latitude  géographique  d’un  lieu  quelconque  eft 
toujours  égale  à la  hauteur  du  pôle  fur  l'horizon  de  ce 
lieu.  Le  chiffre  ordinaire  marquera  l’élévation  du  pôle 
boréal , & le  chiffre  romain  l’élévation  du  pôle  méridional , 
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TABLE 

Des  Latitudes  des  principales  Villes  du  Monde. 


PAYS. 

France. 

Amérique. 

France. 

France. 

Indes.) 

France. 

France. 

France. 

France. 

Syrie. 

Syrie. 

Egypte. 

Afrique. 

Efpagne. 

France. 

Hollande. 

France. 

France. 

France. 

Brabant. 

R u Aie. 

Pérou. 

France. 

Pays-Bas. 

Comtat-Venaiffin. 

France. 

France. 

France. 

France. 

France* 

Indes. 

Efpagne, 


VILLES. 

A. 

Abbeville. 

St.  Acapulco. 
Agde. 

Agen. 

Agra. 

Aire. 

Ai*. 

Albi. 

Alençon. 

Alep. 

Alexandrette. 

Alexandrie. 

Alger. 

Almérie. 

Amiens. 

Amfterdam. 

Angers. 

Angoulème. 

Antibes. 

Anvers. 

Archangel. 

Arica. 

Arles. 

Arras. 

Avignon. 

Avranches. 

Auch. 

Aurillac. 

Autun. 

Auxerre. 

B 

Ba'aflor. 

Barcelone. 


LATITUDE. 


Dtç. 

Min. 

Sec. 

5° 

7 

I 

16 

45 

43 

18 

57 

44 

1 2 

7 

26 

43 

50 

43 

3* 

35 

43 

5S 

44 

48 

25 

33 

45 

*3 

36 

35 

10 

3 1 

1 1 

20 

36 

49 

30 

36 

5 1 

18 

49 

53 

!» 

5» 

22 

45 

47 

28 

8 

43 

39 

3 

43 

34 

5° 

S« 

»3 

*5 

64 

34 

18 

26 

38 

43 

40 

33 

5° 

>7 

30 

43 

57 

a5 

48 

4' 

18 

43 

38 

46 

44 

55 

10 

46 

56 

46 

47 

47 

54 

20 

41 

16 
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PAYS.  VILLES.  LATITUDE. 


SuilTe. 

Balle. 

Deg. 

47 

Min. 
5 J 

Sec. 

France. 

Bayeux. 

49 

16 

30 

France. 

Bayonne. 

43 

29 

21 

France. 

Beaucaire. 

43 

48 

35 

France. 

Beauvais. 

49 

16 

2 

Allemagne. 

Berlin. 

51 

32 

30 

France. 

Befançon. 

47 

n 

45 

France. 

Beziers. 

43 

20 

41 

France. 

Blois. 

47 

35 

19 

Amérique. 

Boca-Chica. 

10 

20 

25 

Italie. 

Bologne. 

44 

30 

France. 

Boulogne. 

JO 

43 

3* 

Afrique. 

Ille  de  Bourbon. 

XX) 

V 

France. 

Bourdeaux. 

44 

5° 

18 

France. 

Bourges. 

47 

4 

J8 

Allemagne. 

B relia  w. 

5 1 

3 

France. 

Breft. 

48 

13 

Pays-Bas. 

Bruxelles. 

5° 

S' 

Amérique. 

Buenos- Ayres. 

xxxiv 

xxxiv 

XXX 

Efpagne. 

C. 

Cadix. 

36 

3» 

7 

France. 

Caen. 

49 

1 1 

10 

Egypte. 

Caire.  ( lc  ) 

30 

Z 

30 

France. 

Cahors- 

44 

26 

4 

France. 

Calais. 

3° 

J7 

31 

Indes. 

Calicur. 

1 1 

17 

France. 

Cambrai. 

JO 

10 

30 

Indes. 

Cananor. 

1 1 

j8 

Archipel. 

Candie. 

35 

18 

45 

Candie. 

Canée.  ( U ) 

35 

28 

45 

Afrique. 

Afrique. 

Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
Cap-Vert. 

xxxiv 

«4 

XV 

43 

France. 

CarcalTonne. 

43 

12 

5 1 

ComtatVenaiflin 

Carpentras. 

44 

3 

33 

Amérique. 

Carthagene. 

IO 

26 

35 

Efpagne. 

Carthagene. 

37 

3<S 

7 

France. 

Callres. 

43 

37 

*9 

Amérique. 

Cayenne. 

4 

56 

PAYS 
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latitude. 


Châlon-fur-Mar- 

ne. 

Châlon-fur-Saô- 

ne. 

Chartres.  , 
Cherbourg. 
Clermont. 
Cochin. 

Cologne. 

Conception.  (Za) 

Condom. 

Conftantinople. 

Copenhague. 

Coquimbo. 

Coutances. 

Cracovie. 

D. 

Daca. 

Damas. 

Damiette. 

Dantzick. 

Dax. 

Dieppe. 

Dijon. 

Do!. 

Dole. 

Dunkerque. 

E 

Edimbourg. 

Embrun. 

Erivan. 

Erzeron. 

Evreux. 

F 

Fer  .(Ifltdt) 
Ferrare. 

Fléché,  (/a) 
Florence. 

I France.  (7/Wr  ) 


48  57  ii 

46  46  JO 

48  2 6 49 

49  38  16 

45  46  45 

9 58 

50  j5 
XXXV)  <Iij  lüj 

43  57  JJ 

4l 

55  40  45 

*xix  liv  x 

49  2 50 

50  10 

*4 

33  3 

3» 

54  22 

43  4*  21 

49  55  18 

4z  *9  Î2 

48  33  9 

47  5 4I 


55  58 

44  34 

40 

39  5 <5  35 


44  54 

47  4» 

43  46  30 

xix  xxxy 

Ii 
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PAYS. 


Deg. 

Min. 

Sec. 

Allemagne. 

Francfort. 

49 

55 

France. 

Fréjus. 

43 

26 

3 

Canaries. 

Funchal. 

33 

G. 

Pays-Bas. 

Gand. 

5 1 

3 

France. 

Gap. 

44 

35 

9 

Italie. 

Genes. 

44 

25 

Savoie. 

Geneve. 

46 

12 

Indes. 

Goa. 

15 

3i 

France. 

Granville. 

48 

50 

1 1 

France. 

Graffe. 

43 

39 

*5 

Angleterre. 

Greenwich. 

51 

28 

3° 

France. 

Grenoble. 

45 

11 

49 

Allé. 

Guhan.  (//Zr) 

1 

13 

20 

Indes. 

J * 

Jagrenat. 

>9 

5° 

Afie. 

Jerufalem. 

31 

5° 

Allemagne. 

Ingolflad. 

48 

46 

Perfe. 

Ifpaham. 

32 

*5 

K. 

Amérique. 

Kebec. 

46 

55 

L. 

Canaries. 

Laguna. 

28 

30 

Al  face. 

Landau. 

49 

1 1 

40 

France. 

Langres. 

47 

5* 

17 

France. 

Laon. 

49 

33 

52 

Suiffe. 

Laufanne. 

46 

3 1 

5 

France. 

Leâoure. 

43 

56 

2 

Allemagne. 

Leipfick. 

15 

>9 

M 

Pays-Bas. 

Liège. 

5° 

36 

Flandres. 

Lille. 

5° 

37 

50 

Pérou. 

Lima. 

*>) 

i 

xv 

Pays-  Bas. 

Limbourg, 

50 

40 

France. 

Limoges. 

45 

49 

53 

Portugal. 

Lisbonne. 

38 

4* 

20 

France. 

Li  fieux. 

49 

1 1 

Angleterre. 

Londres. 

5' 

3 1 

Italie. 

Lorette. 

43 

24 

Amérique. 

Louisbourg. 

45 

53 

45 
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PAYS. 

France. 

Pays-Bas. 

France. 

Chine. 

Indes. 

Efpagne. 

Indes. 

Angleterre. 

Indes. 

Pays-Bas. 

France. 

Afrique. 

Indes. 

France. 

France. 

Amérique. 

Amérique. 

Indes. 

Allemagne. 

« France. 
France. 

Pays-  Bas. 
France. 
Amérique. 
Italie. 

Italie. 

Italie. 

Pays  Bas. 
France,  a 
Mofcovie. 
France. 
Allemagne. 

Pays-Bas. 

Lorraine. 

France. 

Italie. 

France. 


VILLES. 

Luçon. 

Luxembourg. 

Lyon. 

M. 

Macao. 

Madrafpatan. 

Madrid. 

Maduré. 

Mahon.  ( Port-  ) 
Malaca. 

Matines. 

Malo.  ( St.  ) 
Malte. 

Manille. 

Mans.  ( le) 
Marfeille. 

Marthe.  ( Ste.  ) 
Martinique,  (/j) 
Mafulipatan. 
Mayence. 

Meaux. 

Mende. 

Menin. 

Metz. 

Mexico.  ( St.  ) 
Milan. 

Monaco. 

Modeae. 

Mons. 

Montpellier. 

Mofcow. 

Moulins. 

Munich. 

N. 

Namur. 

Nancy. 

Nantes. 

Naples. 

Narbonne. 
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Dcg. 

Min. 

Sec. 

46 

12 

14 

42 

40 

45 

4i 

5« 

22 

12 

44 

11 

11 

40 

*5 

10 

zo 

12 

11 

41 

z 

12 

ï* 

1 

52 

48 

18 

12 

35 

14 

IA 

12 

42 

41 

•7 

45 

1 1 

2 6 

42 

14 

41 

2 

16 

12 

g 

54 

52 

12 

44 

12 

42 

12 

4 Z 

42 

42 

Z 

S 

ZO 

41 

25 

41 

48 

44 

14 

12 

12 

10 

41 

î| 

11 

11 

10 

34 

4 

4? 

2 

s® 

18 

iS 

48 

4» 

l7 

42 

*3 

41 

40 

12 

lî 

41 

11 

Iiij 
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PAYS. 


Indes. 

Ncgapatan. 

Deg. 
1 1 

Min. 

Sec. 

*3 

France. 

Ne  vers. 

46 

59 

54 

Italie. 

Nice. 

4? 

41 

4i 

Pays-Bas. 

Nieuport. 

S 1 

7 

35 

France. 

Nîmes. 

43 

5° 

37 

France. 

Noyon. 

49 

34 

Allemagne. 

Nuremberg. 

49 

26 

B réfil. 

O. 

Olinde. 

viij 

xiij 

France. 

Orange. 

44 

9 

17 

France. 

Orléans. 

47 

54 

4 

Canaries. 

Ortava. 

18 

30 
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SOMMAIRE 

Des  Quejlions  les  plus  importantes  con- 
tenues dans  le  troifieme  Volume  du 
Dictionnaire  de  Phyfique.  , 

E 

LEs  queftions  les  plus  importantes  de  cette  partie  de 
la  lettre  E qui  forme  le  commencement  du  troifieme 
volume  du  Dictionnaire  de  Phyfique  , font  difcutée* 
dans  les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Eledricité, 
Eledricité  médicale  , Eledricité  pofitive  & négative  , Elec- 
trometrt , Eledrophore  , Elévation  du  pôle , Etincelle  élec- 
trique , Etoiles  , Eudiometrc  & Extradion. 

ÉLECTRICITÉ. 

Voici  l’ordre  que  nous  avons  fuivi  dans  cet  article  i 
l'un  des  plus  curieux  de  ce  Dictionnaire.  i°.  Nous  avons 
fait  la  defeription  de  la  machine  èleCtrique.  i°.  Nous  avons 
propofé  l’hypothefe  que  nous  avons  embraffée.  i°.  Nous 
avons  rapporté  & expliqué  dans  cette  hypothefe  quinze 
expériences  différentes  ; ce  font  les  plus  frappantes  que 
l’on  ait  coutume  de  faire  en  cette  matière.  40.  Nous  avons 
propofé  d'une  maniéré  purement  hiftorique  les  hypothe- 
fes  du  Pere  Fabri  , de  M.  Dufay  , de  M.  Jallabert , de 
de  M.  l’Abbé  Nollet  & de  M.  Franklin  fur  l’Eleétricité. 
Le  LeCteur  qui  ne  trouvera  pas  nos  explications  confor- 
mes aux  loix  de  la  faine  Phyfique  , pourra  embraffer 
l’hypothefe  de  quelqu’un  de  ces  grands  hommes  ; on  ne 
nous  accufcra  pas  de  les  avoir  altérées. 
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ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE. 


L’on  trouvera  dans  cet  article  l’hifloire  de  l’Ele&ricité 
confidérée  & appliquée  comme  remede , depuis  l’année 
1745  jufqu’en  l’annce  1786.  Nous  avons  parlé  des  cures 
éleftriques  opérées  par  M.  de  Sauvages  à Montpellier  , 
par  M.  Jallabert  à Geneve  , par  M.  Verrait  à Bolo-, 
gne,  &c. 

Ce  qui  fait  le  fond  de  cet  article , ce  qui  le  rend  très- 
intéreffant , c’eft  l’examen  des  cures  éleRriques  faites  par 
M.  Mauduyt , depuis  l’année  1777  , Se  confignées  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Pa- 
ris. Ici  point  de  charlatanifme , nous  l’avons  fait  tou- 
cher au  doigt.  L'on  verra  avec  plaifir  quels  ont  été  les 
fuccés  de  M.  Mauduyt  fur  quatre-vingt-deux  malades 
fournis  au  traitement  éleétrique  , pour  paralyfies  , flu- 
peurs  , engourdijfemens  , rhumatifmts  ordinaires  &■  gout- 
teux , furdité , &c. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  la  manoeuvre  du 
traitement  tlcRriqut , c’eft  - à - dire  , nous  avons  appris 
comment  il  faut  s’y  prendre , pour  éleélrifer  un  ma- 
lade , tantôt  par  étincelles  , tantôt  par  bain  & tantôt  par 
commotions  totales  & partielles. 

Comme  l’article  yeux  eft  la  continuation  de  notre 
article  EleRricitt  médicale  , vous  en  lirez  le  fommaire  , 
d’abord  après  avoir  lu  celui-ci. 

ÉLECTRICITÉ  POSITIVE  ET  NÉGATIVE. 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  l’éle&ricité  pojitive  8c 
l’éle&ricité  négative  ? Par  quels  lignes  fe  manifeftent- el- 
les ? Quel  fond  doit-on  faire  fur  ces  fortes  de  fignes  ? 
L’éleftricité  pofitive  eft-elle  diftinguée  fpécifiquement  de 
l’éleélricité  négative  ? Voilà  les  queftions  que  nous  avons 
difcutées  au  commencement  de  cet  important  article. 

A l’examen  de  ces  queftions  a fuccédé  la  defeription 
de  la  machine  nouvellement  inventée  à Londres  par  M. 
Nairne  ; nous  avons  conclu  de  cette  defeription  que  ce 
ne  feroit  jamais  là  en  Phyftque  qu’une  machine  de  pure 
curiolité. 
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Les  éleélricités  vitrée  6c  rtfincufc  ont  été  foumifes  , 
dans  cet  article , à l'examen  le  plus  férieux.  Nous  avons 
rapporté  le  cas  où  ces  deux  éleélricités  fe  détruifent  ; 8c 
pour  expliquer  ce  phénomène  , réellement  embarraffant , 
nous  n’avons  pas  eu  recours  aux  éleélricités  pofiùve  8c 
négative  ; mais  à la  nature  des  éleélricités  vitrée  8c  réfi- 
neufie , dont  l’une  paroît  compofée  de  parties  acides,  8c 
l’autre  de  parties  alkalines.  Je  ne  fuis  pas  l’inventeur  de 
cette  heureufe  idée  ; j'en  fais  honneur  aux  Phyficiens 
qui  me  l’ont  communiquée. 

L’on  trouvera  encore , dans  cet  article , la  defeription 
d’une  machine  qui  ne  doit  produire  que  l’élcélricité  qu’on 
appelle  négative  , 8c  la  preuve  de  fon  inutilité  , pour  ne 
pas  me  fervir  d'un  terme  plus  fort  dans  le  traitement  des 
maladies  nerveufes. 

Enfin  cet  article  eft  terminé  par  le  détail  des  expé- 
riences que  M.  Achard  a faites  pour  prouver  que  la  na- 
ture de  l’éleélricité  pofiùve  n’eft  pas  différente  de  celle 
de  l’éleélricité  négative. 

ÉLECTROMETRE. 

Nous  avons  fait , dans  cet  article , la  defeription  exaéle 
des  éleftrometres  à fils  8c  à étincelles  ; nous  en  avons  fait 
remarquer  les  défauts  ; & nous  avons  indiqué  les  correc- 
tions qui  nous  ont  été  communiquées  par  des  Phyficiens 
dont  nous  faifons  beaucoup  de  cas. 

ÊLECTROPHORE. 

A la  defeription  de  l’ Eleélrophore  8c  des  principales 
pièces  dont  il  eft  compofé  , fuccede  le  jugement  que 
nous  avons  cru  devoir  porter  fur  cette  machine  , 
conftruite  pour  prouver  l’exiftence  de  deux  éleélricités 
fpécifiquement  différentes  , l’éleôricité  pofiùve  8c  l’élec- 
tricité négative.  Nous  avons  enfuite  mis  fous  les  yeux 
du  Leéieur  les  principales  expériences  qu’on  fait  par  le 
moyen  de  1 'Eleélrophore  ; nous  en  avons  examiné  les 
différens  réfultats  , 8c  nous  avons  conclu  que  ces  expé- 
riences , ou  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la  diftinc- 
tion  fpécifique  dont  il  s’agit,  ou  prouvent  que  lelec- 
tricité  négative  n’eft  dans  le  fond  qu’une  foible  éleftricité 
pofiùve. 
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ÉLÉVATION  DU  POLE. 


I 


Après  avoir  démontré  dans  cet  article  que  l’élévation 
du  pôle  fur  l’horizon  eft  toujours  égale  à la  latitude  du 
lieu  , nous  avons  réfolu  le  problème  fuivant  : connoif- 
fant  l'élévation  du  pôle  fur  l’horizon  , connoître  la  gran- 
deur  du  parallèle  fous  lequel  cette  ville  fe  trouve. 

ÉTINCELLE  ÉLECTRIQUE. 

Nous  n’avons  rien  changé  dans  cet  article  à l’explica- 
tion que  nous  avons  donnée  de  l’étincelle  éle&rique  dans 
celui  de  l’Ele&ricitè.  Nous  n’avons  repris  cette  matière  , 
que  pour  répondre  aux  objeâions  que  fit  M.  l’Abbé 
Nollet  contre  notre  explication  dans  le  Tome  3 de  fes 
Lettres. 

ÉTOILES. 

Après  avoir  prouvé  que  les  Etoiles  font  des  corps 
céleftes , fixes  , lumineux  , innombrables  & éloignés  de 
la  terre  d’une  diftance  prefque  infinie , nous  avons  parlé 
de  leur  latitude  & de  leur  déclinaiftÿi  , de  leur  longitude 
& de  leur  afcenfton  droite  , de  leur  amplitude  orientale  & 
de  leur  amplitude  occidentale.  Nous  avons  enfuite  pro- 
posé certains  problèmes  dont  le  mouvement  des  Etoiles 
nous  a donné  la  folution.  Ces  problèmes  font  : 

i°.  Trouver  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon. 

î°.  Trouver  l’Etoile  polaire. 

30.  Trouver  l’heure  du  pafifage  des  Etoiles  fixes  par 
le  Méridien. 

40.  Trouver  par  les  Etoiles  fixes  quelle  heure  il  eft 
pendant  la  nuit. 

Nous  avons  fini  cet  article  par  l’explication  phyftque 
du  mouvement  des  Etoiles  en  aberration. 

EU  D 10  METRE. 

La  conftruftion  de  l’Eudiometre  à air  nitreux  , & la 
maniéré  de  s’en  fervir  pour  découvrir  le  plus  ou  le 
moins  de  falubrité  de  différens  airs  , occupent  la  plus 
grande  partie  de  cet  article.  Nous  avons  appliqué  cet 
inftrument  à l’air  atmofphérique  , à l'air  dcphlogiJUqué  & 
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à Y air  fixe  , & nous  avons  appris  à l’appliquer  à quel- 
que air  que  ce  foit , fallut  & non  faüice.  Nous  n avons 
pas  cependant  diftimulé  que  cet  inftrument , tout  pré- 
cieux qu’il  eft  en  lui-même  , n’eft  pas  fans  défauts  ; ap- 
paremment que  le  Doftcur  Prieflley  qui  en  eft  l’inven- 
teur & qui  les  a reconnus,  s’occupera  férieufement  à les 
corriger. 

Comme  l'Eudiometre  à air  nitreux  fuppofe  que  ceux 
qui  s’en  fervent , ont  un  appareil  monté  , propre  à pro- 
duire les  airs  f délices , & que  bien  des  Phyficiens  n’ont 
pas  les  moyens  de  s’en  procurer  un , nous  avons  propofé 
un  Eudiometre  à lumière  dont  on  fe  fervita , lorfqu  on 
a’aura  point  d’ appareil  monté. 

EXTRACTION. 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  deux  méthodes 
pour  extraire  facilement  la  racine  quatrième  d’un  carre- 
carré  quelconque  ; &.  nous  avons  renvoyé  à l’article 
Arithmétique  pour  ce  qui  regarde  l’extraftion  des  raci- 
nes carrée  & cubique. 

F 

Les  articles  les  plus  intéreflans  contenus  fous  la  lettre 
F , font  les  articles  fuivans  : Faculté  de  fentir , Fermenta- 
tion , Feu  , Feux  fouterrdins  , Fluidité  , Flux  & Reflux 
de  la  mer  , Fontaines  , Force  , Fraélions  ordinaires , Frac » 
lions  décimales  , Frottement  , & Fufil  éleélrique. 

FACULTÉ  DE  SENTIR. 

Qu’eft-ce  que  la  faculté  de  fentir  ? Quel  eft  fon  organe 
dans  le  corps  humain  ? Quels  en  font  les  aétes  r Com- 
ment l’ame  produit-elle  les  fenfations  ? Voilà  ce  que  nous 
avons  examiné , au  commencement  de  cet  article. 

Nous  avons  enfuite  rapporté  ce  que  dit  fur  cette 
matière  l’Auteur  du  Syfleme  de  la  Nature  ; nous  avons 
analyfé  fes  prétendus  raifonnemens  ; & nous  avons 
prouvé  , après  en  avoir  découvert  toute  l’impiété , qu’ils 
ne  renferment  rien  qui  puiffe  nous  faire  révoquer  eu 
doute  la  fpiritualité  de  l'aine  raifonnable. 


SOMMAIRE- 

FERMENTATION. 


Qu’eft-ce  que  la  Fermentation  ? Quelles  en  font  les 
caufes  phyftques  ? Quels  en  font  les  principaux  phéno- 
mènes ? Comment  doit-on  expliquer  les  expériences  que 
l’on  a coutume  de  faire  en  ce  genre  ? Quelles  font  les 
principales  difficultés  qui  parodient  détruire  ces  explica- 
tions ? Comment  doit-on  y répondre  ? Voilà  ce  qu'on  a 
tâché  d ‘éclaircir  dans  l’article  des  Fermentations. 

FEU. 

Après  avoir  donné  une  idée  du  Feu  élémentaire , 8c  do 
Feu  mixte  , nous  avons  cherché  quelle  eft  la  caufe  qui 
produit  Si  qui  conferve  dans  celui-là  ce  mouvement  en 
tout  fens  dont  fes  particules  font  agitées.  Nous  avons  en- 
fuite  examiné  le  fait  du  fameux  Mangeur  de  feu.  Nous 
avons  enfin  parlé  de  différens  feux  en  ufage  en  chimie  , 
tels  que  font  les  feux  de  fable,  de  cendres , de  réverbéré,  6tc. 

FEUX  SOUTERRAINS. 

Nous  avons  d’abord  prouvé  l’exiftence  ; nous  avons 
enfuite  examiné  la  formation  ; nous  avons  enfin  détaillé 
les  effets  des  feux  fitués  dans  le  fein  de  la  terre. 

Ce  n’eft  pas'  feulement  des  monts  ignivomes , des  vol- 
cans éteints  , c’eft  furtout  de  la  chaleur  qu’on  éprouve 
dans  l’intérieur  de  la  terre , que  nous  avons  tiré  la  preuve 
de  l’exiftence  des  feux  fitués  dans  fon  fein , feux  tou- 
jours enflammés,  ou  toujours  prêts  à s’enflammer.  C’eft 
ce  fond  permanent  de  chaleur  , inhérent  à la  terre  , qui 
a été  la  donnée  la  plus  sûre  , pour  réfoudre  le  problème 
fuivant  : 

Pourquoi  la  chaleur  purement  folaire  au  cœur  de  l’été, 
étant  à Paris  foixante-fix  fois  plus  grande  que  la  chaleur 
purement  folaire  au  cœur  de  l’hiver  , nous  ne  devons 
faire  cependant  que  la  proportion  fuivante  ; le  chaud 

Ju’il  fait  à Paris  aux  rayons  du  foleil  au  folftice  d’été  : au 
roid  qu’il  y fait , quand  l’eau  fe  glace  : : 60  : 51  f. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  du  problème  fuivant  : y a-t-il  ou  n’y 
a-t-il  pas  un  feu  central  3 Nous  avons  décidé  que  c’eft- là 
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rtne  qreftion  qu'il  fattt  ranger  dans  la  claffe  des  problèmes 
impojjîbles. 

Pour  expliquer  la  formation  phyfique  des  feux  fouter- 
rains , nous  n’avons  pas  eu  recours  au  roman  de  M.  de 
Bujfon  ; nous  avons  trouvé  dans  la  fermentation  la  caufe 
principale , & dans  l’air  inflammable  la  caufe  fubfidiaire 
dont  nous  avions  befoin. 

Enfin  nous  avons  fait  l’énumération  des  effets  bons  & 
mauvais  des  feux  fouterrains  ; 8c  comme  ces  derniers  , 
purement  locaux  , font  en  très- petit  nombre , 8c  que  les 
premiers  font  en  grand  nombre  8c  qu’ils  font  abfolument 
néccffaires  à notre  confervation , nous  avons  conclu 
que  les  feux  fouterrains,  nuifibles  à quelques  particu- 
liers , font  un  des  plus  grands  bienfaits  de  l’Auteur  de 
la  Nature. 

FLUIDITÉ. 

Nous  regardons  les  fluides  comme  des  corps  compofés 
de  particules  très- déliées,  affez  communément  rondes  , 
& comme  pénétrés  d’une  matière  qui  communique  à 
leurs  molécules  infenfibles  un  mouvement  en  tout  fens. 
Nous  penfons  que  cette  matière  n’eft  autre  que  la  ma- 
tière éleftrique  , 8c  nous  appuyons  notre  fentiraent  fur 
les  expériences  les  plus  décifives. 

L’on  trouve , à la  fin  de  cet  article  , l’expofition  de 
différens  fyftcmes  fur  la  fluidité. 

FLUX  ET  REFLUX  DE  LA  MER. 

Nous  trouvons  dans  l'Attraflion  mutuelle  des  corps  la 
eaufe  naturelle  du  flux  8c  du  reflux  de  la  mer.  Dans  ce 
fyfleme  nous  expliquons  fans  peine  , pourquoi  dans  cha- 
que hémifphere , les  eaux  de  l’océan  s’élèvent  8c  s’a- 
baiffent  deux  fois  chaque  jour  ; pourquoi  nous  n’avons 
deux  flux  8c  deux  reflux,  que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures  Sc  qtiarante-huit  minutes  ; poutquoi  le  flux  dé- 
pend du  paffage  de  la  lune  par  le  méridien  pourquoi 
le  flux  8 < le  reflux  ne  font  plus  fenfibles  après  le  foixante- 
cinquieme  degré  de  latitude  ; pourquoi  les  plus  grands 
flux  8c  les  plus  grands  reflux  arrivent  , lorfque  la  lune 
eft  dans  les  fyzygies  ; pourquoi  les  flux  qui  arrivent  , 
lorfque  la  lune  eft  dans  les  quadratures  , font  les  moin- 
dres de  tous  ; pourquoi  depuis  les  fyzygies  jufqu’aux 
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quadratures  le  flux  du  matin  eft  plus  grand  , que  celui  du 
foir  ; pourquoi  depuis  les  quadratures  jufqu’aux  fyzygies 
le  flux  du  foir  efl  plus  grand  que  celui  du  matin  ; pour- 
quoi le  flux  efl  plus  grand , lorfque  la  lune  eft  périgée  , 
que  lorfqu’elle  eft  apogée  ; pourquoi  le  flux  augmente  , 
lorfque  la  lune  fe  trouve  dans  l’équateur  ; pourquoi  les 
eaux  s’élèvent  plus  haut,  lorfque  le  foleil  eft  périgée, 
que  lorfqu’il  eft  apogée  ; pourquoi  le  flux  eft  confidé- 
rable,  lorfque,  dans  le  tems  de  l’équinoxe  , la  lune  fe 
trouve  dans  quelqu’une  de  fes  fyzygies,  & pourquoi  il 
eft  moins  conftdérable , lorfque  dans  ce  tems-là  la  lune  fe 
trouve  dans  quelqu’une  de  fes  quadratures  ; pourquoi 
lorfqu’il  y a en  mème-tems  & équinoxe  & fyzygie , le 
flux  du  matin  eft  égal  à celui  du  foir  ; pourquoi  la  Mé- 
diterranée , la  mer  Baltique  & la  mer  Cafpienne  n’ont  ni 
flux  ni  reflux  ; pourquoi  la  lune  n eleve  pas  les  pailles  , 
le  fable  , les  pierres  qui  fe  trouvent  fur  la  furface  de  la 
terre , comme  elle  éleve  les  eaux  de  la  Mer  ; pourquoi  les 
agitations  caufées  par  l’aélion  de  la  lune  fur  une  partie  de 
l'atmofphere  terreftre  , ne  produifent  aucune  variation 
dans  la  hauteur  du  baromètre  ; pourquoi  le  foleil  n’a  pas 
plus  de  part  aux  marées , que  la  lune  , &c. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l’expofition  de 
différons  fyftemes  fur  les  caufcs  phyfiques  du  flux  & 
du  reflux  de  la  Mer.  Le  fyftcmc  de  Defcartes  parmi 
ceux  que  nous  rejettons  , eft  celui  dont  nous  avons 
tendu  le  compte  le  plus  exaft 

FONTAINES. 

Nous  fommes  perfuadès  qu’il  y a des  fontaines  qui  vien- 
nent uniquement  de  la  Mer  ; d’autres  qui  viennent  uni- 
quement des  pluies  8c  des  neiges  d'autres  enfin  qui 
viennent  en  partie  de  la  Mer , en  partie  des  pluies  8c 
des  neiges.  Dans  ce  fyfteme  nous  expliquons  fans  peine 
pourquoi  bien  des  fontaines  ont  leur  flux  & leur  reflux 
comme  la  Mer  ; pourquoi  bien  des  fontaines  tariffent 
dans  les  tems  de  féchcrcffe  ; pourquoi  bien  des  fon- 
taines dans  les  rems  des  plus  grandes  féchercffes  dimi- 
nuent confidérablement , fans  cependant  tarir  jamais  ; 
comment  la  Mer  peut  fournir  de  l'eau  douce  à certaines 
fontaines  ; comment  la  Mer  peut  fournir  de  l’eau  à des 
fontaines  dont  la  fource  eft  beaucoup  plus  élevée  que 
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le  lit  de  la  Mer  ; pourquoi  parmi  les  fontaines  les  unes 
font  pétrifiantes  & les  autres  enivrent  , les  unes  font 
tomber  les  dents  & les  autres  font  chaudes , quelquefois 
même  brûlantes  , les  unes  font  intermittentes  & les  au- 
tres continuelles. 

Nous  n’avons  pas  oublié  l'explication  des  phénomènes 
que  nous  préfente  la  fameufe  fontaine  d'Avaurd.  Nous 
avons  expliqué  pourquoi  l’eau  de  cette  fontaine  ne  gcle 
jamais  ; pourquoi  les  oeufs  des  oies  & des  canards  qui 
vont  s’y  baigner  , ou  ne  font  pas  féconds , ou  donnent 
des  oifons  & de  petits  canards  d’une  forme  conflsmtnent 
bifarre  St  monftrueufe  ; pourquoi  les  hommes  employés 
à défricher  des  terrains  arrofés  par  les  eaux  de  cette  fon- 
taine , devinrent  chauves  ; pourquoi  les  ongles  de  leurs 
pieds  & de  leurs  mains  tombèrent  prefqu'auffitôt  ; pour- 
qui  les  mulets  & les  bœufs  qui  labourent  cette  terre,  per- 
dirent de  môme  la  corne  de  leurs  pieds  ; pourquoi  le 
pain  fait  avec  la  farine  du  froment  qu’on  recueillit  fur  les 
terres  qui  bordent  le  cours  de  cette  fontaine  , altéra  in- 
fenfiblement  les  facultés  de  ceux  qui  en  mangèrent  ; pour- 
quoi enfin  les  grenouilles  qui  vivent  dans  cette  fontaine 
& le  long  du  ruifiTeau  , ne  croaffent  jamais. 

Nous  avons  fini  cet  article  par  les  deferiptions  de  la 
fontaine  de  compnjjlon , de  la  fontaine  de  Héron  & de  la 
fontaine  de  commandement. 

FORCE . 

Après  avoir  confidéré  la  Force  en  général , nous  avons 
parlé  en  particulier  des  forces  d 'inertie  , de  projeflion  , 
centripète  , centrifuge  & motrice  ; il  feroit  trop  long  de 
rapporter  tous  les  problèmes  que  nous  avons  réfolu  fur 
ces  différentes  forces  ; il  fufiira  de  dire  qu'on  trouvera 
dans  cet  article  & dans  ceux  auxquels  nous  avons  ren- 
voyé le  Le  fleur  , la  folution  de  tous  les  problèmes  nécef- 
faires  à un  Phyficien  qui  veut  faire  des  progrès  dans  ce 
qu’on  peut  appeller  la  Phyfique  favante. 

Nous  avons  enfuite  difeuré  la  grande  queilion  de  la 
Force  perturbatrice.  Nous  avons  démontré  que  l’attrac- 
tion du  foleil  fur  la  lune  en  quadrature  augmente  la  pe- 
fanteur  de  ce  fatellite  à l’égard  de  la  terre  d’une  178e. 
partie  de  fa  pefanteur  naturelle  vers  notre  globe , 8r 
qu’elle  diminue  d’une  89e.  partie  cette  même  pefan- 
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teur , lorfque  la  lune  fe  trouve  dans  les  fyzygies.  Ces 
deux  proportions  une  fois  démontrées , nous  avons  dé- 
terminé , d'abord  la  part  qu'a  le  foleil , & enfuite  la 
part  qu'a  la  lune  aux  phénomènes  du  flux  & du  reflux. 

Nous  avons  enfin  difcuté  la  queflion  des  Forces  vives 
& mortes.  Nous  avons  examiné  les  fix  expériences  que 
les  défenfeurs  des  Forces  vives  apportent  en  preuve  de 
leur  fentiment  , & nous  avons  conclu  avec  M.  de 
Mairan  i°.  que  ces  expériences  ne  prouvent  rien;  2°. 
qu’il  y a des  expériences  qui  démontrent  que  les  forces 
vives  ne  font  pas  proportionnelles  aux  carrés  de  vî- 
teffe  ; 30.  que  la  force  fe  trouvant  toujours  en  raifon  de 
la  fimple  vitefle , doit  avoir  des  effets  proportionnels 
au  carré  de  la  viteffe. 

FRACTIONS  ORDINAIRES. 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  à réduire  les  frac- 
tions à une  même  dénomination  , à les  additionner  , les 
fouflraire  , les  multiplier , les  divifer , extraire  leurs  ra- 
cines carrée  & cubique,  & tes  réduire  à de  moindres 
termes.  Nous  avons  appliqué  la  plupart  de  ces  réglés  aux 
fraéfions  algébriques. 

FRACTIONS  DÉCIMALES. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  ce  qu’on  nomme 
F radions  décimales  , nous  avons  appris  à les  additionner, 
les  fouflraire,  les  multiplier,  les  divifer,  extraire  leurs 
racines  carrée  & cubique  , 6c  réduire  une  fraéfion  non 
décimale  en  décimale.  A la  fin  de  cet  article  nous  avons 
dit  un  mot  des  Fraéfions  fexagéfimales. 

FROID. 

Nous  avons  examiné  dans  cet  article  quelles  font  les 
principales  caufes  du  Froid,  & nous  les  avons  trouvées 
avec  M.  de  Mairan  dans  la  diftance  où  l'on  eft  du  So- 
leil ; dans  la  fituation  oblique  d'un  pays  par  rapport  à 
cet  aftre  ; dans  l’atmofphere  qui  entoure  la  terre  ; dans 
certains  corpufcules  qui  fe  mêlent  à l'air  que  nous  ref- 
pirons  ; enfin  dans  la  fuppreflion  totale  ou  partielle  des 
cxhalaifons  chaudes  que  le  feu  central  doit  envoyer  né- 
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Céflairement  dans  l’atmofphere  terreftre.  Nous  avons  en- 
fuite  comparé  ces  caufes  , les  unes  avec  les  autres  , 8e 
nous  avons  expliqué  pourquoi  la  fituation  oblique  d'utl 
pays  par  rapport  au  Soleil  eft  regardée  comme  la  caufe 
la  plus  ordinaire  du  Froid.  Nous  avons  enfin  propofé 
le  problème  fuivant: 

Pourquoi  éprouve-t  on  conflamment  un  froid  violent 
fur  le  Commet  des  montagnes  fituées  dans  les  pays  les 
plus  chauds , après  avoir  cfluyé  une  chaleur  infupporta- 
blc  dans  les  valions  fitués  au  pied  de  ces  montagnes  ? 

Pour  réfoudre  ce  problème,  nous  avons  repris  les 
caufes  générales  du  Froid  ; & comme  nous  les  avons 
trouvées  les  unes  préjudiciables  , les  autres  inutiles  à 
cette  folution , nous  avons  été  obligés  de  les  abandon- 
ner. La  figure  convexe  des  montagnes  & l’air  raréfié 
que  l’on  refpire  fur  leur  fommet , nous  ont  fait  par- 
venir à la  folution  que  nous  cherchions.  A ces  deux 
caufes  phyfiques , nous  en  avons  joint  une  phyfico-mcn 
cale  ; c’a  été  le  paflage  immédiat  d’un  lieu  à un  autre. 

FROTTEMENT. 

Après  avoir  divifé  le  Frottement  en  deux  efpeces  J 
nous  aflfurons  avec  M.  Nollet  i".  que  le  frottement  de 
la  première  efpece  fait  beaucoup  plus  de  réfiflance  que 
celui  de  la  féconde  ; a°.  que  le  frottement  augmente 
par  l’augmentation  des  furfaces  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  : 30.  que  la  prefüon  fait  croître  la  réfiflance 
du  frottement , de  quelque  efpece  qu’il  foit  : 40.  qu’à 
proportions  égales , la  réfiflance  des  frottemens  augmente 
plus  confidérablement  pr  les  preflions , que  par  les  fur- 
faces.  De  tous  ces  principes , nous  avons  tiré  les  confé* 
quences  les  plus  pratiques , furtout  fur  la  maniéré  de  di- 
minuer la  réfiflance  des  frottemens. 

Nous  avons  renvoyé  à l’article  Mécanique  tout  ce  qui 
a rapport  aux  frottemens  confidérés  dans  les  machines. 

Pour  ce  qui  a rapport  à la  réfiflance  des  cordes , nous 
avons  démontré  ce  qui  fuit  : 

i°.  La  réfiflance  des  cordes  eft  en  raifon  direfle  de 
leur  pefanteur. 

a°.  La  réfiflance  des  cordes  eft  en  raifon  dire&c  de 
Içur  diamètre. 
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}°.  La  réfiftance  d’une  corde  efl  en  raifon  direfte 
de  fa  roideur. 

4°.  La  roideur  des  cordes  , toutes  chofes  égales  d’ail* 
leurs  , eft  en  raifon  direâe  des  poids  qu 'elles  foutien- 
nent. 

5°.  La  réfiftance  des  cordes  , totalement  prife , eft 
en  raifon  compofée  direéfe  de  leur  pefanteur  , de  leur 
diamètre  & de  leur  roideur. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  le  catalogue  des 
plus  grands  poids  que  puiflent  foutenir  les  cordes  de 
chanvre  de  différent  diamètre. 

FUSIL  ÉLECTRIQUE. 

Nous  avons  fait  dans  cet  article  la  defeription  du  Fufit 
éleftrique  ; nous  avons  appris  à le  charger  ; nous  ea 
avons  rapporté  les  effets , & nous  avons  tâché  de  les 
expliquer  d’une  maniéré  conforme  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique. 

G 

Les  queftions  les  plus  importantes  contenues  fous  la 
lettre  G , commencent  par  les  mots  Géométrie , Géométrie- 
pratique  , Glace  , Grains , Gravitation , Gravité , & Gra- 
vité fpécifique. 

GÉOMÉTRIE. 

Ce  n’eft  ici  que  le  commencement  de  l’article  Géomè « 
trie  ; la  plus  grande  partie  de  ce  long  Si  intéreffant  ar* 
tide  fe  trouvera  dans  l’article  fuivant.  Voici  l’ordre  que 
nous  avons  fuivi.  Nous  avons  pofé  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  Géométrie;  elles  font  renfermées  dans  19  dé- 
finitions, 7 axiomes  & 5 fuppofitions.  1°.  Nous  avons 
donné  l’abrégé  du  premier  livre  d’Euclide  ; il  contient  7 
propofitions  &c  23  corollaires.  30.  L’abrégé  du  troifieme 
livre  d'Euclide  qui  ne  contient  que  3 propofitions  & 9 
corollaires  , nous  a enfuite  occupé.  Comme  les  autres 
livres  d'Euclide  ont  un  rapport  plus  direél  avec  la  Géo- 
métrie pratique , qu’avec  la  Géométrie  fpéculative  , nous 
en  avons  fait  entrer  l’abrégé  dans  l’introdu&ion  à la  Gé»; 
inertie  pratique. 
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GÉOMÉTRIE  PRATIQUE. 

Ce  grand  article  eft  comme  divifé  en  quatre  parties. 
La  première  partie  eft  une  efpece  d’introduâion  à la  Géo- 
métrie pratique  ; elle  eft  tirée  du  quatrième,  cinquième, 
fixieme , onzième  & douzième  Livres  d'Euclide.  Notre 
abrégé  du  quatrième  Livre  d’Euclide  préfente  la  folu- 
tion  de  7 problèmes , d’où  nous  avons  tiré  8 corollai- 
res pratiques.  Nous  avons  fubftitué  à l’abrégé  du  cin- 
quième Livre  d’Euclide  un  Traité  des  proportions.  C’eft 
par  leur  moyen  que  nous  avons  démontré  7 propoli- 
lions  & 13  corollaires  qui  forment  l'abrégé  du  iixieme, 
onzième  & douzième  Livres  d'Euclide.  Nous  avons  ter- 
miné cette  introduélion  par  l’énumération  des  différentes 
mefures  qui  font  en  ufage  parmi  les  différentes  nations 
de  l’Univers. 

La  fécondé  partie  de  notre  Géométrie  pratique  con- 
tient non-feulement  des  problèmes  curieux  , tels  que 
font  ceux  qui  apprennent  à mefurer  la  hauteur  des  ob- 
jets , & ceux  qui  ont  rapport  à la  mefure  des  diflances 
acceffibles , & inaccefftbles  ; mais  encore  des  problèmes 
dont  l’ufage  eft  trës-commun  en  Phyfique , tels  que  ceux 
qui  apprennent  à trouver  des  quatrièmes , des  troifie- 
mcs , des  moyennes  proportionnelles.  Tous  ces  problè- 
mes appartiennent  à la  Longimétrie. 

La  Planimètrie  ou  la  mefure  des  furfaces  , fe  trouve 
d’abord  après  la  Longimétrie.  Nous  y avons  appris  à 
mefurer  les  aires  d’un  Parallélogramme  , d’un  Triangle  , 
d’un  Polygone  , d’un  Trapeçe  , d’un  Cercle  , d’un  Sefleur  , 
d’une  Ellipft  , d’un  Cylindre  , d’un  Cône  , d’une  Sphcre 
& d’un  Sphéroïde.  C’eft  dans  la  Planimètrie  que  fe  trou- 
vent contenus  tous  les  principes  de  l'Arpentage. 

La  Stéréométrie  ou  la  mefure  des  folides , termine 
notre  Géométrie  pratique.  Nous  y avons  donné  des 
méthodes  infaillibles  pour  connoltre  la  quantité  de  ma- 
tière que  contiennent  un  Cube , un  Cylindre  , un  P ri f me, 
un  Cône  , une  Pyramide  , une  Sphère  , un  Seéleur  , un 
Sphéroïde. 

GLACE. 

Cet  article  n’eft  qu’un  abrégé  de  l’excellent  Traité  de 
M de  Mairan  fur  la  glace.  Après  avoir  expofé  & adopté; 
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le  fyflemc  de  ce  favant  Phyficien  , nous  expliquons  fans 
peine  , i°.  pourquoi  l’eau  expofée  à l’air  dans  un  tems 
froid  fe  gele  & occupe  un  plus  grand  efpace  qu’aupara- 
vant  ; z°.  pourquoi  l'eau  contenue  dans  une  bouteille  bou- 
chée très-exa&etnent  & expofée  à l’air  dans  un  tems  très- 
froid  , ne  fe  gele  pas , fi  on  ne  remue  pas  la  bouteille  ; 8c 
pourquoi  fi  l’on  agite  l’eau  contenue  dans  cette  même  bou- 
teille, fur  le  champ  l’eau  fera  parfemée  de  glaçons;  j°. 
pourquoi  la  glace  fe  fond  plus  tard , expofée  en  plein  air , 
que  placée  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ; 
4°.  pourquoi  la  glace  fe  fond  plutôt  fur  l’argent , que  fur 
le  bois  ; 50.  pourquoi  un  morceau  de  glace  faupoudré  de 
fel  marin  bien  fec  & bien  putvérifé , fe  fond  plutôt  que 
deux  morceaux  de  glace  égaux  dont  l’un  feroit  faupou- 
dré de  fel  ammoniac  & l’autre  de  falpêtre , & pourquoi 
ces  deux  derniers  fe  fondent  plutôt , qu’un  égal  mor- 
ceau de  glace  fur  lequel  on  n’auroit  rien  jettè;  6°.  pour- 
quoi l’eau  fe  glace , lorfqu’elle  cft  renfermée  dans  une 
bouteille  enterrée  dans  un  mélange  de  glace  & de  fel 
pilés  ; 7°.  comment  l’on  peut  parvenir  à faire  , au  milieu 
de  l’été , de  la  glace  fans  glace  ; 8°.  pourquoi  l’on  brûle 
les  corps  avec  un  morceau  de  glace  ; ç°.  pourquoi , fï 
l’on  expofe  à l’air  une  certaine  quantité  d’eau , & un  mor- 
ceau de  glace  de  même  poids , l’eau  perdra  beaucoup  plus 
de  fon  poids  , que  la  glace  ; io°.  pourquoi  de  deux  mor- 
ceaux de  glace  égaux  expofés  à différons  airs  , l'un  perd 
plus  de  fon  poids,  que  l’autre  ; 1 1°.  pourquoi  enfin  en 
certain  tems  la  glace  perd  de  fon  poids , & qu’en  cer- 
tain autre  elle  n’en  perd  rien. 

GRAINS. 

Comme  cet  article  eft  confacré  à l’examen  de  la  mou- 
ture économique , nous  n’avons  parlé  que  des  grains  qu’on 
a coutume  de  réduire  en  farine  ,•  ce  font  le  froment , le 
feigle  & le  méteil. 

Nous  avons  examiné  quelles  font  les  terres  oit  le  fro- 
ment réuffit  le  mieux  , & nous  avons  appris  à en  choifir 
& à en  préparer  la  femence.  Nous  avons  enfuite  parlé 
du  tems  où  il  faut  le  femer,  le  farder  & le  couper.  Nous 
avons  enfin  donné  différens  moyens  de  conferver  un  grain 
aufii  précieux. 
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Nous  avons  à-peu-près  fuivi  la  même  méthode  pour  le 
feigle  & pour  le  méteil. 

A ces  connoiffances  économiques  ont  fuccédé  les  no- 
tions que  tout  Phyficien  doit  avoir  des  meules  , foit 
qu’elles  (oient  courantes  ou  giffantes.  Toit  qu’elles  appar- 
tiennent aux  moulins  ordinaires  ou  aux  moulins  écono- 
miques. Nous  n’avons  pas  manqué  de  donner  les  réglés 
dont  il  faut  fe  fervir , pour  trouver  le  poids  abfolu  d’une 
meule  quelconque. 

Les  autres  parties  des  moulins  à eau  ont  enfuite  été 
expliquées  fort  au  long  ; & comme  nous  avons  rangé  cette 
machine  dans  la  claffe  des  léviers  de  la  première  efpece  , 
il  nous  a été  très-facile  d’en  expliquer  le  mécanifme  , & 
de  répondre  aux  queftions  fuivantes. 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  la  mouture  en  grojfe  & 
la  mouture  économique  ? 

Quelles  font  les  différentes  opérations  de  la  mouture 
économique  ? 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  les  effets  de  la  mouture 
économique  & les  effets  de  la  mouture  en  grojfe  ? 

Quelle  différence  y a-t-il  entre  les  moulins  ordinaires 
& les  moulins  économiques  ? 

Quelle  eft  la  hauteur  de  la  chute  néceffaire  à un  pied 
cube  d’eau  , pour  mettre  un  moulin  en  mouvement  ? 

La  plupart  de  ces  queflions  ont  rapport  aux  moulins  à 
vent  dont  nous  avons  fait  la  defeription  exaâe , avant  que 
d’en  faire  connoître  le  mécanifme  , & de  réfoudre  les  troij 
problèmes  fuivans. 

Trouver  quelle  doit  être  la  vîteffe  de  l’air  pour  faire 
le  meme  effet  que  l’eau. 

Trouver  l’angle  que  doivent  faire  avec  l’axe  les  ailes 
d’un  moulin  à vent. 

Connoiffant  l’angle  que  font  avec  l’axe  les  ailes  d’un 
moulin  à vent , connoitre  la  force  relative  du  vent  fur 
les  ailes. 

Ce  grand  article  eft  terminé  par  la  réponfe  aux  deux 
queftions  fuivantes. 

Seroit-il  avantageux  à l’Etat  , conftdéré  en  général , 
que  tous  les  moulins  à grains  fuffent  transformés  en  mou- 
lins économiques  J > 

Seroit-il  avantageux  aux  particuliers  d’un  Etat  quel- 
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conque  , que  tous  les  moulins  à grains  fulTent  transformés 

en  moulins  économiques  ? 

GRAVITATION. 

Ce  n’eft  ici  qu'un  fupplément  à l’article  Attraftion. 
Nous  avons  tiré  de  la  formule  la  plus  fûre  i k la  plus 
fimple  les  vérités  fuivantes. 

Deux  corps  placés  fur  la  furface  de  deux  fpheres  ho* 
mogenes  de  différenrc  groffeur  , graviteront  vers  leur 
centre  en  raifon  directe  des  rayons  de  ces  fpheres. 

Deux  corps  égaux  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur 
d’une  fphere  homogène , à différentes  diftances  du  cen- 
tre , font  attirés  vers  ce  centre  en  raifon  direétc  de  leur 
éloignement.  Un  corps  placé  au  centre  d’une  fphere  ho- 
mogène, feroit  deftitué  de  toute  la  pefantcur  que  la  fphere 
peut  lui  communiquer. 

Tout  corps  attiré  par  une  fphere  homogène  doit  tendre 
à fon  centre. 

GRAVITÉ. 

Nous  regardons  l’attraélion  comme  la  caufe  de  la  gra- 
vité des  corps , 8c  nous  expliquons  facilement  dans  ce  fyf- 
tême,  t°. pourquoi  une  pierre  jettée  en  l’air,  retombe  fur 
la  terre  par  une  ligne  perpendiculaire  ; i°.  pourquoi  les 
corps  fublunaires  font  attirés  au  centre  & non  pas  à la 
furface  de  la  terre  ; 30.  pourquoi  la  gravité  des  corps  eft 
en  raifon  inverfe  des  carrés  des  diflances  au  centre  de  la 
terre  ; 40.  pourquoi  les  corps  fublunaires  font  moins  gra- 
ves fous  l’équateur , que  fous  les  pôles  ; 50.  pourquoi  dans 
le  vuide  les  corps  graves  de  différente  maffe , également 
éloignés  de  la  terre  , tombent  avec  une  égale  viteffe  ; & 
•pourquoi  ce  phénomène  n’a  pas  lieu  dans  un  milieu  ré- 
futant ; 6°.  pourquoi  l’on  peut  regarder  la  gravité  des 
corps  comme  une  force  confiante  & uniforme  ; 7”.  pour- 
quoi la  chute  des  corps  graves  fuit  telle  proportion  arith- 
métique , & non  pas  telle  autre. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  l’expofition  des  fyf- 
temes  de  Gaffendi , de  Dcfcartes  , de  Privât  de  Mo- 
lière , deFontenelle,  du  P.  Régnault,  de  Varignon  8c 
d’Huygens  , fur  la  caufe  immédiate  de  la  gravité  des 
corps. 
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GRAVITÉ  SPÉCIFIQUE. 

Nous  avons  exprimé  la  gravité  fpécifique  par  une  for- 
mule algébrique  ; & de  cette  formule  démontrée  nous 
avons  tiré  , en  forme  de  corollaires , les  vérités  fui  vantes. 

Deux  corps  égaux  en  poids  & inégaux  en  volume , ont 
leur  gravité  fpécifique  en  raifon  inverfe  de  leur  volume. 

Deux  corps  inégaux  en  gravité  fpécifique  & égaux  en 
volume , ont  leur  gravité  fpécifique  en  raifon  direéle  de 
leur  poids. 

Deux  corps  qui  ont  la  même  gravité  fpécifique,  ont 
leur  poids  en  raifon  direâe  de  leur  volume. 

Les  poids  de  deux  corps  font  en  raifon  compofée  de 
leur  volume  & de  leur  gravité  fpécifique. 

H 

Les  articles  qui  commencent  par  les  mots  Homme  , 
Hydraulique , Hydroftatique , Hydrophobie , Hygromètre  & 
Hyver , font  les  feuls  articles  contenus  fous  la  lettre  H , 
dont  il  foit  néceffaire  de  rendre  compte. 

HOMME. 

Après  avoir  préfenté  le  tableau  général  de  l’Homme  l 
nous  avons  fait  l’énumération  des  différentes  propriétés 
des  deux  fubfhnccs  dont  il  eft  compofé.  Nous  avons 
démontré  que  ces  deux  fubfiances  font  fpécifiquement 
différentes  , l'une  de  l’autre  , & qu'il  faut  fermer  les  yeux 
aux  plus  pures  lumières  de  la  raifon  , pour  n’admettre 
dans  l'homme  qu’une  fubffance  matérielle. 

HYDRAULIQUE. 

Cet  article  préfente  d’abord  les  notions  les  plus  (impies 
& les  expériences  les  mieux  conftatées.  De  ces  expérien- 
ces nous  avons  tiré  la  maniéré  de  connoître  combien  de 
pouces  d’eau  donne  une  fource  quelconque  , & quelle 
quantité  d’eau  paffera  , dans  un  tems  donné  , par  une  ou- 
verture quelconque.  Nous  avons  terminé  cet  article  par 
l’examen  de  la  quantité  d'eau  que  donne , dans  le  tems  des 
plus  grandes  féchereffes,  la  fameufe  fontaine  de  Nimes. 
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Nous  avons  divifé  notre  Hydroftatique  en  trois  parties. 
Dans  la  première  nous  avons  comparé  les  folides  avec  les 
liquides  ; dans  la  fécondé  nous  avons  comparé  deux  liqui- 
des homogènes  ; & dans  la  troifieme  deux  liquides  hé- 
térogènes. 

Dans  la  comparaifon  que  nous  avons  faite  des  folides 
avec  les  liquides  , nous  avons  donné  des  réglés  qui  appren- 
nent quand  eft-ce  qu'un  folide  plongé  dans  un  liquide  doit 
furnager  ; quand  efl-ce  qu'il  doit  demeurer  dans  l’endroit 
où  on  l’a  d’abord  placé , & quand  eft-ce  qu’il  doit  tom- 
ber au  fond.  Nous  avons  tiré  de  ces  différentes  réglés 
l’explication  des  phénomènes  les  plus  curieux.  Nous  avons 
appris , par  exemple  , par  quel  mécanifme  les  poiffons  na- 
gent , les  oifeaux  volent , les  vaiffeaux  voguent  fur  les 
eaux  , &c.  Nous  avons  enfin  donné  , à la  fin  de  cette 
première  partie  , quelques  méthodes  qui  conduifent  in- 
failliblement à la  découverte  de  la  différence  qu’il  y a en- 
tre la  gravité  fpécifique  de  deux  corps , foit  qu’ils  foient 
tous  deux  folides , (oit  qu’ils  foient  tous  deux  fluides  , 
foit  que  l’un  des  deux  foit  fluide  , & l’autre  folide. 

Nous  avons  démontré  dans  la  fécondé  partie  de  l’Hy- 
droftatique  que  deux  fluides  homogènes  qui  fe  trouvent 
dans  deux  tubes  communiquans  , font  en  équilibre  & s’é- 
lèvent toujours  à la  même  hauteur  dans  les  deux  bran- 
ches , lors  mêmequ’elles  font  de  différente  capacité.  Nous 
avons  encore  démontré  que  la  preflion  qu’exerce  un  fluide 
homogène  fur  le  fond  du  vafe  dans  lequel  il  efl  contenu, 
eft  toujours  en  raifon  compofée  de  la  bafe  & de  la  hauteur 
du  fluide.  Nous  avons  fini  cette  fécondé  partie  par  plu- 
sieurs corollaires  que  nous  avons  tiré  de  ces  deux  dé- 
monflrations.  La  troifieme  partie  de  PHydroftatique  traite 
des  fluides  hétérogènes  ; c’eft-là  où  nous  avons  démontré 
que  deux  fluides  de  cette  efpece , contenus  dans  deux 
tubes  communiquans , ont  leur  hauteur  en  raifon  inverfe 
de  leur  denfité.  Nous  avons  tiré  de  cette  propofition  plu- 
fieurs  corollaires  pratiques  qui  ont  rapport  à l’explication 
de  l’afcenfion  du  mercure  dans  le  baromètre , de  l’eau  dans 
les  feringues , &c. 
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Qti’eft-ce  que  l’hydrophobie  & quelle  en  eft  la  caufe 
la  plus  ordinaire?  Voilà  ce  que  nous  avons  examiné, 
au  commencement  de  cet  article.  Nous  avons  enfuite 
fait  la  defcription  du  profcarabée  ou  méloi  profcarabé , in* 
fêfte  qui  entre  dans  la  composition  du  meilleur  remede 
ami-hydrophobique  que  nous  eonnoiflions.  Nous  avons 
appris  à préparer  ce  remede  & à s’en  fervir  avec  Succès. 
Nous  avons  enfin  rapporté  une  foule  de  cures  opérées 
par  le  moyen  de  ce  remede. 

HYGROMETRE. 

Qu’eû-ce  que  l’Hygrometre  ? Quel  eft  l’ufage  de  cei 
infiniment- météorologique  ? Comment  peut-on  fe  pro- 
curer un  bon  Hygromètre  ? Quels  font  les  défauts  de  cer- 
tains Hygromètres  dont  on  a coutume  de  fe  fervir?  Voilà 
ce  que  nous  avons  examiné  dans  cet  article. 

H Y V E R. 

Nous  avons  prouvé  dans  cet  article  que  le  froid  de 
l’hyver  a pour  caufe  générale  un  certain  degré  d’obli- 
quité des  rayons  du  Soleil  fur  l’horizon  , & le  peu  de 
tems  que  cet  Afire  y demeure.  Nous  avons  examiné 
tous  les  rapports  félon  lefquels  cette  caufe  agit  ; & d’a- 
près M.  de  Mairan , nous  avons  répondu  d'une  maniéré 
triomphante  à une  objeftion  qui  paroît  renverfer  ce  fyf- 
teme. 

I 

La  lettre  I préfente  quatre  grands  articles  dont  il  eft 
néceflaire  de  rendre  compte.  Ils  commencent  par  les  mots 
Imagination  , Influence  , InfeRe  & Jupiter. 

IMAGINATION. 

Qu’eft-ee  que  l’imagination  & dans  quelle  partie  du 
cerveau  faut-il  placer  fon  organe  ? Voilà  ce  que  nous 
avons  difcutéau  commencement  de  cet  article.  Nous  avons 
enfuite  tenté  d’expliquer , d’après  Malebranche , certain* 
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phénomènes  qui  n’orn  d’autre  caufe  que  l’imagination  des 
femmes , celui , par  exemple  , d'un  jeune  homme  qui  éioir 
venu  au  monde  fou  , & dont  le  corps  étoit  rompu  dans 
les  mêmes  endroits  dans  lefquels  on  rompt  les  criminels  ; 
celui  d’une  femme  qui  ayant  confidéré  avec  trop  d’appli- 
cation le  tableau  de  Saint  Pie , accoucha  d’un  enfant  mort 
qui  refiembloit  parfaitement  à l’image  de  ce  Saint.  Nous 
avons  fini  cet  article  par  l’explication  de  ces  marques  que 
les  enfans  ne  portent  que  trop  fouvent  en  nai fiant , aux- 
quelles l’on  a donné  le  nom  d'envies. 

INFLUENCE. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  difiertation  de  M. 
l’Abbé  Toaldo , intitulée  : Quelleejl  f influence  des  météores 
fur  la  végétation  ? Et  quelles  conséquences  pratiques  peut- 
on  tirer  relativement  A cet  objet  des  différentes  obfervations 
météorologiques  faites  jufqu  ici  ? Nous  avons  propofé  notre 
fyfteme  fur  cette  matière.  Nous  croyons  avoir  démontré 
que  la  Lune  n’a  fur  la  végétation  aucune  efpece  d’in- 
fluence ; St  notre  démonftration  eft  fondée  fur  les  expé- 
riences les  plus  décifives  St  la  théorie  la  plus  raifon- 
oable. 

INSECTES. 

G:t  article  préfente  l'abrégé  des  huit  premiers  entretiens 
du  Tome  1er.  du  Speâacle  de  la  Nature.  Après  avoir  dé- 
fini ce  que  c’eft  qu’un  infefte , confidéré  en  général , nous 
avons  répondu  aux  quefiions  fuivantes  : 

Quelle  eft  l’origine  des  infeâes  ? 

En  combien  de  clafles  peut-on  les  divifer  ? 

Quelles  font  les  parures  des  infe&es  l 

De  quelles  armes  fe  fervent-ils  ? 

Quels  font  leurs  organes  & leurs  outils  ! 

Par  quels  états  différens  partent  la  plupart  des  infe&es  ? 

JUPITER. 

Su’eft-ce  que  Jupiter  1 Quelle  eft  la  grofleur  & la 
té  de  fon  globe  ? En  combien  de  tems  achevé- 1- il 
fon  mouvement  périodique  8t  celui  de  rotation  ? A quelle 
diftance  fe  trouve-t-il  du  Soleil  ? De  combien  de  fatellites 


' Digrtiz 


SOMMAIRE;  jif 

efl-îl  entouré  ? Comment  & pourquoi  dérange-t-il  le  cours 
des  autres  planètes  ? Voilà  ce  que  nous  avons  difeuté  dans 
cet  article. 

K 

La  Lettre  K ne  contient  qu’un  grand  article  ;c’cft  celui 
de  Képler  dont  il  eft  néc.effaire  de  rendre  compte. 

K É P L E R. 

Nous  avons  d’abord  démontré  géométriquement  dans 
tet  important  article  que  Us  aires  agronomiques  , parcou- 
rues par  Us  planètes , font  comme  Us  tems  employés  à Us 
parcourir.  De  cette  première  loi  nous  avons  tiré  les  vé- 
rités fuivantes  : 

Plus  les  aires  font  près  du  foyer , plus  leurs  bafes  font 
grandes. 

Les  planètes  doivent  aller  plus  vite  près  du  périhélie  , 
que  près  de  l’aphélie. 

L’aire  d’une  planete  quelconque  perd  fenfiblement  en 
bafe  , ce  qu’elle  gagne  en  rayon  vefteur. 

Deux  aires  égales  dont  l’une  eft  à l’aphélie , & l’autre  au 
périhélie  , ont  leurs  bafes  en  raifon  inverfe  des  rayons 
ve&eurs , à prendre  les  chofes  fenfiblement. 

A prendre  toujours  les  chofes  fenfiblement , l'on  a 
raifon  d’aflurcr  que  les  planètes  ont  leur  viteflie  en  raifon 
inverfe  de  leur  diftance  au  foyer.  Voilà  pour  la  première 
Loi  de  Képler. 

Nous  avons  enfuite  démontré  algébriquement  que  Us 
carrés  des  tems  périodiques  des  planètes  qui  tournent  autour 
d'un  centre  commun  ,font  comme  Us  cubes  de  leurs  diftances 
à ce  centre.  C’eft  ici  la  fécondé  Loi  de  Képler  ; nous  avons 
appris  avec  quelle  facilité  l’on  peut , par  le  moyen  de 
cette  Loi , connoitre  les  diftances  des  planètes  principales 
au  Soleil , & celles  des  fatellites  à leur  planete  prin- 
cipale. 

Nous  avons  terminé  cet  article  par  une  notice  légère 
des  autres  ouvrages  de  Képler. 

Il  eft  encore  fous  la  lettre  K l’article  Kircher  qui  n’eft 
pas  fufceptible  d'abrégé  , mais  qui  demande  une  tcéture 
réfléchie. 
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L 

La  plupart  des  articles  contenus  fous  cette  partie  de 
la  lettre  L qui  termine  ce  troifieme  volume,  demandent 
une  analyfe.  Audi  allons-nous  rendre  compte  des  arti- 
cles qui  commencent  par  les  mots  , Lanterne  magique  , 
Larme  batavique , Latitudi  , Levier , Logarithmes  , Loga- 
rithmique , Loix  générales  de  la  nature , Longimétrie , Lon- 
gitude , Longueur  de  la  vie  des  hommes  , Louche  , Loup 
marin  , Loupe  , Lumière , Lumière  Zodiacale  & Lune. 

LANTERNE  MAGIQUE. 

Quel  cft  l’inventeur  de  la  lanterne  ? Quelle  en  eft  la 
conftru&ion  7 Quel  en  eft  le  mécanifme  ? Voilà  cc  que 
nous  avons  examiné  dans  cet  article. 

LARME  BATAVIQUE . 

Comment  fe  fait  la  larme  batavique  ? Pourquoi , fi  l’on 
frappe  avec  un  marteau  la  tête  de  cette  larme  , elle  ne  fc 
brifera  pas  ? Pourquoi  , fi  l'on  rompt  l’extrémité  de  la 
queue  de  cette  larme,  elle  s’écartera  tout  d’un  coup  en 

foufliere  blanche , à deux  ou  trois  pieds  à la  ronde  ? 

ourquoi  cette  larme  ne  fe  brife  pas  , lorfqu’on  la  laide 
refroidir  dans  l’air  & qu’on  rompt  enfuite  l'extrémité  de 
fa  queue  ? Voilà  ce  que  nous  avons  expliqué  dans  cet 
article. 

LATITUDE. 

Qu’eftce  que  la  latitude  d’une  Ville  ? Comment  peut- 
on  trouver  la  latitude  d’une  Ville  quelconque?  Comment 
peut-on  trouver  le  parallèle  d’une  Ville  , en  fuppofant  fa 
latitude  connue  ? Voilà  les  trois  problèmes  que  nous  avons 
réfolu  dans  cet  article,  auquel , pour  la  commodité  du  Lec- 
teur , nous  avons  joint  une  table  des  latitudes  des  princi- 
pales Villesdu  monde  ; on  la  trouvera  à la  fin  de  ce  troi- 
fieme volume. 

L’on  trouve  , à la  fin  du  volumê  la  latitude  des 
principales  villes  du  monde  , rangées  par  ordre  alphabé- 
tique , en  degrés , minutes  fit  fécondés  géométriques. 
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Qu’eft-ce  qu’un  lévier  ? Combien  compte-t-on  d’efpe- 
ces  de  léviers  ï Quand  eft-ce  que  deux  poids  appliqués  à 
un  lévier , font  en  équilibre  ? Comment  peut-on  ramener 
au  lévier  la  plupart  des  machines  ufuelles  î Comment  peut- 
on  trouver  le  point  d'appui  d’un  lévier  dont  on  connolt  la 
longueur  8t  les  deux  poids  qu’on  veut  y mettre  en  équi- 
libre ? Comment  peut-on  déterminer  le  poids  qu'il  faut 
appliquer  à l’extrémité  du  bras  le  plus  court , pour  qu’un 
lévier  de  la  première  efpecedont  on  connoit  la  longueur  , 
la  pefanteur  & le  point  d’appui , fuit  en  équilibre  avec 
lui-même  ? Quelle  eft  la  formule  générale  pour  élider  la 
pefanteur  d’un  lévier  de  la  fécondé  efpece  ? Voilà  des 
queftions  importantes  que  nous  avons  plutôt  indiquées  , 
que  traitées  dans  cet  article  ; elles  font  partie  , ou  plutôt 
elles  font  le  fondement  de  notre  article  Mécanique  au- 
quel nous  avons  renvoyé  le  Leéleur.  Nous  n’avons  pré- 
tendu ici  que  donner  une  idée  générale  du  lévier , de 
quelque  efpece  qu’il  foit. 


Fui  du  Sommaire  du  troificmt  Volume* 
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Fautes  à corriger  dans  le  Tome  III. 

P Age  109 , ligne  24  , milliers  des  queftions  lifii  de 
queftions. 

a 1 3 , 17  , pL  1 lifc{  pl.  3 du  Tome  H. 

a 40 ,1.2,  deux  bafes  ajoute 3;  égales. 

aj  s . /•  a8  & 30 , BD  : BD  lifa  BC  ; BD , AD  : BC 
li/c{  AD  : BD. 
a88,  L 31  ,pl.  tli/iipl,  3. 

334 *7  * 1 />*•*. 

353,  /;{.  17  , il  trouve  /i/iç  il  fe  trouve. 

36a,/.  33  , quatrième  cinquième. 

381  , 13  , matcr'tanifmc  lifez  matèrialifme. 

462 ,1.  21,  fig.  2 , pl.  19  &/*{/?£.  19,7»/.  3. 
f S4>  /.  10 , lanterne  ajoute^  magique. 
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